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CHAPITRE PREMIER. 

GMrre gén^le en Enrope en 1707. — Cuerre de Cbarlet XII contre lei 
loMes, lesPiilonaisetlMSaioni.— IiiTasion de CbarlMXII en Sue. — 
Continuation de la guerre de 1* Succession d'Espagne. — Armées du 
^ Nord, do Rbio, dee Alpes ei des Pjrériées. — Vlllara pasM le Rbtn et 
hne tes lignée de Stolfaofeo.— InTaaion de l'Allemagie. — Terreur de 
l'ADlriche meDKée p*r Villirs, Charles XII ei Ragocii. — Villars 
olre k Clurlea XII de se joindre il lui pour envaûr l'ADiricbe. — 
Beftu de Cbarlea XII el retraite de Villars au delï du MId. — Inva- 
' don de te Provence par les Antlro-Piémontals. — Sége de Toulon. — 
i Echec et retraite précipitée des alli^.—Gu«rre d'Kapagoe.— Rétol- 
l« de la Catalogne, de l'Aragon et du royaume de Valence. — Sin- 
fiante bataille d'Almanza. — Arrivée dn duc d'Orléans eu Espagne. — 
H reprend Sftragosse et l'Aragon. — Entrée des Français en Catalo- 
gne. — Prise de l.érida par le duc d'Orléans. — Misérables el dange- 
Koaes perfidies de madame des Urslna contre ce prince. — Curieux 
passage de sa correspondance 1 ce sujet. — Résnlials généraux de la 
campagne de 1707. 



En ce moment ', l'Europe entière est en feu. 
Au Nord, ta guerre de Suède, commencée en même 
temps que la guerre de la Succession d'Espagne, 
dure comme elle depuis six ans ; Charles XII, vain- 
queur des Russes, des Polonais, des Saxons, détrône 
k Varsovie l'élecleur-roi Auguste H *, et le pour- 
suivant dans ses Etats héréditaires, arrive à Dresde 



< Haï et juin 1707. 

* 11 était k la fois roi de Pologne et Électeur de Saxe. 
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avec soQ armé« victorieuse. Eo Hongrie, Ragoczi 
proclame la déchéance de l'Empereur et ravage 
l'Autriche avec soixante mille hommes. En Flandre, 
Vendônie combat Mariborough et les armées réunies 
de l'Angleterre et de la Hollande. En Alsace, Villars 
reprend la rive française du Rhin et menace ta rive 
allemande. En Provence, Tessé défend la frontière 
des Alpes contre les Autrichiens d'Eugène et les 
Piémontais de Viclor-Àmédée. En Ëspagoe enfin, 
Berwick tient télé aux Anglais et aux Portugais, sou- 
tenus par les insurgés de Valence, d'Aragon et de 
Catal<^ne. De Gibraltar à Dantzig, d'Anvers à Bel- 
grade, partout la guerre. 

En Flandre, où Vendôme luttait contre Marlbo- 
rough, la situation des Français était critique. Ven- 
dôme devait couvrir la longue frontière de Belgique 
avec une arm^e inférieure ea nombre, cette armée 
de Villeroy mise en déroule à Ramillies, encore 
abattue et désoi^aisée. ABn de fermer aux alliés 
l'entrée du royaume, Vendôme creusa d'abord un 
immense retranchement, qui avait quatre-vingt-dix 
lieues de long et s'étendait de Mézièresà Nieuporl. A 
l'abri de ces lignes, il reforma ses troupes, mêla les 
récrites aux vétérans, les exerça par des manœuvres 
continuelles, puis.envabissant la Belgique, il tes mena 
devant l'ennemi. Mais Louis XIV, qui ne voulait pas 
livrer la frontière aux hasards d'une bataille, lui 
défendit de combattre. Les Hollandais, de leur côté, 
retenaient l'impatience de Marlborougb, plus désireux 
encore d'en venir aux mains, et la campagne s'écoula 
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sans engagemeDt. La marche de Veodôme eut toiite- 
roisun grand résultat: les généraux Trançats appri- 
rent à manœuvrer devant Marlborougb sans redouter 
une attaque ou une déroute, et, à deux reprises diffé- 
rentes, ces mêmes soldats, si démoralisés sous Yill»*- 
ro;, demandèrent à grands cris la bataille. 

Sur le Rbin, pendant ce temps, Villars ouvrait la 
eampi^ne par une action pleine d'éclat, où il 
déployaitsoQ audace ordinaire, et réussissait avec son 
boobeur aocoutumé. 

En face de Strasboui^ , sur la rive allemande du 
fleuve, le prince Louis, à la fois margrave de Bade et 
généralissime de l'Empire, avait établi des retraocbe- 
meuls, qui s'éteudaient de Bubl à Stolhofen et cou- 
vraient en même temps l'Ailemagne et ses États 
héréditaires. Ces lignes s'étendaient parallèlement 
au Hbin sur une longueur de douze lieues, et se com- 
posaient de doubles retranchements élevés en amphi- 
théâtre, soutenus de distance en distance par de 
bonnes redoutes, avec un pont bien Torlitié, qui abou- 
tissait à une Uedu Rhin, l'tle d'Aluade, d'où lesenne- 
mis pouvaient lacilement passer en France *. Elles 
i^étendaienl en équerre, de Philipsbourg k Stolhofen 
et de Stothofen aux montagnes Noires, et présentaient 
un redoutable ensemble de fortifications, élevées par 
l'art des hommes et protégées par lanalure même du 
pays. Le Rhin défendait une partie des travaux; 
l'autre partie était couverte par de hautes collines, 

I Eb 1703. 

> Uiatoiret de Wlart, p. iSO. 
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qui touchaient aux moulagoes de la forêt Noire. 
CouGautdans la force de ces retraDcbements, Louis 
de Bade avait construit sou magnifique cbftteau de 
Rastadt derrière ces lignes, qui servaient même, sur 
UD point, de clôture à son parc, et qui, deux fois déjà, 
eu n04 et 1706, avaient couvert les armées alle- 
mandes. Les généraux de l'Empire les regardaient 
comme imprenables. Elles renfermaient environ 
trente mille hommes, et il était en effet difficile et 
dangereux de forcer une armée entière, dans des 
retranchements défendus à la fois par un grand fleuve, 
par des montagnes et par une nombreuse artillerie. 

Louis de Bade venait de mourir*. Son successeur, 
Christian de Bareuth, n'avait ni son expérience, ni 
son mérite. Villars entreprit de profiter de celte cir- 
constance pour se rendre mattre des lignes de Stolbo- 
fen. Dans ce but, il affecta de porter tous ses efforts 
du côté de la terre, où il semblait qu'il dût rencontrer 
beaucoup moins de difficultés. Pendant ce temps, il 
sougeaiteo réalité aux moyens de rassembler à Tinsu 
des alliés un nombre de bateaux suffisant pour tenter 
l'attaque par le fleuve- Pour réaliser ce projet, il 
&llait trouver d'abord un endroit favorable au débar- 
quement, puis tromper la surveillance des ennemis 
qui, maîtres de la rive allemande du Rhin, dominaient 
des hauteurs voisines tout le cours du fleuve et décou- 
vraient jusqu'à la moindre nacelle. Par un heureux 
hasard, ils avaient abandonné toutes les Iles du Rhin. 

*ll iDOunit k tUsUdt, le 4 janvier ITOT. 
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Une d'elles, l'Ile de Neubourg, sîtuie entre Lanter- 
bourgotHagenbacb, réunissait toutes les conditions 
désirables pour k tentative projetée: au delà se trou- 
Tait uo bras Facile & traverser qui baignait une belle 
et large plage, où la descente pourrait s'effectuer sans 
obstacles. Villars, ayant reconnu lesavaulages de cette 
posilioD, fit transporter par terre, sur des voitures, 
les bateaux qu'il avait commandés k Strasbourg ; et, 
pour masquer aux ennemis tous ses préparatirs, il fit 
élever, dans tous les endroits découverts, des baies de 
feuillage qui pouvaient passer pour des retrancbe- 
munis et derrière lesquelles il fit camper plusieurs 
bataiiloDS. Par surcroît de prudence, les charretiers 
chaînés de conduire les baleaux reçurent l'ordre de 
ne pas donner des coups de fouet et d'observer le 
plus rigoureux silence ; on défendit même aux sol- 
dats d'allumer leurs pipes. Gr&ce à ces mesures, à 
l'observation desquelles des ofiiciers sages et întelli- 
geols veillèrent scrupuleusement, les embarcations 
purent arriver devant l'Ile de Neuboui^ sans éveiller 
l'altentioD de l'ennemi ^. 

Fidèle à son système de dissimulation, Villars 
donne un grand bal à Strasbourg, la veille même de 
l'attaque. Durant cette fête, il s'entretient successive- 
ment avec tous ses généraux, invités à dessein, et 
leur distribue ses ordres, Au lever du soleil, il quitte 
la salle du bal, et, suivi d'un nombreux état-major, 
traverse le Rhin avec un corps d'armée, et se dirige 

I M/mirn de Villars, p. |-i9-l(l0. 
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du cttè des moutagnes, aBn d'entretenir les illusions 
de Baroulh, qui croyait encore que ta principale 
attaque aurait lieu parterre. Au même moment, les 
généraui de Villars embarquaient leurs soldats 
derrière llle de Neubourg, et ramaient vers ta rive 
allemande. Ils descendaient k l'improviste, escala- 
daient les retranchements qui bordaient le fleuve, où 
se trouvaient au plus quelques bataillons, et péné- 
traient dans les lignes sans perdre un homme. 

Villars pendant ce temps battait ta campagne avec 
toute son artillerie. Troublés par ces attaques diver- 
ses et simultanées, les Impériaux ne songent pas à se 
défendre. Ils at)andonneat leurs canons, leurs tentes 
dressées et fuient vers la forêt Noire. Villars combla 
leurs retranchements, y prit quarante milliers de 
poudre, des habillements complets pour plusieurs 
régiments, un pont portatif, d'énormes amas de fa- 
rine et d'avoine, d'immenses approvisionnements de 
vivres et cent soixante-dix canons*. Il laissa ensuite 
derrière lui son infanterie, qui ne pouvait marcher 
assez vite, et, suivi de trois escadrons, il s'élança au 
milieu de l'Allemagne à la poursuite de l'ennemi*. 

A cette apparition inattendue, la terreur se répand 
dans l'Empire. Les villes ouvrent leurs portes, les 
princes envoient leur rançon, les généraux de l'em- 
pereur sont si démoralisés qu'ils laissent passer dans 



> Mémoiret de Villart, p. I«l, 

*3â mai 1707. Cette victoire de Siolhof^n eut un grand reteit If &*«• 
mcDl. Y. notanineDt, Ree»eildf Manrfpat, t. X[, p. S3, une chanson 
en l'honneur de Villars. 
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les rangs de leurs soldats les voitures d'argent adres* 
séec au maréchal. Villars, outre les cootributions 
Doavelles^ exige toutes celles qu'il avait établies au- 
trefois en Allemagne, en 1703, alors qu'il occupait 
la Souabe avec l'électeur de Bavière. Le maréchal 
arrÎTe ainsi devant Scborndorf, petite ville forte du 
Wurtemberg, pleine de vivres, de munitions, d'ar- 
tillerie, et dans laquelle la duchesse de Wurtemberg 
s'était réfugiée. Il n'avait avec lui que quatre pièces 
de campagne, mais, enhardi par laterreurqa'ontin- 
spirée ses succès, il somme la place de se rendre. Sur 
son refus, il déclare que si • elle attend le premier 
coup de canon, > il livrera la ville à ses troupes, pas- 
sera la garnison au fil de l'épëe, et, se disposant k exé- 
cuter ses menaces, il ouvre froidement la tranchée. 
Ce langage et cette attitude épouvantent les magi»- 
trats, qui, dès le troisième jour, se décident k capi- 
tuler. Villars occupe Schonidorf, et, continuant sa 
marche, traverse à la hâte le Wurtembei^ et la 
Souabe. Il envole un parti de cavalerie pour détruire 
le monument triomphal élevé par la Grande-Alliance 
dans les plaines de Blenbeim; mais, contrairement 
aux récits des gazettes hollandaises, les Français n'y 
trouvèrent aucun trophée*. Villars s'avance enflh 
jusqu'au Danube et touche aux provinces de l'Au- 
triche. 

L'Autriche était alors enveloppée de toutes p^rfs : 
d'un côté Ragoczi, de l'autre Villars, et entre eux, 



1 Mémoire» de Villar$, F 
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au milieu de rAlInmagne, Charles XII avec les Sué- 
dois. Campé depuis un an à Alt-Raastadt, près de 
Ltitzen, où son aïeul, te grand Gustave, est tombé 
blessé à mort, Charles Xll brave à la fois l'Empire et 
l'empereur. La Diète germanique lui avait eajoint de 
quitter les terres impériales; il reste immobile sans 
tenir compte de ces injoDctioas. A Vienne, le comte 
autrichien de Zabor avait contesté la préséance à son 
ambassadeur et refusé de boire à sa santé ; il exige 
de Joseph I" son extradition, le menaçant, en cas de 
refus, de lui déclarer la guerre. Il réclame en outre 
tous les Russes réfugiés dans lesËtats autricbieDs.avec 
la restitution de tous les temples de la Silésie enlevés 
aux protestants. L'empereur cède à toutes ses exi- 
gences: il livre à la discrétion de Charles XII le 
comte de Zabor*, quinze cents Russes, rend cent dix- 
huit temples, et tel est son effroi qu'il écrit au pape : 
«Si le roi de Suède avait exigé que je me fisse pro- 
testant, je ne sais ce que j'aurais fail^. » 

La présence de Charles XII à Dresde préoccupe 
bientôt l'Europe entière. Les rois s'entretiennent 
avec anxiété du caractère etdes projetsde celui qu'on 
nomme V Alexandre du Nord*. On raconte que ce roi 
devingt-ciuq ans vit comme un soldat de Cromwell, 
qu'il boit de l'eau, qu'il couche sur la terre, qu'il a 
renvoyé, sans la voir, la belle comtesse de Rœnigs- 

< Chtriet Xll le retint quelque temps daui une rude priiou, puis le 
reoToji i Vienne. 

■ Voltaire, Bntmre de Chertei Xtt, p. lie. 

• Od appelait alors ainsi Charles Xil. V. dans le Mrreure galant on 
curieux ptôtralt de ce prince. Avril.lTOT, p. 193. 
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marck', maîtresse d'Auguste 11, venue pour l'implo- 
rer; qu'il porte un babit de drap bleu garai de bou- 
tons de cuivre, avec une ceinture de buffle, de grosses 
boites qu'il ne quitte même pas la nuit, mais que la 
dignité de son maintien, le laconisme de son langage, 
étonnent et embarrassent tes plus vieux ambassa- 
deurs. '• Des trois rois que j'ai vus là pour la pre- . 
mière Tois, écrit Harlborough, le plus jeune* m'a 
surtout frappé. » — f Le roi de Suéde, ajoute Peter- 
borough, effraye plus par son silence que nul autre 
roi par ses menaces. On ne sait si c'est un sage ou 
un fou, mais ce que nous savons, c'est qu'il a cin- 
quante mille hommes prêts à obéir avec joie à tout 
ce qu'il lui plaira de commander". ■ 

Pour sonder les intentions de ce redoutable 
capitaine, la coalition et la France envoyèrent à 
l'envi des ministres à Ranstadt : l'Angleterre, ses 
deux plus babiles diplomates, Peterborough et Marl- 
borough; Louis XIV, un funbassadeur public et un 
agent secret Villars lui proposa de le joindre à Nu- 
rembei^ et d'envahir l'Autriche avec les Français*, 

• Mémoiret du nurédul de Sue. 

* Cbirles XII ; [«* deux autres éUlent Anguate el SUdIsIm Lectlnsk;, 
le compétiteur d'Angoiie 11, soaieDU par let Suédois. 

*The klDg or Sireden giTes more feara bj hii lilence, th*a erpr iny 
olber monarch bj bit UiresU. Il i* undecided wbether be is ■ very wiie 
orfbolhaTdj;all wekooir U, be baiflftj tbouHnd meu enoogh ta obey 
wltb pteasure ail be had comiriapd. Utttr» of Peterborntgh, p. SI. 

t > Je ne nia oU j'aurois mené lei enneroU, si ud projet qui me roa- 
lolt dana la léie eût réussi. ... Ce projet é toit de me joindre k Cbir- 
les XIL... Je le lui lis propoier aecrèieDient....'Il me répondit lrè*-po- 
llkeni, m'eufoya ion portrait avec des cctnplimenls trùs-gradeux et 
Irts-Haiteurs, mais II ne me donna ancnne espérance. .. J'ai an depuis 
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Charles XII pouvait racomroeDcer alors la glorieuse 
période suédoise de la guerre de Trente ans, mais 
s'il avait la bravoure, il lui manquait le génie de 
Gustave-Adolphe. C'était moins un roi qu'un capi- 
taine: il envoya son portrait à Villars sans rien pro- 
mettre. Heureux de cette indécision , l'iDsinuant 
Hariborough exhorta l'empereur à céder k tous les 
caprices de Charles XIP. Il sema l'or à pleines 
mains parmi les conseillers du jeune roi, remarqua 
qu'il n'aimait point X^uis XIV, qu'il parlait avec 
enthousiasme des victoires de la Grande -Alliance, 
qu'il avait sur sa table une carte de Russie, que ses 
yeui brillaient au seul nom du czar. Il devina dès 
lors ses desseins, et, satisfait de l'avoir pénétré, il ne 
lui 6t aucune proposition*. A ses intérêts, en effet, 
Charles XII préférait sa haine. Au lieu de se réunir 
aux Français et aux M^ares, il envahit la Russie, 
laissa dans les neiges la moitié de ses soldats, et alla 
perdre à Pultava les restes de son armée, la gloire 
de son règne et la fortune de son pays. 

N'étant pas secondé par Charles XII, Vjllars dut 
revenir sur ses pas. L'électeur George de Hanovre, 
qui avait remplacé l'incapable Rareutb dans son com- 
mandement, ralliait les Impériaux k Phîlipsbourg 



qne un prtDcfptl ministre, le comte Pip«r, anJl été gtgDé par Hirlbo- 
rough. t MémiHrei ie Viltan. Juin, iT07. 

1 Martboroaifh Dltpatchet, t. [il, p. S50. Lettre de Hulboioagh k 
WraUsbu. 

* ■ Ces particDlarii^, dit Voltafre, m'ent été confirmées pur madame 
la (lucliesse dp Marllioroufth encore Tivante. » HUMrr de ChërUiXIl, 
p. Uri. 
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pour lui couper la retraite; te maréchal se replia sur 
le Rhin, passa ûèremeut le Qeuve sous les yeux de 
reuDeini, et rentra en Alsace avec son armée et un 
prod^ieux butin- Dans cette brillfuite campagne, 
il avait détruit les lignes de Stolbofen, occupé trois 
capitales, Rastadt, Stuttgard et Manfaeim, nourri 
et payé son armée aux dépens de l'eanemi, taxé trois 
cents lieues de pays , et porté les drapeaux de 
Louis XIV depuis Mayence jusqu'au lac de Con- 
stance, et depuis Nuremberg jusqu'à Francfort'. 

La situation des affaires était moins favorable dans 
le Midi, où les Français , au lieu d'attaquer, avueut 
à repousser l'ennemi. Tandis que Villars ravageait 
l'Allemagne, Eugène et Victor-Amédée envahissaient 
la Provence. Tous deux passaient les Alpes par le col 
de Tende, et se répandaient dans le comté de Nice 
avec quaruite mille Austro-Piémontais. L'amiral 
Scbowell, k la tête de soixante b&timeDts chargés de 
vivras et de munitions, suivait leur armée le long des 
cétes*. Les alliés se proposaient de prendre et de 
brûIerToulon,quicontenaitcinquante vaisseaux, cinq 
mille pièces d'artillerie, les chantiers et les approvi- 
sionnements de la marine, de là ils comptaient mar- 
cher sur Marseille, franchir le flh6ne, jeter aux Ca- 
misards des mousquets et des cartouches et soulever 
tout le Midi. Le succès de cette attaque, aussi dan- 
gereuse qu'imprévue, était possible : de faibles dé- 

iMémeiTt*deVillart,p. tM. Àrehivftde IaCuerre,n\.iOiS,n'dO. 
Lttire de Loais XIV k Villin, 93 Juin nriT. Pelel, i VU, p. m. 
> Juillet n07. 
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tachements gardaient la Provence , Toulon était à 
peine forliSé et Marseille était ouvert. 

Le maréchal de Tessé, qui commandait l'armée 
des Alpes, flt à la hâte les préparatifs de la défense. 
Il rassembla sous Toulon les divers corps d'armée 
disséminés dans les Alpes, renferma dans tes villes les 
{^ins et les fourrages, brûla les maisons sur la route 
que devaient suivre les alliés, et défendit sous peine 
de mort de leur vendre des vivres. Toulon, bien for- 
tiQé du câté de la mer, n'avait, du côlé de la campa- 
gne, ni chemin couvert, ui glacis, et no pouvait sou- 
tenir un siège de six jours. 

Au pied des remparts s'étendaient des jardins, des 
maisons de càmpa^^ne et des couvents qui cachaient 
les approches'. Derrière ces bâtiments, les hauteurs 
Sainte-Anns, Lamalgue et Sainte-Catherine domi- 
naient la place et offraient aux alliés d'excellentes 
positions pour leurs batteries. Tessé fit travailler nuit 
et jour aux fortifications d'une place aussi Impor- 
tante, te premier, le plus riche arsenal delà France. 
Quatre mille ouvriers et tous les matelots de la flotte 
abattirent les maisons, nivelèrent les jardins et creu- 
sèrent un chemin couvert et des glacis. Pour empê- 
cher l'ennemi de prendre position sur les collines 

* « Toulon, Sire, n'est pas une place, luais un jardio dans lequel 
pourtant «si reiifenné lout ce qu'il ï a de plus prédeui pour <rons, el 
doDi la perte Irréparable est indicible. On n'a Jamais songé auï fortifi- 
cations du côté de terre; loal ce qui regarde la mer est en bon état; 
ce qu'on appelle le glacis, qui n'était paa Tenné, efit semé de grosses 
inaisoDs de plaisance, de jardins et de maisons religieuses. • Arefthrt 
de la Guerre, vol. 2041, n» 139. UttredeTesséauroi, IS juilleH707, 
Pelel, VII, 109. 
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eDTÎronaaDtes, lemarécbal y établit des troupesavec 
des retraDchemeots et du canon. Pour soutenir ces 
postes, il oi^oisa sous les murs deux camps qui for- 
maient comme une seconde enceinte et erapècbaieot 
l'investissement. Il fit occuper les gorges d'UlliouIes, 
sombre et profond défilé dont la possession assurait 
les communications avec Marseille. 11 mit sur les 
remparts trois cents pièces de canon, enrégimenta 
sept mille matelots, quatre mille miliciens, arma 
oeuf mille paysans qu'il dispersa dans la campagne, 
et, ces précautions prises, atteudit l'ennemi de pied 
ferme. 

Les alliés cependant continuaient leur marcbe, 
passaient le Var, qui ferme de ce cété la frontière de 
France, traversaient Grasse, Cannes, Fréjus, ets'en- 
g^eaient dans le défilé de l'Esterel, long, montueux 
et boisé, qui s'étend entre Saint-Laurent dn Var et 
Fréjus. Malgré tes efforts des paysans et des soldats, 
les ennemis francbirent la dangereuse forêt de l'Es- 
terel , ni^uére si fatale à Gbarles-Quint^, et le 
24 juillet ils arrivèreolà La Valette, à une demi-lieue 
de Toulon, où ils établirent leur camp. L'amiral 
Scbowell.se montrait en même temps avec la flotte 
et débarquait sur le rivage la grosse artillerie néces- 
aire aui opérations du siège. Dès leur arrivée, le 
■prince Eugène et te duc de Savoie montèrent sur 
l'une des hauteurs, afin de reconnaître la place. Ses 
fortifications étaient faibles encore, malgré l'établis- 

' Cette vute torit, si i^lèbn: dini la ProTence, éuii alon iafntée 
debrigaud*. 
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sement des glacis et des chemins couverts, mais les 
camps retranchés et les postes établis par le maré- 
chal de Tessé écartaient tout danger d'iovestissement 
immédiat. Afin de reprendre ces positions indispen- 
sables pour le si^e, les généraux alliés lancoRt uoe 
colonne de sept mille soldats k l'assaut des monta- 
gnes, et, malgré la plus Tigourense résistance , tis 
parvienaent à s'emparer de la hauteur Sainte-Catbe- 
rine, sur laquelle ils établissent aossitôt lears bat- 
teries. Mais ils n'y restent que quelques jours. Les 
Français reprennent Sainte-Catherine à la baïon- 
nette, détruisent les batteries des assiégeants, et leur 
tuent trois mille soldats *. Eugéoe et Victor-Afflëdée 
livrent inutilement de nouveaux assauts; ils sont 
repousses k t'arme blanche. 

Voyant l'inutilité de leurs teatatives, après trois 
semaines d'efforts les ennemis renoncent à investir 
la place, et, plaçant des batteries sur la hauteur La- 
malgue, dont ils se sont rendus maîtres, ils lancent 
sur la ville une grêle de bombes. Au même instant, 
du c6té de la mer, l'amiral Schonell Fait avancer des 
galiotes jusqu'à l'entrée du port, avec ordre de bom- 
barder la place et de mettre le feu aux immenses ap- 
provisioDDemeDts qu'elle contient. Mais ici encore 
la fortune déjoua les espérances des alliés. Tessé fit 
dépaver les rues, préparer de l'eau dans tous les 
quartiers, établit des postes chargés îl'éteiDdre les 
bombes, et, grâce à ses soins, elles brûlèrent à. peine 

1 Àrchivtt te la Guerre, toI. 304Ï, n* 171. IG août 170T. Uure d« 
Teué au roi. Pdei, i. Vil, |i. too. 
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Tiiçt«niq maisons. Le bombardement ne servit qu'à 
exaspérer les habitants et à rendre la résistance plus 
hirieuse. 

Les ennemis, de leur côté ^ souffraient bien plus 
que les assiégés. Resserrés entre les camps, les pos- 
tes des Français et les nombreux paysans qui bat- 
taient les campagnes, ils manquaient de vivres et de 
fourrage. Depuis leur arrivée, ils ne vivaient que de 
fimne délayée dans l'eau chaude. Dégoûtés à la fin 
de celte insipide nourriture, ils sejetèreot avec avi- 
dité sur les fruits, et d'horribles dyssealeries puni- 
rent bientôt leur imprudence. Le scorbut ravageait 
leur flotte*. Le feu et les désertions les décimaient 
en même temps. Depuis l'ouverture de la campagne, 
cinq mille des leurs avaient passé dans nos rangs. 

Tessé recevait tous les jours des renforts, et on 
annonçait te duc de Bourgogne avec une armée. 
Dans ces circonstances, la situation des alliés deve- 
nait critique. Cinquante lieiles les séparaient de l'Ita- 
He. Les assiégés, tes paysans et le duc de Bourgogne 
pouvaient se réunir et les envelopper; un coup de 
vent pouvait, en dispersant leurs vaisseaux, les laisser 
sans pain sdr le rivt^e ; de secrètes mésintelligences 
séparaient les généraux piémontaJs des Autrlcbiens î 
ils n'attendirent pas plus longtemps, et résolurent de 
lever le siège. Dans la nuit du 30 aoâty Eugène et 
Victor-Amédée embarquèrent leurs malades et leur 

' • Le Kwhat ctt daoi I> flotte dee enoenis; on dit qu'ils Jetleit 
loui les jour* dans U mer plus de cioquiQtfl hoidiiiu.i Lettrtt de Nw 

iame de Mainlenon- Ediiiun Auger, t. m, p, <ï9. 
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arltlterie; ils contiouèreat la nuit suivante, et décam- 
pèrent le lendemain au lever du jour, laissant, pour 
dissimuler leur retraite, des tentes dressées et quel- 
ques pièces en batterie qui tiraient par intervalles. 
Peu à peu les derniers bataillons disparurent et le feu 
cessa entièrement. Les habitants, étonnés de ce 
silence, se précipitent hors des murailles : ils trouvent 
le camp désert, treize canons abandonnés par l'ea— 
Demi, des amas de poudre, des piles de bombes et de 
boulets, et çà et là des cadavres à demi cachés dans 
les sables et qu'on n'avait pas eu le temps d'eose- 
veUr. 

Mais cette fatale indécision, dont Tessé avait donné 
tant de preuves en Espagne, l'empêcha de proGter de 
sa victoire. Il craignit de ruiner ses troupes au milieu 
des campagnes dévastées, et suivit trop lentement 
l'ennemi pour l'atteindre. Les alliés, qui voient le 
péril, marchent sans s'arrêter même la nuit ; en huit 
jours ils arrivent à la frontière du Var. Sur leur 
route ils foulent aux pieds toute discipline,] usqu'aux 
lois mémo de la guerre : ils brûlent les maisons, ou- 
tragent les femmes, coupent les oliviers, et vengent 
ainsi, par des cruautés odieuses, la honte d'une expé- 
dition avortée. Cette course précipitée à travers les 
coteaux arides, et sous le plus ardent soleil de la 
Provence, acheva de ruiner leur armée. Les paysans 
provençaux, exaspérés par les dévastations des Impé- 
riaux, suivaient leur arrière-garde, achevaient les 
blessés, et fusillaient les traînards, sans quartier ni 
rançon. La route était couverte d'armes, de voitures. 
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de cadavres d'hommes et de chevaux, et formait 
comme une longue traloée de sang ! Au défilé de 
l'Esterel, tes ennemis essuyèrent une sanglante fu- 
sillade qui leur fit perdre cinq uiille soldats. Ils arri- 
vèrent enfin au pied des Alpes et rentrèrent en Italie, 
laissant en France quatorze mille morts. 

En EIspagne, la lutte continuait avec un pareil 
acharnement dans l'Aragon , la Catalogne et le 
royaume de Valence, entre les Portugais, les Anglais, 
les ÎDsurgés espagnols et les armées de Louis XIV et 
de Philippe V. Au printemps de 1707, Galway et Las 
Minas, que Berwick avait repoussés l'année précé- 
dente dans les montagnes de Valence, reçurent des 
renforts par la mer et reprirent l'offensive à leur tour. 
Désormais supérieurs en nombre , ils marchèrent sur 
Berwick avec trente-cinq mille hommes et l'attaquè- 
rent sous la petite ville d'Almanza. Berwick attendait 
le duc d'Orléans, qui devait prendre le commande- 
ment de l'armée, et il accepta à regret la bataille^ 

Cette journée fut une des plus sanglantes de la 
guerre. Le centre ennemi, formé de vétérans anglais 
et hollandais, enfonça d'abord le centre de Bervrick, 
où se trouvaient les jeunes volontaires de la Castille ; 
deux bataillons hollandais traversent même l'armée 
de Philippe V et pénètrent jusqu'aux murs d'Al- 
manza, sous lesquels elle était rangée. Berwick, avec 
l'admirable sang-froid qui le distingue, répare le 
désordre : il reforme son centre , enveloppe les 

' Arehhei de la Gurrre. toI. «M8, n» ïtB. Uuw de Bemick !i Cb»- 
millan, I3 avril 1707. 
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bataillons bollaDdais, qui disparaissent sous les baiioii' 
nettes, et, après uoe longue mêlée, réussit à repous- 
ser l'enDemi. Cependant les deux ailes étaient aux 
prises ; les cavaliers portugais, qui occupaient Taile 
droite de l'ennemi, lâchent pied dès le premier choc, 
abandonDanl les Anglais aux charges de dos esca- 
drons', qui les repoussent dans la plaine. A l'aile 
gauche, la résistauce est plut prolongée. Deux fois 
rompue , ta cavalerie portugaise se reforme deux 
fois et ne cède qu'au troisième choc, mais rinfan- 
terie anglaise résiste et repousse nos escadrons qui 
reviennent sans l'avoir entamée, leurs sabres tordus 
et leurs chevaux écumants. Une charge u la baion- 
nette ouvre enûn cette infanterie; les cavaliers de 
Berwick se jettent dans les brèches et un horrible 
massacre commence. Un régiment ennemi, cerné de 
toutes paris, se forme en carré, refuse de se rendre 
et se laisse tailler en pièces. Les Anglais meurent 
sans reculer; on les trouva le lendemain étendus et 
rangés encore *. La fureur est égale des deux côtés ; 
ces hommes du Mord en foulant l'Espagne semblent 
emprunter les ardentes passions de la Péninsule. Le 
Français Galway, déjà mauchot depuis la dernière 
campagne et blessé à la figure, reste sur le champ de 
bataille, tandis que son sang ruisselle et l'aveugle. Le 
Portugais Las Minas, ^é de soixante-dix-sept ans, 

' < Of ilif horte, ibree ihoiiuad Bve huDdrcd ire tiTed ; Ihe quart» 
p*rt of whicb IN PorlogueM, wtio being il the rigbi, gare ynj Dpon ifae 
Urtl Bcbock or ennemj and abandonned tbe fool. • Marltormigk IH$pat~ 
chu, t. III, p. 393. UtiredeM. Meibuen ï Marlborotigh. 1» juin 1707. 

iSalri-PbilIppr.l. Il, p. 116. 
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grièTemcnt blessé dans l'action, reste lui aussi dans 
lamdlée. Sa matiresse, qui l'accompagne à la guerre 
et qui combat en amazone, tombe morle k ses côtés. 
Au plus fort du combat, deux régiments français, l'un 
catholique, l'autre protestant, an service de l'Angle- 
terre et commandé par Cavalier, se reconnaissent, 
et, sans tirer un coup de fusit , s'abordent è la baïon- 
nette. ËtreJDls par le fer, et plus encore par la 
liaine, ils restent longtemps confondus. On distin- 
guait de loin Cavalier, monté sur un cbeval blanc, 
guidant ses Camisards, et de cette charge fratricide, 
qui, malgré la chaleur, épouvante les deux armées, 
k peine trois cents hommes reviennent. Berwick se 
rappela toute sa vie cet é[tisode, et il n'en parlait 
jamais qu'avec horreur *. 

Au milieu du massacre, treize bataillons ennemis 
se frayent un passage jusqu'à l'une des montagnes 
voisines et s'y retranchent. Berwick les entoure et les 
Torce b poser les armes. Sa victoire était complète : 
la cavalerie alliée seule écbap;iait; toute l'inranterie 
était prise ou détruite *, Cent vingt drapeaux, toute 
l'artillerie, tous les bagaf^es et un prodigieux btitin 
tombaient au pouvoir des vainqueurs. Ils donnaient 
pour un écu chacun des beaux chevaux de la cavale- 
rie anglaise. Les nombreux mulets de fennerai 
erraient par troupes dans le camp. On ne daignait 
pas les vendre '. 

• U. Wciu. HUioire in Rifkgïit prvltttanlt, t. l*r, p. 3J0. 
» . Oor Inhntrj, il whollj tikeD|or (Hitrojed. i Ltxm de Hetbueo 
prédite. MarlboTimgit Uiipatehei, i. III, p. 333. 
'AreUvei dt 's Q*tTre, toi. 9048, n»' 3Se ei 300. tlelalidn dp U 
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Anéantis par cette défaite, Galway et Las Minas 
évacuent le royaume de Valence et se replient sar 
rAn^on, dans l'intention de se réunir aux insurgés 
de Ca(al(^ne restés Gdéles à l'archiduc. Le duc d'Or- 
léans, arrivé le lendemain de la bataille, marche sur 
Valence avec Berwick. Hais la journée d'Almanza 
avait répandu partout la terreur*, les villes et les 
châteaux ouvrent leurs portes : l'armée royale arrive 
sans coup férir à Valence, où elle trouve des députés 
qui lui apportent les clefs de la ville. Le duc d'Or- 
léans y établit le gouvernement de Philippe V ', et, 
laissant Berwick achever la soumission du royaume 
de Valence, il envahit l'Aragon et marche sur Sara- 
gosse, occupée par deux mille Anglais et six mille 
paysans. Une chaîne brillante de ses hussards, qui 
sabrent les habitants jusqu'au pied des murs, décide 
la municipalité à cesser toute résistance. Les An- 
glais évacuent la place et se retirent à Lerida. 
La prise de Saragosse entraine la conquête de l'A- 
ragon. 

Mais restait la Catalogne, défendue par ses mon - 
lagnes, les flottes de l'Angleterre', les débris d'AI- 
mauza, ses populations soulevées, ses montagnards 
enrégimentés et la présence même de l'archiduc, 
qui l'occupait depuis deux ans. Le duc d'Orléans 
entreprit, sinon de la soumettre, au moins de l'en- 



bauille d'Almtnu, par MM. de Sillj ei Je Moncbon, a* 301- Lettre de 
H- deChueliClMinillan, vol. 30M, n" 11 et 118. Deux relations dr 
lalwiaille. AtHIITOT. 
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tuner cette année. Il ordonna k Berwick de venir le 
joindre *, et tous deux, avec quarante mille combat- 
tuts, entrèrent en Catalogne et s'arrélërent devant 
Lerida- 

Cette ville était alors une des plus importaotes 
places de l'Espagne. Du côté de l'Ar^n, elle fer- 
mât la Catalogne dont elle semblait la seotinelle 
avancée ; du cété de Valence, elle reliait les insui^ 
du midi à ceux du nord. Entourée de deux encein- 
tes, élevée sur nu double roc au bas duquel contait 
la Ségre, elle était redoutable par sa situation, mais 
plus encore par la nature montueuse et stérile du 
pays qui l'environnait. A ces obstacles il fallait ajou- 
ter tes difficultés des cbemins, une. nombreuse gar- 
nison qui s'était accrue des paysans des villages envi- 
ronnants, le voisinage des armées de Galway, de Las 
Hinas et de l'archiduc, campées à Barcelone et 
prêtes à assaillir les assiégeants. Enfin Lerida avait 
Qoe vieille réputation militaire : doux illustres capi- 
taines, le duc d'Harcourt et le grand Condé avaient 
échoué sous ses murs*. C'était, si l'on peut ainsi 
parler, le Gibraltar des Pyrénées. 

Ces difflcnllés de toute nature, dont s'alarmait le 
pindentBerwIck, enflammaient le 4uc d'Orléans qui 
sentait .sa jeunesse et sa force. Il tira de Bayonne 
l'arliltérie nécessaire, et au milieu des cbalenrs de 
l'été il investit Lerida. Les assiégés se dérendaient 
avec résolution. Dés l'ouverture des tranchées, ils 
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ItDçaieat sur les travailleurs des blocs énormes, des 
grenades, des vases d'buile houillanle et de poix en- 
flammée. Leur feu causa de tels ravages, que les 
Français s'enfuirent uo jour de la tranchée. Pour les 
ramenur, les officiers durent prendre la pioche et 
travailler avec leurs soldats. Un autre jour, la mè- 
che d'un canonoier enflamma les fascines et faillil 
dévorer les approches, dont la construction avsit 
coûté (ant de sang. Déjà le feu gt^nait quand des 
soldats dn régiment de Normandie se jetèrent sur la 
flamme et rétouQèrent dans leurs bras. Pendant 
l'automne, la Sègre gonflée par les pluies emporta 
nos ponts et sépara l'armée campée sur les deux 
bords de la riviért;. 

Leduc d'Orlénns rétablit sur-te-cbamp les com- 
municalioDs; et pour prévenir un semblable mal- 
heur, il fit disposer des bacs destinés à relier les 
deux rives. Tour a tour ingénieur, général, inten- 
dant, il était nuit et jour à la tranchée, soutenant 
les travailleurs, consolent et assistant les blessés de 
sa personne et de sa bourse. Ses deux ennemies, nia- 
dame de Maintenon et la princesse des Ursins, usè- 
rent vainement contre lui leurs rancunes'. 11 voulut 
prendre la ville ; il la prit d'assaut l'épée à la main, 
ft était temps : le jour même, arrivait de Versailles 

> * h viui d'appreadra da S. A. R. (le dac d'OrléaDi), nudane, qu'il 
lui etl reretiD que tous et moi nous douk éiion» fort bien entendues en- 
s«mble, pour eiDpéeber qa'il ne réuuti dans Isi conquête de Lerida. 
Je crei* qiu noui ferenl trii-bitn à favenir de ne pliu lui faire 4e ni- 
chet. t—CoTTetpondanee de madame det Urtint el de narfaa« é» Mai»- 
teim, t. IV, p. 131. 1 décembre 1707. 



b, Google 



— 23 — 
uti courrier qui lui enjoignait de lever le siège'. 
Ainsi les Français étaient partout victorieux: en 
Espagne, ils reprenaient Saragosse et Lerida, Va- 
lence et l'Aragon; dans les Alpes, ils repoussaient 
Victor'Amédée et gardaient le comté de Nice et la 
Savoie; en Allemagne, ils forçaient les lignes de 
Stolhofen, rançonnaient l'Empire et repassaient le 
Hhin chargés de dépouilles ; en Flandre, enGn, Ven- 
d6me réorganisait l'armée, et après avoir arrêté Marl- 
borough, il fermait la frontière avec cent mille sol- 
dats. 



'ijTilledeLeridinilpriMlelSociobra 1707. !.■ prite deUdUh 
délie remontait ta H leptembre. 

il j a dans le Reeueit d» Maarepat plmlrari chinioni Hir la priH 
de Lerida. Vaid uo eonplet d'uoe des meilleures : 
Sus donc, qu'on prenne le verre, 
BeDonveloDS nos effort*. 
Et boTODS 1 ronges bords 
A ce grand fondre de gnem (1< ^^^ d'Orttent) . 
La prise de Leridi 
Hei nos enoemii par terre, 
La prise de Lerida 
Met l'arcblduc ï qnla. 

Reeudl teUtmrepoê, x. XI, p. 1l«. 
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CHAPITRE II 

(4708.) 

law XIV prend l'eABiiTC «n BOgiqae. — PHm de Brogca el de Gnd 
fu les Frant*i*-— Coupable Dégligeoce de VendAme au delà de l'Es- 
ant. — Batiille d'Oodenarde. — Êirange intciioii du duc deBour- 
logieï l'aUe s*ucbe.— Perte de II Iwullle.—Vift reproches de Ven- 
Mme ta duc de Bourgogne. — Retraile des Fnncau. — Siège de Lille 
par le* alliëi. — Diacorde dani l'armËe frau^alte. — Les Bmtrgulgnemt 
et les VeniSmitUâ. — Le duc de Banrgogoe lient lecouiir Lille. — 
Belle coDdaiiede BoufSen & Lille.— Résittance désespérée des auié- 
gtt. — CapitulaUon de Lille. — Satires etchansoni contre le duc de 
Boni^c^De. — Arméei du Bfain et des Alpes. — Guerre aebaniÉe ea 
Espagne. — Campagne du duc d'Orléani en Catalogne. — Siège et prise 
de Tortoee. — Campagne du marquis d'Risfeld dans le royaume de 
Valeoee. — PnrieiiBe résistance des Insurg&i valendens. — TerriMea 
décrets de H. d'Hisfeld pour les réduire,— Prise d'Alcir* el de Dénia. 
— Sac de Xallia. — Siège d'AlIcante. — Hort cbeTslereique du gouver- 
■enr. — Prise d'Alîcanie et loumission du royaume de Valenc*. — 
Tristes résulisia de la campagne de 1708. — Les ennemis rançonnent 
U PIsMlre et l'Anols. 



Encouragé par les victoires de l'année précédente» 
Louis XIV prend à son tour l'offensive. Il envoie le 
duc de Bourgogne k l'année du Nord, et il ordonne 
à Vendôme d'entrer en Belgique et de veuger ta dé- 
route de RamiUies. Les alliés, de leur calé, font 
avancer dans les Pays-Bas leurs meilleures troupes 
et leurs plus habiles généraux. Le prince Eugène 
rejoint avec une armée allemande les Anglais , les 
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Hollandais et Marlborougb, el la guerre, disséminée 
jusque-là sur les champs de bataille d'Allemagne el 
d'Italie,, se cooccntre dans ces vastes plaines de 
Flandre, qui ont déjà englouti et qui engloutiront 
encore tant de bataillons. 

Exécutant les ordres du roi, Vendôme passe la 
frontière, et, sous les yeux de Marlhorougb, aux 
acclamations des Belges, il occupe les villes de Bru- 
ges et de Gand '. Il franchit ensuite l'Escaut qui pro- 
tège ses conquêtes, et marcbe à la rencontre de l'en- 
nemi. Eugène et Marlborough s'avançaient en toute 
b&te pour reprendre les villes perdues. Vendôme, 
appuyé sur l'Escaut, pouvait facilement le repasser 
avant eux, mais, confiant dans sa fortune et son ra- 
pide génie, il négligea, suivant sa coutume, de s'in- 
former des Diouvemonls de l'enuemi i tout entier hses 
excès habituels, il demeura immobile pendant trois 
jours, cherchant dans le vin et la paresse l'oubli de 
ses*premières fatigues, et donna aux alliés le temps 
d'arriver avant lui sur les bords du ûeuve qu'ÎU tra- 
versèrent àOudenarde*. 

Ils avaient six heures d'avance, et quand lesFraa- 
çats arrivèrent à leur tour sur le même pcunt, pour 
effectuer le passage, ils purent voir sur la riv6 opp«^ 



1 Juillet 1708. 

1 ■ Lei iDnemii iioitnt duuu )ifuw ji bin, il a'M awf l <)ub «< i il» 
marcbent Irois jours de mile et paiiseiiil l'Escaut ^ Oudenarde, qn'il les 
croit encore tur II Dendre.... Il n'a fill que manger quasi et (lortnir,et 
•B elfot H santé na lui permet paa di riaifier ï la htifus, et par cm- 
séquenl rie pourvoir aui cbose* nécessaires. • Mémoire* de Hvatllet, col- 
teetton Uichaud et Poujeulat. T. XXXII, p. M4~iOII. 
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séedes nuages de poussière soulevés par la marche 
(le leurs ennemis. L'illusion de Vendôme élail telle 
qu'il s'éoria d'abord que c'étaient des éclairenrs, mais 
riacerlitude ne Tut pas de longue durée, et bientôt II 
distingua les drapeaui de la'HoUande el de l'Angle- 
lerre. La bataille était inévitable. Vendôme Tait sur- 
!e-champses dispositions. Il enjoint au duc de Bour- 
gogne de prendre la gauche et de chaîner ; lui-même 
s'élance & cheval, et suivi de la droite il marche à 
l'ennemi. Celte lutte, dont les conséquences de< 
vaient être si fatales à nos armes, s'engagea près 
d'Oudenarde, le 11 juillet 1708. 

Eugène etMarlborough, qui avaient l'avantage du 
temps, massent leur armée sur une hauteur proté- 
gée par des ravins et des fossés qu'ils couronnent 
d'une nombreuse artillerie. Les Français arrivent au 
pied de cette colline avec tout le désordre d'une 
marche précipitée. Leurs canons restent en arrière; 
leur cavalerie, qui forme la meilleure partie de leurs 
forces, s'avance gênée par les obstacles du champ 
de bataille, el, ce qui est plus effrayant, en face de 
l'ennemi, la discorde divise leurs chefs. D'un côté, 
avec le petit-fils de Louis XIV, les ennemis et les 
envieux de Vendôme, les dévots et les partisans de 
la paix ; de l'autre, les clients de Monseigneur, les 
officiers de Philippe, les libertins, les amis et les 
vieux compagnons de Vendôme, le parti delà guerre 
enfin, fiiction souveraine dans les camps. 

Pressé par une impérieuse nécessité et excité par 
le péril, Vendôme forme ses oolonoes, pUoe en avant 
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quatre canons, les seuls qu'il ait encore à sa disposi- 
tion dans ce momeot critique, et, sans attendre le 
duc de Bourgogne, il commence l'attaque avec l'aile 
droite. La présence de leur père Vendôme enivre les 
soldats. Sous le feu, au milieu des haies et des fossés, 
ils escaladent la hauteur couverte de bataillons 
ennemis, et une mêlée terrible s'engt^ à t'arme 
blanche. Les Français chargent avec furie, mais les 
alliés résistent à leurs assauts, et les deux armées 
avancent et reculent tour à tour sans avantage dé- 
cisif. 

Tandis que Vendôme payait ainsi de sa personne, 
la gauche et le duc de Boui^ogoe, au mépris d'un 
ordre formel, restaient en ligne de bataille. Surpris 
de cette inaction , Vendôme dépêche au prioce 
un aide de camp pour lui renouveler ses in- 
jonctions; mais alors éclate l'odieuse rivalité des 
partis. Au lieu d'obéir, les officiers du duc de Bour- 
gogne lui représentent qu'il est impossible de franchir 
un ruisseau placé devant eux, et déclarent que le seul 
parti à prendre est de se retrancher. Le duc de 
Bourgogne résiste d*abord à ces perfides conseils : 
« Que dira M. de Vendôme, répond-il, quand il saura 
que je me retranche au Heu de charger * î n Mais ses 
ufficiers insistent; le prince, qui n'est point général, 
finit par céder, et, pendant six heures, tandis que 
Vendôme lutte avec désespoir contre des forces 
triples des siennes, les trente mille hommes de la 

■ Àrehltet et la GtÊtrre, *ol. 3081, d> 170. 19 Juillet 1708. Uttre 
dâ VendftoM BU rot. Pelel, t. VIII. 



b, Google 



gaudie restent l'arme au bras et regardent curieuse- 
ment mourir leurs compaguoos *■ 

HaHborougb, ue sachant à quelle cause attribuer 
l'ioactiOD du duc de Boui^;(^e, resta d'abord indé- 
cis, mais voyant qu'elle se prolongeait, il détacha 
lingt balailloDsde sa droite, placée en face du prince, 
où ils étaient désormais inutiles, et les laoça sur les 
flancs de Vendôme. Attaqués de front et du cdié, au 
milieu des fossés et des haies, sans voir, sans enten- 
dre leur général, les Français combattent en désor- 
dre, mais de pied ferme. Leur cavalerie, qui souf- 
frait le plus des ioégatilés du terrain, fournit les 
charges les plus brillantes et tes plus téméraires ; 
mais la lutte était trop inégale. Que pouvait la bra- 
voure individuelle contre les savantes combinaisons 
des généraux alliés? Les soldats de Vendôme étaient 
hors d'haleine quand ils arrivèrent sous le feu de 
l'ennemi ; ils combattaient sans ordres, sans direc- 
tion, et, pour comble de malheur, les munitions 
vinrent à manquer. Ils ne reculèrent pas toutefois, 
et, pendant une heure , ils conservèrent sous la 
mitraille la plus étonnante impassibilité. L'issue de la 
bataille n'était plus douteuse : non-seulement les 
alliés gardaient leurs positions, mais k chaque instant 
ils gagnaient du terrain. La déroule était générale. 



' * Je croiB (|De l'ablre a éié commeDcée ï propos, «1 que mime II 
étoJL iDdbpennble de s'en empécber, par les raisons que Je lieni de 
dire à Voire Hajetté. Je »e pouTois deiiner qae elnquinte hiisilloni et 
cent qnalre-vInKls ctcadroos dn melllean de celte armée se conleii- 
teroient de nims Toir ODmbttIre pendant *li heures, tt reçariUrok»! etim 
ammt «n regarde l'apért iet tTtntiime» tvgei. • Sttme déptebe. 
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Saos an heureux hasard *, la oiBtsoQ du rai elle'* 
même aurait succombé dans ce désastre. Déjà Mari- 
borough s'apprêtait à recueillir tous les Fruits de la 
victoire, et la Frauce allait avoir à déplorer une 
autre journée d'Àzincourl, quand la nuit vint enve* 
lopper les deux armées confondues dans la bataille. 

Le désordre qui régnait depuis lecommencumenl 
de l'aclion prit dès lors des proportions inouïes ; les 
nôtres, ne sachant où se rallier, erraient au Dnilieu 
des colonnes ennemies; Eugène, mettant à profit 
cette cruelle incertitude, envoya de tous côtés des 
déserteurs avec ordre de battre des marches fran- 
çaises et de crier comme auraient pu le faire des 
officiers égarés, les noms de leurs régiments : Cham- 
pa^uel Piémont! Navarre I Adirés par ces cris 
trompeurs, les Français donnent lètu baissée dans les 
ennemis, qui tes saisissent et les désarment- Quatre 
mille hommes disparaissent ainsi sans combat^. 

Le lendemain, malgré les pertes de la journée, 
Vendôme voulait recommencer la bataille, et, enthou- 
siasmé du courage de ses troupes, il garantissait la 
victoire ; mais les officiers du duc de Boui^ogrie 
conseillèrent la retraite. Vendôme alors éclata : « Eh 
bien I messieurs, leur dit-il, je vois que vous le vou- 
lez tous; il faut donc se retirer. Aussi bien. Monsei- 
gneur, conlinua-t-il en s' adressant au prince , il y a 



I V. Soinl-SiuioD, I. VI, p. un. 

■ ArcAiwitftf UGMtrrt, ni. WBI, u* 78. Latlra de H. d'Arltgui- 
Palet, U VIII, p. aas. Lellre de VeodAme prédite.— VAm^m te fw- 
quiirn. 
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toDglemps que vous en avez eovie *. * Le duc de 
Bourgogne eut la force de garder le silence. Il avait 
suivi de boune foi les avis de son élatmajor. Les 
seuls coupables étaient ses couseillers. Vendôme lui- 
même avait commis la première Taute, en demeurant 
ioactif pendant trois jours au delà de l'Escaut. 

Suivant l'avis de son entourage , le duo de Bour- 
gogne battit en retraite. Berwick arrivait avec une 
nouvelle année. Au lieu <je marcher à sa rencontre, 
le prince se replie le long du canal de Eb-ugea, espé- 
rant garder au moins celte ville, l'une de ses con- 
quêtes du printemps; mais les ennemis ne l'attaquent 
pas. Au mépris de toutes les règles, ils laissent der- 
rière eux des places fortes, passent la frontière et 
marchent sur Lille. Là ils partagent leurs forces. 
Eugène avec soixante mille hommes investit Lille; 
avec quarante mille autres, Marltwrough campe aux 
environs, afin de protéger les convois des asai^eants 
et tenir les Français en échec *. 

Yenddme et le duc de Bourgogne rejoignirent alors 
Berwick, puis ils s'approchèrent de Lille avec cent 
vingt mille soldats et deux cents pièces d'artillerie. 
Mais de nouvelles dissensions paralysaient cette nom- 
breuse et magnlOque armée. Au lieu de calmer la 
discorde, l'arrivée de Berwick avait donné un chef 
aux mécontents. Berwick n'avait ni affection ni 
estime pour Vendôme, contre lequel il ressentait 
cette misérable envie qui atteint les plus' grands 

< Saiil4iMB, I, IV, p. i». 
■ioU 1708. 
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cœurs. Dès les premiers jours , il refusa de prendre 
tes ordres du général en cber^ qui, disait-il, n'était 
pas maréchal du France '. Yeudôme informa le roi de 
ce refus, et il se plaignit en marne temps des officiers 
qui conseillaient le duc de Bourg(^e *. Louis XIV 
ordonna à Berwick d'obéir à Vendôme; mais, en 
dépit de cette injonction, le fils de Jacques II affecta 
de n'écouter que le duc de Bourgogne. Leur mésin- 
telligence se manifesta biçutôt dani^ le conseil. Ven- 
dôme voulait attaquer Eugène devant Lille ; Serwick 
déclara qu'on perdrait & la fois la place et l'armée '. 
Des conseils, la discorde descendit bientôt dans le 
camp. Les soldats, qui brûlaient de venger la déroute 
d'Oudenarde, apprirent que Vendôme voulait com- 
battre, que le duc de Bourgogne ne le voulait pas, et 
ils se mirent à crier aux Vendâmiates et aux Bourgui- 
gtwns sur le passée de leurs officiers, suivant ta 
bonne ou mauvaise opinion de leur courage *. Fatigué 
de ces déchirements, Vendôme offrit sa démission au 
roi, qui la refusa*. Quoi qu'il en soit, même en 

■ LduU X[V D'avail pus voulu élever Vendôme au marécbalal,i cause 
(le tan titre de priuce légiiiiné, mais il lui avait aciMrdé en 1706 une 
patente de maréchal géoÉral qui lui donnait le commiudement sur les 
miréchaui. [Saini-Simoa, t. V, p. 43.) 

■ Arehivet de la Gnerrt, vol. 30B3, n' 38. Lettre de Vendûme au roi : 
6 septembre 1708. Pelet, t. VIII, p. 89. 

' • Il est triste de voir perdre Lille, mais il est plus triste encore de 
perdre l'unique armée qui nous reste ei qui puisse arrêter l'ennemi 
aprte la perte de Lille. > Arebàitt de la Guerre, vol. 3083, ii" 3l!; Let- 
tre de Berwick i Chainillan; S septembre 1708. Pelet, t. Vlll.p. SI. 

» Saiat-Simon. t. VI, p. 3*9. 

' • C'est une chose pitoyable de voir que la bonne volonté de celle 
armée devienne inutile par les conseils du maréchal de Berwick et de 

elqoes officiers qui détruisent en un moment, dans l'esprit du duc d<- 
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admettant que les torts aient été partagés , comme il 
n'arrive que trop souvent quand les esprits sont vive- 
ment surexcités, il est un point sur lequel il faut 
tomber d'accord, c'est que Vendôme avait raison 
quand il proposait au roi d'attaquer les alliés sous les 
murs de Lille. Celait aussi l'opinion de Vitlars : 
' Turenoe, notre maître à tous, disait-il à Louis XIV 
qui l'avait mandé à Versailles pendant le siège de 
Lille, avait pour maxime qu'il faut combattre pour 
sauver les places de première ligne, parce que plus 
tard CD se verra toujours forcé de combattre pour 
celles de la seconde. • 

Profitant de l'inaction des Français, les alliés 
ouvrirent la trancbée devant Lille- A la première 
nouvelle, le maréchal de BoufSers, vieillard plein de 
vertu et de patriotisme, se traîna, perclus de goutte, 
aux pieds du roi, et sollicita l'honneur de défendre 
la capitale de la Flandre, dont il était le gouverneur. 
Louis XIV, touché d'un pareil dévouement, cédaàsa 
demande , et BoufSers courut s'enfermer dans la 
place'. 11 remplit sur-le-champ les fossés, inonda les 
campagnes, coupa les blés et les arbres à quatre cents 
toises autour des murailles, rassembla quatre mille 
fuyards d'Oudenarde, soldats de toutes armes, con- 



Boa^ogne, tout ce que je puia lai inapîrer: cela dure depuis le G«m- 
gwDcentent de 1* campagne; mais j'ivoue que je n'j puis plus lenir. 
AîDii je Tout prie, eo faveur de ramiité que vou» m'aviez aairefoi* 
pronise, d'obtenir mon coagé du roi. • ArclUvet de la Guerre, vol. 3083, 
n' M; lettre de VendOme ÏCbamill»!. 6 septembre 1708. Pelei, I.VIIT, 
p. M. 
>39 juillet 1708. 
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foiulns par la tléronle', cl leur reiidil leur valeur par 
des exercices et des manœuvres continuelles. Dans la 
ville, il leva quatre bataillons de milice qui rivali- 
sferent avec les trou[)es. Il enrégimenta Icb armuriers 
et tes forgerons pour réparer les mousquets et l'ar- 
tillerie, et leur donna trois cent mille francs de sa 
bourse. 

Stimulé par l'importance de ta mission qui lui était 
conGée, il déploya dans un âge avancé toute l'éner- 
gie et toute l'activité des jeunes années. C'était peu 
d'avoir organisé la défense, d'avoir su communiquer 
à des hommes qui n'avaient aucune expérience de la 
vie militaire l'enthousiasme patriotique dont il était 
lui-même animé ; il fallait encore pourvoir aux 
besoins de chaque jour, ménager habilement les 
Jkiblesressourt:es dont il pouvait disposer, de manière 
à maintenir, aussi longtemps que tes circonstances 
l'exigeraietilj'cet esprit de discipline et cette abnéga- 
tion qui sont des gages certains de sécurité dans une 
ville assiégée. C'est en cela qu'il Tut réellement 
admirable. On le vit dès les premiers jours veiller à 
l'exacte distribution des vivres, présider à l'oi^anisa- 
lion des ambulances, diriger lui-même tous les Ira- 
vaux et s'exposer à tous les périls. « Sa prévoyance 
s'étendait à tout, dit Saint-Sîmon, et dans l'exécu- 
tion il n'oubliait rien. Sa bonté et sa politesse, qui ne 
se démentaient on aucun temps, lui gagnaient tout le 
monde On ne peut comprendre comment un 

' Trai'pn detaiaie, dit pis 
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faomme de son âge et usé à la guerre put soutenir un 
pareil travail de corps et d'esprit, etsans sortir jamais 
de son sang-froid et de sod égaillé '. » 

Après ces rapides préparatifs, Boufflers disputa 
pied à pied les approches; il arrêta le travail des 
tranchées par un feu terrible et par des sorties con- 
tinuelles. Le prince Eugène, de son côté, montrait la 
même ardeur dans l'attaque. Son artillerie, qui 
romptait deux cents canons, entourait la ville d'un 
cercle de boucbesàfeu, qui battaient et démolissaient 
sans relâche les remparts. Bientôt aux décharges 
régulières de l'artillerie se mêlèrent les explosions 
lies mines, puis les luttes corps à corps dans les 
tranchées et jusqu'au pied des murailles. Après la 
prise des approches, l'acharnement redoubla, el il 
ne s'écoula plus un seul jour sans une mêlée. Les 
ennemis donnèrent sept assauts pour enlever le che- 
min couvert, et livrèrent successivement quinze 
grands combats. Dans l'un d'eui ils perdirent deux 
mille hommes; daus un autre, cinq mille. A cette 
dernière affaire. Eugène tomba frappé d'une balle au 
front. On le crut mort, tandis qu'il n'était qu'éva^ 
noui, et on le jeta dans un tombereau qui le coadui- 
sii au oamp. Le lendeonain, comme des monceaux 
de cadavres jonchaient les murs, les ennemis, effrayés 
d'uD spectacle qui décourageait leurs soldats, demao- 
dèrent une trêve de vingt-quatre heures pour les 
ensevelir. BouBIers refusa, disant qu'il les enseveli- 

> r. Saini-SimoD, l. VI, p. SS9 et 3«0. 
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mit lui-même. Il Uot parole : la nuit suivante les 
Français firent une sortie^ et, prenant les morts sur 
leurs épaules, les jetèrent dans les tranchées, dont 
ils comblèrent ainsi plusieurs toises *. Les pertes des 
ennemis, depuis le commencement du si^e, étaient 
énormes. Leurs hôpitaux étaient si encombrés que le 
prince Eugène couchait ses blessés dans les rues. 
Celles de Courtra; et de Henin étaient obstruées 
par leurs lits. 

Les assiégés aouffiraient comme les assiégeants! 
Les vivres leur manquaient; ils ne reoevaient plus 
depuis longtemps qu'une demi-ration, et ils allaient 
épuiser leurs munitions. Un intrépide capitaine de 
Boufflers se chargea d'aller informer le duc de Bour- 
gogne de cette détresse. Il franchit à la nage sept 
canaux, tenant entre ses dents la lettre du maré- 
chal, traversa deux fois l'armée ennemie, et revint à 
Lille après avoir accompli sa mission. Un officier 
général, le chevalier de Luxemboui^, gouverneur de 
Douu, entreprend de porter de la poudre aux assié- 
gés. 11 choisit .deux mille cavaliers, leur donne à 
chacun l'uniforme hollandais , trois mousquets , 
soixante livres de poudre, un sac de pierres à fusil et 
prend la route de Lille. 1) arrive à la nuit aux retran- 
chements des alliés. ■ Qui vive! crie la sentinelle. 
— Hollande, de l'armée de Marlborougb I » répond 
Luxembourg en hollandais. A ces mots, la barrière 
s'ouvre, et les cavaliers de Douai défilent deux à 

■ M/moira d* Sainl-Hil^ê, t. IV, p. M, 
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deux. Quinze ceals passent, et l'escorte eatièreallait 
suivre, lorsqu'un ofiicier étourdi commande en fran- 
çais de serrer les rangs. Ce langage donne l'alarme : 
la barrière se referme, les sentinelles Tont feu, quel- 
ques-unes lancent des grenades, qui enflamment les 
sacs de poudre et font sauter soixante chevaux avec 
leurs cavaliers. Ceux qui étaient restés en dehors 
s'enfuient vers Douai ; tes alliés poursuivent vaine- 
ment les autres. Luxemboui^ entre au galop dans 
Lille avec soixante milliers de poudre '. 

Ce faible secours prolongea quelque temps la résis- 
tance. Pour remplacer ses morts, Boufflers enrôla 
les jeunes ouvriers de la ville. Il employait les bour- 
freois h porter des vivres, à éteindre les bombes, à 
{aire des cartouches. Toutes les nuits, cinq mille 
hommes travaillaient aux remparts et réparaient les 
brèches de la journée. Quand l'artillerie ennemie, 
plus rapprochée, abattit des pans de murs entiers, 
Boufflers entassa dans les brèches les plus gros arbres 
des remparts, tes grilles des maisons , barricada les 
rues et se prépara à soutenir l'assaut. L'intrépide 
vieillard se montraitparloutàla fois, dans les maga- 
sins à vivres, à Tarsenal, aux exercices, dans la 
mêlée. 

Il couchait tout habillé, parti^^eait le pain des sol- 
dats, mangeait comme eux du cheval *. Il visitait 
chaque jour les hôpitaux, coasolaut et secourant les 
malades et n'oubliant que lui-même. Blessé plusieurs 

i^MpUmbre ITOS. , 

' On mipgea buii centi cbevaux petidanl le iiétfe. 
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fois, il prit à peine le teotps iJe se faire pauser; les 
babitaats se soulevèreut uu jour pour le forcer à 
garder la chambre. Les Lillois, du reste; oe se dépar- 
tireat pus ud iostaot de leur insouciaoce et de leur 
(gaieté, l'àme de la uation fraoçaise. Le théâtre ne 
ferma pas UDe seule fols : une bombe éclata sous la 
porte de la salle, sans interrompre la représentation. 
Cependant jamais siège n'avait présenté réunies 
toutes les plus horribles images de la guerre. 

Il fallut céder pourtant. La moitié de la garnison 
était morte, l'autre mourante, la ville était démante- 
lée de toutes parts, et Boufflers, voulant du moins lui 
épai^ner les horreurs d'un assaut , demanda k capi- 
tuler. Eugène , enthousiasmé d'une telle défense, 
répondit qu'il lui accorderait toutes les conditions 
compatibles avec son devoir. Le maréchal demanda 
seulement à sortir du la ville avec la garnison , et il 
se jeta dans la citadelle avec les quatre mille hommes 
qui lui restaient *. Il y tint encore six semaines, puis, 
sur Tordre du roi, qui voulait conserver de si braves 
gens, il rendit la citadelle. Eugène, cette fois encore, 
lui laissa régler la capitulation. La veille de la sortie 
des Français, il vint rendre visite à BoufQers et l'em- 
brassa avec admiration. Au moment du défilé , il 
plaça le maréchal à ses celés et lui Qt rendre les 
mêmes honneurs qu'à lui-même. Il l'emmena ensuite 
dans sa voiture et le retint le soir à sa table ainsi que 
sesofSciers. Lille, du reste, coulait cher aux enne- 

iJS octobre ITOB. 
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mis : ils avaieitl ait uiille blessés et luissaieiil sous les- 
murs dix-huit millB morts. 

A Paris, l'opiniori célética l'bùroisute de Boufllers, 
mais el|ti condamna Vendûtne, Berwick ot le diic de 
Bourgogne, dont les dissentiments avaient entraîna la 
perte de Ulte *. Pour rétablir la concorilet Louis XIV 
rappela Berwick; mais l'occasion avait Tni «ans 
retour, la campagne était linia. Le duc de Bourgogne 
reçut bientôt l'ordre de revenir h yersailles, et Vep-. 
dôme, débarrassé suoces^ivemeut de tous tes compé- 
titeurs, put espérer un instant qu'il resterait roattre 
de la situation et que le roi lui laisserait Ifl copimaM- 
demeot de l'arméfl du Nord- }\ fut prumpteuiflnt 
désabusé ; les «eorèuis rspréseulatioos qu'il adrâsm 
ï Louis XIV sur la aécâHità de rester pendant l'biver, 
afio d'être plus tût prêt » entrer en caœp^ua au 
printemps, ue furent pas écoutées, et il dut lui aussi 
revenir à la cour. Il y arriva le 15 décembre, plein 
de coD0anc4 dans U puUvaqce àa son parij et surtout 
daos la popularité tlont il jouissait et dont il avftit 
reçu des téoioiguaget si éclatants deux «nnée» aupa^ 
ravftiit, à sDp retour d'Italie. }1 pensait que »a peule 
présence à Versailles suffirait pour dissiper les justw 
préventions que ses twtw vivaient suscitées contra 

I •!! D'Mt pas naturel qu'étani nidlre desplacecet du pays, avec une 
ar*te lo naolH igale t eeUe ieê Mneroli, ils fKient pwwr (oui teoM 
eoDToia el prennent Lille, uns que monseigneur le duc de Bourgogne 
leur fasse an obetacle. Le public peu chariul>la eu atU'ibtie 1} muv au 
peu d'aoiOD qui est pntre H- de Veqd&ma et tous. Je voudni» que vaus 
tusàei àé'fk irouy$ l'ocruiop de l£ désabuser. > Mchivff dp If QtfTTt, 
TOI. 3AT5, n' 14$. Ultre d« Chamiilart i. Barwick, 30 octobre IfOÇ. 
Pekt, t. VIII, p. 463. 
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lui; la froideur marquée avec laquelle le roi l'ac- 
cueillit u'était pas de aature à justifier une pareille 
présomption ; toutefois il ne se tint pas pour battu, 
et il se rendit chez Monseigneur, son plus zélé défen- 
seur et son meilleur ami; il y fut bien reçu, mais à. 
l'air embarrassé du prince, à ses réponses évasives, il 
comprit que les temps n'étaient plus les mêmes, et 
quand il parla de donner des fêtes k Anet, il se trouva 
que les chemins étaient fort mauvais, circonstaoce 
qui, naguère, alors qu'il était dans tout l'éclat de sa 
faveur , n'avait pas empêché tous les courtisans de 
briguer l'honneur d'une invitation et de déserter 
Versailles et Harly pour venir célébrer celui que le 
mattre avait distingué. Quoi qu'il en soit, les illusions 
que Vendôme avait pu conserver ne furent pas 'de 
longue durée; son commandement lui fut bientôt 
retiré * et le séjour de la cour lui fut interdit. 

Alors éclatèrent des récriminations, et comme 
toujours les partis furent implacables. Les amis de 
Vendôme raillèrent la prudence du duc de Bour- 
g(^e par des chansons qui coururent la ville et les 
provinces *. Ils racontaient que, pendant toute la 
durée de la campagne, il avait donné, à diverses 
reprises et dans les circonstances les plus graves, des 
signes non équivoques d'insouciance et de légèreté ; 
que notamment en recevant la nouvelle de la capitu- 



rsjonrsde 1709. 

* Siiot-Simon, t. VI, p. 392. Il <r a un nombre considérable de cban- 
tODi dans l« SeeiieU Maitrepu conire le duc de Bourgogoe, DoUmmeot 
un fMl-|MHirri xuei plaisant do tn^ célèbre abbé Grécourt. Reeueil 
4e HaHrepat, t. XI. 
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latioD de Lille, il n'avait pas cru devoir interrompre 
une partie de volant qui était commeDcée. On affir- 
mait que, suivant tes préceptes du Télémaque, il pré- 
férait la paix à la guerre ; qu'il avait laissé prendre 
Lille pour préparer des négociations; qu'il avait 
empêché la bataille dans la crainte de perdre des 
imes * ; et, à cette occEision, on se plaisait à répéter 
ce propos attribué à l'un des familiers du prince : 
€ Vous aurez le royaume du ciel, disait te marquis 
d'O, uo jour qu'il revenait de la messe, mais pour 
celui de la terre, le prince Eugène et Harlborough s'y 
prennent mieux que vous. . . > Nous n'avons pas besoin 
de réfuter ces calomnies. L'inexpérience du prince 
était son seul crime. 

Cependant, si les partis étaient divisés sur la part 
qui revenait à Vendéme et au duc de Bourgogne dans 
les malheurs qui venaient de frapper la nation, il y 
avait un nom devant lequel toutes les jalousies s'eflfo- 
çaient pour faire place à un enthousiasme bien légi- 
time : c'était celui du maréchal de Boufiler», '« héros 
malgré soi-même, dît Saint-Simon, par l'aveu public 
des Français et de leurs ennemis. Louis XIV qui, la 
veille de son arrivée, s'était montré si froid envers 
Vendftme, réservait à l'illustre défenseur de Lille 
toutes ses grâces et toutes ses faveurs. Après l'avoir 
embrassé à plusieurs reprises, il lui laissa le choix 
des récompenses qu'il avait si bien méritées. Comme 
le maréchal se récusait sur ce qu'il se trouvait trop 
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magnitiquement payé des hûiités et de l'ëstime du 
roi. ( Ob ! bien, monsieur le maréchal, lui dit enfin 
ta roi, puisque vous ne voules rien demander, Je vais 
vous dire ce que j'ai pensé, afin que j'y ajoute eqwra 
quelque chose si je [l'ai pas aisez pensé h tout ce qui 
peut vous satisraire ; je vous fais pair, je vous donne 
la survivance du gouvernement 4e Flandre pour vptru 
fils, et je vous donne les entrées des premiers geptils- 
bommes de la Chambre '. f C'était rendre uq juste 
hommage à uo héroïsme liigne des temps antique» et 
à un désintéressement dont on aimerait à trouver 
plus d'eiemples dans les mauvais jours de cç grand 
règne. 

Ainsi se termina cette campagne du Nord dont les 
désastres furent d'autant plus sensibles qu'ils avaient 
été moins prévus'; sur le Rbîn, les deux armées 
étaient attentives aux graves événements qui s'ac- 
complissaient en Flandre ; elles y envoyaient des ren- 
forts et semblaient y combattre elles-mêmes. Le géné- 
ral de l'empire, George de Hanovre, établissait à 
Fttlingen, en face de Strasbourg, de nouvelles li^çs 
destinées à remplacer celles de StolbofeQ et ï convrir 
TAIIemagne. )l passait ensuite Je Rhin, mais les 
maladies et les désertions l'empêchèrent de rjen 
entreprendre. Les deux armées s'observèrent tout 
l'été, échangèrent quelques coups de cançn et sç 
séparèrent sans combattre. 

1 Saint-Simon, (. VI, p. 435. 

» Hémire* de BerwUlc, p. 401. i il bllui, dit-il, pour il rendre telle, 
que ROUI flitleni miUm sur wtlige. ■ 
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DaDS les Alpes, les hostilités languissaient coDinie 
en Allemagne. Le duc de Savoie, mécontent de 
Joseph ]" qui lui refusait le Montrerrat, conSsiiué 
par l'empereur sur le duc de Mantoue et enclavé 
dans te Piémont, hésitait à se mettre en marche. Sur 
les instances de l'Autriche, il se décida pourttmt à 
prendre les armes, suivit la vallée de Suje, traversa 
le mont Genis et s'avança jusqu'aux portes de Cham- 
béry. Hais Villars, qui commandait l'armée des 
Alpes, arrêta les progrès des Piémontaîs, Victor-* 
Amédée ne put prendre Cbamhéry et se retira et) 
brùlaut les récoltes et les moissons de ses sujets. 

Mais si la guerre était pour ainsi dire suspendue 
en Alsace et en Italie, elle contintiait en Espagne 
avec la fureur des années précédentes. Malgré les 
succès de Berwick et du duc d'Orléans, la victoire 
d'Almanza, la prise de Vatencç , de Saragosse , de 
Lerida, le royaume de Valence et la Catalogne refu- 
saient toujours de reconnaître Philippe V. Les insur- 
gés valenciens tenaient Xativa, Âlcira, Dénia et 
Alicante, occupées par des garnisons britanniques et 
sans cesse approvisionuées par la mer. En Catalogne, 
l'archiduc occupait toute la province, à l'exception 
de Lerida; il c<)nservait les régiments anglais, bol* 
landais et portugais revenus d'Almanza, quelques 
bataillons d'Autrichiens et tes nombreux Catalans 
rangés sous ses drapeaux. Pour les conduire, il avait 
deux habiles capitaines, l'Allemand Stabremberg, 
illustré par ses campagnes de Hongrie et d'Italie, et 
l'Anglais Stanhope, à la fois général et diplomate, 
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qui, par son esprit el son originalité, rappelait le 
chevaleresque Peterborough, qu'ii surpassait cepen- 
daut en mérite S comme général et comme homme 
d'État. 

Pour tenir tête à ces redoutables hommes de 
guerre, Louis XIV envoya de nouveau en Espagne 
le duc d'Orléans. Malheureusement le prince eut 
encore à lutter contre les sourdes manœuvres de la 
princesse des Ursius et de madame de Haintenon. 
Une imprudencedu jeune duc avait ravivé leur haine. 
Faisant allusion à leur intervention dans les affaires. 
Philippe avait porté ce loast dans l'ivresse d'un sou- 
per : « Messieurs, à la santé de la femme lieutenant 
et de la femme capitaine* ! » Cette plaisanterie avait 
été rapportée aux deux reines et lui valut deux 
ennemies irréconciliables : à Versailles, madame de 
Maintenon redoubla ses attaques ; à Madrid, la priu- 
cesse des Ursins entrava de tout son pouvoir les pré- 
paratifs de la campagne. 

En dépit de honteuses menées, qui vont jusqu'à la 
trahison, le prince rassemble son armée. Il descend 
l'Ebre et entre en Catalogne , où il assiège la Torte 
ville de Tortose, second boulevard de Barcelone après 
Lerida, qui reliait alors les insurgés catalans aux 
valenciens. A cette nouvelle, l'archiduc, Stanhope 
et Stabrembe^ arrivent au secours de cette ville. 



1 J>me!> SUnbope, né eo 1673, mort en I7SI. HiniilK b«ori de 
George I», 11 joDii un grand r6le tout la Hégence. 

* Us termes du toast ëtaieai, il est Trai, beaucoup plut ëaeif iques. 
V. Siini-Sinion, t. V[, p. 341 . 
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PMiippe poursuit les opératious du siège et Ment tète 
«ux forces de rarchiduc. Malgré la présence des 
ennemis, les difficultés du terrain, la détresse de son 
armée et l'insuffisance de ses ressources, il s'empare 
de Tortose*. Il enlève ensuite Venasque, Balaguer, 
boQi^ fortiGés de la Calalt^ne, et déjà il songeait à 
marcher sur Barcelone pour reprendre à l'archiduc 
sa dernière capitale, lorsque les perfidies de madame 
des Ursins vinrent couper court à ses projets. L'im- 
placable favorite, tout en protestant de son bon vou- 
loir*, retardait à dessein les convois qui lui étaient 
destinés, et l'accusait près de Philippe V de convoiter 
à la Tois sa Temme et sa couronne'. Fatigué de ces 
tracasseries et indigné de ces tâches calomnies, le duc 
d'Orléans se démit de son commandement, mit ses 
troupes en quartiers d'hiver, et quitta l'Espagne pour 
n'y plus revenir. 

La lutte continue dans le royaume de Valence avec 
le sombre caractère d'une guerre civile. Après la 
Tictoire d'Almanza, Philippe V avait enlevé aux 



■ Joillet 1708. De trais mille bommei qui capitulèrent ï TotIOk, 
t entrèrent in lerTice de Philippe V. V. Mém^et ie 
ir«MlM,col1eeikw Micbiud. T. XXXH, p. SOS. 

On UouTe on eiemple de l'insigne fausseté de la princesse des 
Untni dansnneleitreqQ'elleécriisitï madame de Hsintenon.ii Itdate 
du 19 nvfenbre (70$. ■ Do reste, madame, je puis aToir l'bnnnear de 
TMii dite qae le roi, la rrioe, H. rambasasdeiir et moi, n'aTops pas h 
moindre cbose \ oous r^rocher ï l'^rd de S. A. R. (le dac d'Orléans). 
On Ini ■ donné en public et en particulier toutes les lousngn qui lui 
tonldK*,et onarccbercbé toute sorte de moyens pour lui plaire. > V, 
Cwrapt»iM»eâ it madame 4e* I/riîM, édition An^er, t. IV, p, t«6. 

On répandait le bruit que le due d'Orléans était amoureux de la 
relM d'Eapagnc. Saint-Simon, t. VI, p, tn. 
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Valenciens leurs fiieros, laxè leurs villes, désarmé 
leurs milices et astreint leur pays à la loi com- 
mune de la monarchie'. Ces rigueurs, qui sem- 
blaient plus insupportables aux habitants que la 
mort même * prolongeaient la résistance et exaspé- 
raient les révoltés. Il fallut, pour les réduire, l'éner- 
gique opiniâtreté du marquis d'Hasreld, brave et 
rigide soldat, élève de Berwick, mais, comme lui, sans 
pitié pour les vaincus. D'Hasfeld emporta d'assaut les 
villes insultées: Xativa^, Alcira, Dénia. Ildétrnisit 
de fond en comble la petite place de Xativa *, dont la 
défense avait été furieuse. Ses habitants, soutenus 
par six cents Anglais, avaient opposé une résistaoce 
héroïque ; après avoir ouvert la brèche, il avait fallu 
abattre à coups de canon de nouveaux retranche- 
ments élevés derrière les murs , « puis attaquer rue 
par rue et maison par maison ; ces enragés se défen- 
daient partout avec une bravoure et une fermeté 
inouïes; enfin après quinze jours de siège et huit 
jours que nos troupes étaient dans la ville, on s'en 
rendit totalement maître l'épée à la main ^. » 

Après CCS premiers succès, d'Hasfeld, pourdompler 
les Valenciens, leur imposa des lois terribles; il leur 
défendit sous peine de mort de garder une arme, 
fât-ceun couteau, et fit exécuter impitoyablement 
ses ordonnances. 11 fit pendre les insui^és par cen- 

I WilHiinOoie) t. I", p. SOS. 

> gaial-Pbilippe, t. \", p. iliO. 

>i6milT07. 

t Elle fut rebîUe plus lard mhm I« nom de Stn^alifte de XMiTa. 

■ Uémuiret de Brmiek, coUection Michaud. T. XXX, p. 300-391 . 
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laities : « les Arbres, ilit Siiliit-Ptnlippe, Remhlnicnt 
manquer*. > 

D'HastcId assiégea enfin k dernière îles places 
insultées, Alicahte, que défendait une garnison 
anglaise, coDimandée par un brave officier, nommé 
Richard, digne d'un tel adversaire. La ville prise, 
Richard se relira dans la' citadelle, bàUe sur un rocher 
et regardée t»ititue imprenable. Après cinq mois 
perdus eti efforts inutiles, d'Hasfeld, excellent ingé- 
nieur formé h. l'école de Vauban , reconnaissant 
l'iDefficacité de ses tentiitives, pratiqua sous le rocher 
une mine d'une largeur et d'une profondeur consi- 
dérables. Toutefois, avant d'y mettre le feu, il voulut 
épargner la garnison, el fit offrif au gouverneur lès 
conditions le!4 plus honorables, l'invitant, en lui lais- 
' sant vibgt-quàtre heures pour délibérer, & envoyer 
des iDgèniâurs pour examiner les travaux el recon- 
naître l'exactitude de ses assertions ; il poussa la 
condescendance jusqu'à les accompagner lui-même 
dans leur visite. Le général anglais, convainou que 
le rocher résisterait à la poudre, rejeta les proposi- 
tions, et,^par un héroïque défi, convia son état-major 
à dtner sur l'emplacement qui avait été miné. D'Has- 
feld y met le feu, e* le rocher saute emportant le gou- 
verneur el ses convives. Malgré cette catastrophe, le 
colonel d'Alhon, qui succéda à Richard dans le com- 
mandement, refusa lui aussi de se rendre, et il con- 
tinua la courageuse résistance de son prédécesseur. 

' MMeirti de Siinl-PMippe.— Arehivtt 4e la Guerre, vol. 1104 et 
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Enfin, après cinquante-sept jours de tranchée 
ouverte, il accepta uue capitulation, sortit avec tous 
les honneurs (le la guerre et revint triomphalement à 
Barcelone '• La prise d'Alicaute complétait la sou- 
mission du royaume de Valence. Les Anglais ven- 
gèrent cet échec en prenant aux Espagnols la Sar- 
daigne et les ties Baléares. 

Ainsi finit l'année 1708. Philippe V recouvrait le 
royaume de Valence et la moitié de la Catalf^ne; 
mais l'archiduo gardait Barcelone et son armée de 
Catalans commandée par Stahrembergel Stanhope, 
et ta Grande-Bretagne occupait la Sardaigne et les 
Baléares. En Alsace et en Savoie les Français repous- 
saient l'ennemi, mais dans le Nord, Vendôme perdait 
à Oudenarde la plus m^niQque armée de Louis XIV. 
Les alliés prenaient la Belgique et Lrlle , et leurs 
partis rançonnaient les campagnes de France jus- 
qu'aux portes d'AiTBs et d'Amiens *. 
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CHAPITRE 111. 



iDTWion et déirrate de h Pnotx. — Eut àet finincet.— DémiMion de 
Cbimilbrt.— ATénemenl et ciractère de Deunarels — Ses rétormei- 
— Le granil hiver de 1709. -•■ Pamtoe. — EpoumiUblet mitèrM à 
Pirii et diDS les profioces. — Inondatloni. — Emeute* sur tel iDlr- 
ebéa. — Af;iuiiOD t Paris. -^ Dangereuse rérolie des prolestaDts dans 
le Vinrais.— Tentatives pacifiques de Louis XIV anprèa de* Etal»- 
Génëraui. — l.ca deux partis de la Hollande.— I du lile miaiioD du pré- 
lideDt Rouillé I la flaye.— Dnre réponse des Elatï-Généraax —Triste 
délibéniion des inlDistres ï Veisaillea. — Torcj l'ofre au roi pour 
aller négocier eo Hollande. — Son départ et ion arrivée ï la Haye. — 
ht GraDd-Pen^onaaire Heinsius.— Sa maison etaoD caractère.— Con- 
rérencea de la Ha^e.— Physionomie de ces conférences. — Harmnres 
dapaniuiiliialreeD llollaDde. — PrélenLions eiagéries deaalliéa. — 
Uliimatam de la France. — Rupture de* conrérences. -~ Lettre de 
Loal* XIV pablkée dans loatcs les paroiisea.— La guerre devient na- 



la France était envahie el épuisée. On a vu plus 
haut radministratioD de Chamillart, la ruine du 
Trésor, les souffrances de l'agriculture et de Tindus- 
trie ; toutes ces misères n'avaient fait que s'accroître 
depuis deux ans. La crise financière était épouvan- 
table: Chamillart avait dépensé d'avance les reve- 
nus de cinq ans; suri708, qui s'ouvrait, il n'avait 
plus à recevoir que vingt millions, et il un falltût 
deux cents pour le service. Les papiers royaux, dont 
l'Ëlal ne payait ni le capital, ni l'intérêt, s'éleviûenl 
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à cinq cents millions et perdaient quatre-vingts pour 
cent. L'exportation était arrêtée par la guerre, le 
commerce intérieur étouffé par les douanes, l'énor- 
mité des impôts, l'atiération périodique des mon- 
naies, l'encombrement des papiers royaux et par le 
déplorable décret de Chamillart, qui prescrivait d'ef- 
fectuer les payements, moitié en papier, moitié en 
espèces ; la source impure et ruineuse des affaires 
extraordinaires elle-même élalt tarie. La France 
n'avait pas traversé de telles épreuves depuis l'avé- 
nement de Henri IV. 

Accablé par le travail et le chagrin, Chamillart 
tomba gravement malade, et il remit au roi les Fi' 
nances*. Louis XIV le remplaça par Nicolas Desma- 
rels, neveu de Colbert, qui eut le courage d'accep- 
ter la lourde succession de Chamillart. Desmarels 
n'avait pas l'irréprochable réputation de son prédé- 
cesseur. On l'accusait d'avoir fait des profits illé- 
gitimes dans une refonte de monnaies, et ce grief, 
peut-être calomnieux, l'avait retenu vingt ans dans 
ses terres. Son mérite effaça le scandale de cette 
affaire. Laborieux et intelligent, élevé à la rude école 
de Colbert, avec lequel il travaillait seize heures par 
jour', il n'avait oublié ni l'exemple, ni les leçons de 

t Fërrier 1708. 

1 1 Un Jour, ricDDte le moderne btstorieD de Colbert, [1 n'arrtn 
qo'ï sefit heures on quart, et Colbert, nos lui parler, le mena vers la 
pendule. • Mon oocle, loi dit Desmarela, il ; a eu bier au cUteaa ua 
bal qui a duré fort tard, ei 1rs Suines m'ont fait atiendre un quart 
d'heure. — Il fallait lous présenter ua quart d'heure plus tôt, • répoo' 
dit Colbert. V. Bittekt 4e Cotbert, ptr H. Pierre Glétneot. Gaillaumin. 
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son oDCle. n avait UDe réputation de dureté alors 
eslimée chez les ministres , et qui inspirait une 
crainte salutaire aux traitants. Desmarets était le 
seul homme qui pût remplacer Chamillart. Dans des 
temps plus heureui, il eût peut-être compté parmi les 
plus (ifrands ministres ; mais les désastres de l'époque 
ont rejailli sur sou nom. Louis XIV ne lui dissimula 
poiot les difficultés de sa tâche. ■ Je vous serai 
obligé, lui dil-il en l'installant, si vous trouvez quel- 
que remède, mais je ne serai pas surpris si tout con- 
tioue d'aller de mal en pis'. » 

Desmarets saisit d'une main ferme le gouvernail. 
II révoqua l'absurde décret de Chamillart qui entra- 
vail la liberté des payements et des transactions; il 
convertit en rentes plusieurs sortes de papiers 
royaux avilis; il affranchit les revenus de l'armée 
englués aux traitants en leur restituant leurs avan- 
ces; il augmenta quelques impôts de consommation; 
il emprunta, lui aussi, aux financiers, mais à des con- 
ditions honnêtes, avec le dessein de rembourser dés 
qu'il toucherait des espèces ; il fournit ainsi aux be- 
soins tes plus pressants. Desmarets ne recula devant 
aucun moyen, et le roi lui-même fut son complice. 
On sait l'histoire de Louis XIV et de Samuel Bernard 
dans les jardins de Harly, où Louis XIV se fit l'hôte 
du banquier juif pour obtenir quelques millions. 

Malheureusement, au milieu de celte administra- 
tion régénérée, survinrent des fléaux inattendus. 

> SainUSimoD, t VI, p. 101. 
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L'hiver de 1709 avait été tiède comme le printemps, 
les arbres étaieat en sève, ta plupart portaient des 
bourgeons et quelques-uns même des fleurs, lorsque 
la veille de l'Epiphanie, la neige tomba en abon- 
dance'. Le Troid dura pendant quinze jours, puis 
survinrent des pluies torrentielles qui Fondirent les 
neiges et inondèrent les campagnes. L'hiver semblait 
terminé, mais à quelques jours d'intervalle, le vent 
du nord soufBa de nouveau, et le froid reprit pendant 
six semaines avec une rigueur inconnue dans nos 
climats*. 11 brûla les blés, Qt périr les oliviers, les 
vignes, les arbres fruitiers et jusqu'aux cbénes des 
forêts. Dans quelques provinces, les laboureurs se- 
mèrent au printemps des oi^es et des avoines *, mais 
ceux qui négligèrent cette précaution recueillirent h 
peine la semence. 

Ce froid si dur et si prolongé répandit dans Paris 
la tristesse d'une épidémie. On vit les théâtres se 
fermer ainsi que les tribunaux et les églises; Teau 
gelait dans les vases sacrés, et il devint impossible de 
célébrer la messe. Les bouteilles des plus fortes li- 
queurs éclataient ; le vin gelait près du feu et des 
glaçons tombaient dans les verres des convives *. Il 

■ SJtnrier 1700. 

*Dd 30 jiDtieraa ISman, Le Traid s'élevi, snlnDiGtbrlelPeignot, 
{EuaU ehronoloffiqua $»r le* hiver* t«t plut rigoureux. Parti, 1831, 
In-S*, p. 1i et sniv.}, b tS degrés Réiamur (18 degré* cenUgrades) k 
Pirii, et k 18 degrés Réaumur en province (enviroa 31 degrés ceoU- 
graded. C« froid a élé atteint en 1 TSS, mai* il ne fut pas si prolongé. 

• Ed dépit des ordre* du gouvernement, dont on ne jieul ici s'expli- 
quer la cruelle injustice. V. Saint-SimoD, t. VU, p. 100. 

t Salnt-SImoD, lVII, p. 100. 
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fallut faire rentrer les sentinelles, qui mouraient de 
froid pendant la uuit ; tous les malades succombaient. 
Eomôme temps, et sous l'imminence de la disette, 
les denrées triplèrent de valeur: il en résulta d'ef- 
froyables calamités. Les pauvres s'entassaient par 
milliers dans les hôpitaux, mais ceux-ci rendirent 
gor^e; leurs hôtes, désormais sans asile, erraient par 
troupes dans les rues, et quand le Dauphin revint k 
Paris> ils entourèrent sa voiture et demandèrent du 
pain. 

A ces misères connues s'ajoutaient d'épouvanta- 
bles misères cachées. Malgré ses efforts, Desmarets 
dut suspendre le payement des rentes, el tous les 
petits rentiers qui avaient passé l'Age du travail res- 
tèrent sans un morceau de pain. Les uns deman- 
daient l'aumône; les autres moururent dans leurs' 
greniers. Le nombre des victimes fut immense. Le 
scorbut ravageait les hôpitaux* : si l'on en croit un 
historien moderne, trente mille personnes succom- 
bèrent «. 

A Versailles, dans la capitale du luxe et de la 
royauté, régnait la même détresse : des troupes de 
mendiants ébranlaient les grilles du parc en criant : 
Du pain I Louis XIV dut établir une garde suisse pour 
les écarter de son chemin. Les domestiques du roi, 
sans gages depuis deux ans, demandaient l'aumône. 

• • Non* Joignons ru malheur de 1i guerre I» crainte de la famioe et 
d'un uorbul k l'HAiel-Dieu et aux InTatidet, qui nous auDoncp 13 
pMie. • Lettre ie maiaiM de UaiiUettou à Wlan, duSaiHi 1*09. 
MimmTr$4tV%UaTt, p. iTS. 

• Dulaiire, BMeire ie Parl$, t. VU, p. t9t . 
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Lescouriisans et les prioces envoyaient leur vaisselle 
à la Monnaie et mangeaient dans la faïence * Le roi 
lui-môme remit à DesmareU ses pierreries pour les 
mettre en gage^. Dans la chambre de madame de 
Maintenou, où l'on ne parlait autrefois que de car- 
rosses et de chevaux, ou de milliers de louis jetés 
sur une carte, on ne s'entretenait plus maintenant 
que d'oi^e et d'avoine*. Pour épargner le pain de 
froment, madame de Mainteooo mangeait elle-même 
du pain bis*. 

Qu'on se figure, d'après ce tableau, quel devait 
être l'état des provinces! L'hiver, plus long et plus 
rigoureux qu'à Paris, y sévit pendant deux mois. Les 
vieillards les plus âgés ne se souvenaient pas d'un 
froid si prolongé'. La Seine, la Garonne et la Loire 
gelèrent en même temps. Le Rhône roula d'abord 
d'énormes glaçons qui renversèrent les ponts, et 
bientôt il fut pris jusqu'à son embouchure. Les riva- 
ges de l'Océan étaient couverts de glace jusqu'à une 
lieue en mer ; l'Adriatique porta des chariots, ce qui 
ne s'était pas vu depuis neuf cents ans. Dans les 
Cévennes, les Alpes et les Vo^es, les neiges attei- 
gnirent dix pieds de hauteur et ensevelirent des villa- 
ges pendant plusieurs semaines. Après avoir épuisé 

' Satnt-SiaoD, t. V], p. 311. 

■ Lettrn de madame de Maintenm. Edition Auger, t. Ht, p. 89. 

■ Leitrti de madame de Ktàmenen, Ediiion Aug«r, t. lU, p. StO. 

t • Je mange ilu plia d'avoine, ce m^age n'ett paa i»n*Idérable, 
mais cela épargne l'eipèce do froment. • Ltttru de madame de Muin- 
tenoH, t. ill, p. 188. 37 mai ITOS. 

■ < Il ; a piua de cent ans que Cod n'a va on wnbUUe hiTCr. > Ex 
iraiu de DangeauciLéa par Lemonle;, p. 198. 
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leurs dernières ressources, les paysans se traînaient 
autour de leurs maisons, arrachaieut l'herbe, l'é- 
corce glacée des arbres, el dévoraient avec avidité 
cette trompeuse nourriture. Les plus robustes se je- 
taient dans les chemins avec l'espoir de se soustraire 
aux épouvantables angoisses de la faim. Le plus sou- 
vent ils s'égaraient dans les neiges, les yeux se trou- 
blaient, uo irrésistible besoin de sommeil venait les 
saisir, et ils s'endormaient pour ne plus se réveiller. 
Quelques-uns étaient dévorés par lesbandesde loups 
iffiimés, qui se répandaient sur les routes et se 
jetaient sur les voyageurs *. D'autres gelaient en 
marche et restaient debout, les yeux ouverts et les 
membres raidis. 

Comme si la Famine et l'hiver ne suffisaient pas, 
les fleuves grossis par les neiges débordèrent au 
printemps. La Loire brisa ses levées el coya les cam- 
pagnes, et sur tout son parcours elle dévasta les fai- 
bles récoltes épargnées par le froid. D'avides spécu- 
lateurs, profitant de la disette, amassèrent les grains 
malgré les édits et firent tripler leur prix sur les mai^ 
cbés. Les parlements de Dijon et de Paris voulurent 
élever la voix; Louis XIV leur répliqua par une sé- 
vère réprimande, et leur commanda de ne se mêler 
que de juger des procès^. Des bruits sourds d'ac- 
caparement se répaudirent dans le royaume. A 
l'appui de ces rumeurs, où le nom de Louis XIV 
ne fut pas épargné, on racontait qu'une quantité 

t Ultrei ée Maétme, i. l", p. <I0. 
< Saim^iiDon, t. vu, p. lOj. 
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considérable de blés achetés pour le compte du roi 
avait été jetée daos la Loire parce qu'ils étaisot 
g&tés '. 

A Paris, le Dauphin , eu se rendaot à l'Opéra, fut 
assailli par des bandes de femmes qui deaiandaieut 
du pain. Des attroupements furieux se formaient 
dans les marchés. Le lieutenant de police, d'Argen- 
son, faillit être massacré à Salut-Roch, où avait 
éclaté une véritable émeute, à l'occasion d'ua men- 
diant qu'on voulait expulser de l'église et qui avait 
été renversé et foulé aux pieds >. Le duc de La Ro- 
chefoucauld, ami intime du roi et ancien confident 
de ses amours avec mademoiselle de Fontanges ', 
alors vieux, aveugle et retiré de la cour, reçut une 
lettre anonyme où I'od disait qu'il y avait encore des 
Ravaillac. Les ducs de Bouillon et de Beauvilliers 
reçurent des lettres semblables. Aux portes de 
Paris, dans les églises et dans les carrefours, on trou- 
vait tous les matins des placards injurieux contre le 
roi, dont les statues étaient insultées pendant la 
nuit. Pour calmer les passions, d'Argenson ouvrit 
des ateliers de charité. On employa les ouvriers sans 
ouvrée à niveler une butte entre les portes Saint- 
Denis et Saint-Martin, et pour salaire on leur donna 
du pain. On fit quelques distributions de vivres, puis 

> SilDt-SimoD, t.VI[, p. 1«l. 

t WiTrll 1709. Suivant Dangeau (eitniti pabltéa par Lemoolej , 
p. 301), M mendlint liait éié blesié««uleineDt k la iMin. 

■Leduc de La Roeb«roucaud, fila de l'auteur deiMcfiMM, était alors 
grand veneur. On dit k cette oceuion qu'il anlt mil la bëie dani lea 
toiles, n mourut en tTOS. 
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OQ promeDa la ubâsse de sainte Geneviève dans tout 
Paris, • pour amuser un peuple mourant de faim *, » 
qu'on ne pouvait nourrir. 

Au milieu de cette imitation générale, ]e$ proles- 
tants du Midi se soulevaient, et la guerre éclatait 
cette fois, non plus dans le Languedoc, soumi's depuis 
quatre ans, mais dans le Vivarais, contrée limitrophe. 
Apre et triste, plus boisée et plus montueuse que le 
Languedoc, sans chemins et sans industrie, où vivait 
une race énergique et sauvagn *. Ce pays contenait 
un certain nombre de protestants qui, malgré les 
appels de leurs coreligionnaires, avaient jusque-là 
refusé de prendre les armes. Quatre émissaires de 
Cavalier, venus de l'étranger, passent le Rhône, au 
milieu des espïOQsde B&ville, et' soulèvent la province* 
que gardaient à peine quelques soldats. Excités par 
ces proscrits, dont l'un, Dupont, était un ancien 
lieutenant de Cavalier, ruinés par la disette et les 
impdts, affamés par l'hiver, si rigoureux dans leurs 
montagnes', deux cents réformés se rassemblent près 
de Gilhoc, et bientôt plusieurs milliers de paysans les 
rejoignent. Instruits par l'expérience et la défaite, 
les chefs n'essayent plus la guerre religieuse, mais la 
guerre civile. Ils publient on manifeste qui doit 



m, p. sos-304. 

* Ai^nTbui dépirtcinent de l'Ardèche. ■ Din* le Vinnli, èerït 
fowja, les moDUgoes lont plui hiuiet (que d>Di les CéTeonei), les 
bob plDi épÉk, Icf nllon* affrei» ; eo torie que la Mute f ue de ce 
pi)( Ut borrenr inx Tojageiin. ■ 

* ■ Le people dei moniagnes anli crnellemeiit «onSèrt de U bim. ■ 
Court, 1. m, p. 308. 
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rallier les protestants au nom de la liberté de con- 
scieoce, et les catholiques à ce cri lugubre et ven- 
geur . « Plus d'impôts ! » Un geutilbomme du Toisi- 
uage, nommé M. de Vocauce, rassemble ses amis et 
marche à leur rencontre ; ils lui dressent une embus- 
cade et' le tuent'. Dans un premier combat avec des 
Suisses envoyés contre eux , les soldats Turent mis 
en déroule et ramenés jusqu'au village de Gilboc ; ils 
se retranchèrent dans le cimetière, dans l'église et 
jusque dans le clocher, où une longue fusillade s'en- 
gagea entre les deux partiset se prolongea jusqu'au 
soir^. Daus une seconde rencontre, près de Saint- 
Fortunat, les troupes royales reculèrent une seconde 
fois et ne se retirèrent qu'avec peine, laissant des 
morts et des prisonniers'; enfin, près de Saint-Pier- 
reville, comme les Suisses refusaient de combattre 
et de faire feu * sur les insurgés : * Épargnez les sol- 
dats et lirez sur les officiers I * crie le chef huguenot 
en voyant celte hésitation. Plusieurs officiers tombeDt; 
les autres ramènent tristement leurs compagnies. Les 
Suisses indociles furent traduits devant le conseil de 
guerre et décimés. Mais devant cette insubordination 
des soldats, la situation devenait grave : tous tes 
paysans de ces contrées, à qui la vie était k charge, 



> FlamiMTOg. 
■Il Juillet 1709. 

• CouTi, t. III, p. 310. 

* Celle conduite du Sulues Teoait peat-éire d'abord de I* ijmpBthie 
religieDfe. puis de ce que les Caniurd* mieat reuTOjé quatre des 
leurs après les arair bien initia, an lieu de lei fuciller oonn» on <e 
fiiisaii si souTeut dans cea guerrei. 
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pouvaient se laisser aller à la rébellion ; du Vivarais, 
comme d'une citadelle inexpugnable, les insurgés 
pouvaient desceudre ensuite dans les Céveunes, 
soulever le Languedoc et le Daupbîné , remplis de 
huguenots, et recommencer la fonnidable guerre des 
Camisards*. 

Attaqué et menacé de toutes parts, Louis XIY 6t 
iiors de sincères tentatives vis-à-vis des ennemis du 
debors , et il s'efforça de terminer une guerre qui 
dévorait chaque année plus de victimes que la famine 
et que l'hiver. 11 essaya plusieurs ouvertures paci- 
fiques, et s'adressa dans ce hut à la Hollande, la plus 
timide, la plus proche et ta plus menacée des puis- 
sances ennemies. La Hollande flottait alors entre 
deux partis : celui de la guerre, l'aucien parti des 
Statfaouders et de Guillaume Hl, des clients de la 
maison d'Orange, de la flotte, de l'armée, des pas- 
teurs, du peuple qui confond partout la gloire et la 
liberté ; celui de la paix, l'ancien parti des de Witt 
et des républicains, delà bourgeoisie, de la banque, 
du commerce, du barreau, de la magistrature et des 
hommes tes plus considérables du pays par leurs 
richesses, leurs talents et leurs lumières. 

Comme toujours, ces deux partis s'accusaient : les 
premiers repoussaient avec horreur toute proposition 
d'accommodement avec la France; à les entendre, 
Louis XIV ne songeait qu'à désunir les alliés pour 
dicter à loisir les conditions d'une paix désastreuse ; 

1 Arehivu ât la GiMr«.— Coiwt.— Bruejs.— M. Peyral. 
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il fallait se souvenir de ces deux traités signés avec 
Guillaume III et déchirés ensuite par Louis XIV, 
lors du testament de Charles II ; la guerre imposait 
assurément des sacrifices, mais l'heure approchait 
d'en recueillir les fruits; la France était accablée, et 
il suffisait d'une campagne pour l'achever ; ils s'éton- 
naient de la mollesse de leurs contemporains déjà 
fatigués d'une guerre de huit années, eux dont les 
ancêtres avaient combattu un demi-siécle et fait 
capituler les rois d'Espagne. A ces reproches, leurs 
adversaires opposaient de justes récriminations : loin 
d'avoir tiré profit de la guerre, la République n'avait 
&it que marcher de désastre en désastre ; elle avait 
perdu cette barrière de places belges qui la proté- 
geait contre la France; la guerre épuisait leurs 
finances, leur industrie, leur commerce ; ils ne ven- 
daient plus ni leurs blés, ni leurs salaisous, ni leurs 
sucres, ni leurs épices ; ils ne recevaient plus ni les 
soies, ni les sels, ni les vins, ni les eaux-de-vie de 
France'. Les décrets de Louis XIV sur les harengs 
avaient ruiné vingt mille pécheurs ; ses corsaires 
décimaient la mariue marchande; la France était 
maintenant assez abattue; et ils donnaient leurs tré- 
sors et leur sang, non pas pour la Hollande, mais 

* Le commerce de la HolUnde avec no» porl* de l'Océan était consi- 
dérable t la Bd da ini* tiècle. Il potiTalli'élever annvelleiDent 1 trente 
millioni. Od évalae k cinq ceoti le nombre de uarirei bollandaii qai 
lenaieiit chaque année charger le lel k La Rochelle, t Oléron, k Haren- 
net, k Broiiage, ei aar toaiei le* cAim de la Salntonge. Y. Mématre* et 
Jeamie WUt, iradnltsen trançak, La Haje, 1709, p. 183, ISS. Sur le 
commerce avec 11 Gascogne, la Bretagne et la Normandie. V. Hitloirt 
dt FroKCtM Henri Martin, L XIV, p. SSO. EdiUtm de iSiS. 
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pour l'Autriche qui désirait l'ICspagne. etTAngleterre 
qui convoitAÎt les Indes ; ils subissaient le joug d' Eu- 
gène, de Marlborougb, de tous ces capitaines étran- 
gers qui les flattaient vainement de 6nir la guerre 
en une campagne ; la fortune des batailles est trom- 
peuse : on perd quelquefois en une journée le fruit 
de plusieurs campagnes ; leurs pères, dont on invo- 
quait le témoignage, avaient liattu, il est vrai, les 
Espagnols, n:ais eux-mêmes avaient vu les Français 
à Amsterdam ; ils ne voulaient pas les revoir encore. 

Les plaintes des partisans de la paix devinrent si 
bruyantes dans les ports, que le gouvernement 
accepta les secrètes ouvertures de Louis XIV- Il 
employa pour cette négociation M. Petkum, ministre 
du Bolstein, en Hollande, qui, par sympatbie ou par 
intérêt *, entretenait des relations avec Versailles. 
Petkum était vatn et léger ; il connaissait les hommes 
et les affiiires de la Hollande et pouvait servir les 
deux pays. Heinsius le chargea d'écrire k M. de 
Torcy que s'il voulait envoyer un plénipotentiaire au 
village de Streydeosaas, vis-à-vis du Moerdyck, il y 
trouverait deux députés des Etats- Généraux. La 
République demandait seulement le plus rigoureux 
secret, aSn de dérober cette négociation aux ambas- 
sadeurs d'Autriche et d'Ar^leterre, qui s'y oppo- 
saientde toutes leurs forces. 

Suivant ces mystérieuses indications, Louis XIV 



1 Suinnt les hiiiorieDi éinngfra, Louii XIV avait prouii* 1 Petkuiu 
M (brie lomme l'il faiuU conclure la piii. 
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envoya en Hollande le président Rouillé^, ancien 
ambassadeur à. Lisbonne et l'un des homnies les 
plus remarqTiables de sa diplomatie- Rouillé traversa 
la Belgique sous un faux nom, se rendit au tïeu dési- 
gné, et y trouva, dans une maison écartée, les deui 
ambassadeurs néerlandais. C'étaient deux personnages 
considérables : l'un, M- Van der Dusseu, était pen- 
sionnaire de Gouda; l'autre, M. Guillaume de Buys, 
pensionnaire d'Amsterdam ; tous deux députés aux 
États- Généraux et confidenls de Heinstus. Rouillé 
eut avec eux plusieurs entretiens, dans lesquels ils 
réclamèrent les plus importantes concessions pour 
leur pays; mais quand te président leur demanda 
quels avanti^es en retour ils accorderaient h la 
France, ils répondirent qu'ils étaient sans pouvoirs. 
k la Haye, cepeodanl, malgré te secret de ces con- 
férences, les ambassadeurs d'Autriche et d'Angleterre 
apprirent l'arrivée de Rouillé, et ils éclatèrent en 
récriminations. Ils s'écrièrent que la République 
oubliait la loi jurée, les stipulations formelles de la 
Grande-Alliance, qui imposait à tous les confédérés 
l'obligation de traiter ensemble; qu'elle marcbandait 
à buis clos la liberté de l'Europe; qu'elle écoulait 
UD ambassadeur apportant des branches d'olivier 
creuses et flétries *. 'Tous les ministres des puissances 
alliées, qui tremblaient de perdre avec la Hollande 
le quartier général, la banque de la coalition, s'effor- 

■ Reoé-Louit Rouillé de Hirbeuf, présideni au grand consdl. U avaii 
passé» tie dans les ambassades- Mon en 1719. 
' Umbertj, i. V. p. JO*. 
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cèreot de rompre les conféreoces. Les plus ardents : 
lord Tonnseod, ambassadeur d'Angleterre, le comte 
deZinzendorf, ambassadeur d'Autriche, les ministres 
de Prusse, de Portugal et de Savoie, se plaignirent 
arec aigreurauprèsdeHeinsius.Marlborougb déclara 
que ces conférences déplaisaient extrêmement à la 
reine; Eugène répéta les mêmes assertions au nom 
de l'empereur. Tous deux, soutenus par le parti mili- 
taire, décidèrent la République à rompre. Heinsius 
&t dire à Rouillé qu'avant toute chose les Hollandais 
ex^^ent le renversement de Philippe V, ce qui 
équivalut à un congé. Rouillé manda cette triste nou- 
velle à Versailles *. 

Cette rupture, au milieu de tant d'épreuves, jeta 
dans le conseil une consternation profonde. Le duc 
de Beauvilliers , courageux partisan de la paix , 
déclara qu'il fallait faire aux ennemis toutes les cou- 
cessions possibles, et il traça un tableau si navrant 
de la misère publique, que le roi, les princes et les 
mioislres ne purent retenir leurs larmes. Le déses- 
poir remplaça la douleur quand Desmarets avoua 
qu'il avait épuisé ses dernières ressources, et qu'il lui 
serait impossible de subvenir aux frais d'une nouvelle 
campagne. 

Sous l'impression d'un tel aveu, Louis XIV se 
décida aux plus pénibles sacriSces. II dicta sur-le- 
champ une lettre k Rouillé, auquel il enjoignait de 
renouer les conférences, de satisfaire au plus I6t les 
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Hollandais et d'obtenir à tout prix une suspension 
d'armes. Cette dépécbe, si humiliante, ayant été 
rédigée dans ces termes, fut relue dans le conseil au 
milieu d'un lugubre silence. Le lieu de la scène cod- 
trastait avec la scène même : des fenêtres du conseil, 
on apercevait les statues et les bosquets de Versailles, 
couverts alors des premières feuillesdu printemps. Ce 
palais, oii délibéraient les ministres, était lui-même 
rempli de la gloire de trois r^es. Les murailles 
représentaient les batailles de Henri IV, les con- 
quêtes de Richelieu, les traités de Mazarin ; partout 
des trophées, partout les triomphantes images du 
roi. L'art avait reproduit à chaque pas sur la toile et 
sur le marbre chacune des victoires de Louis XIV. 
Tous les ambassadeurs du monde, ceux des puissances 
les plus éloignées, ceux mêmes de l'Asie, de l'Afrique 
et de la Hoscovie, étaient venus porter aux pieds de 
ce trftne leurs hommages et leurs respects, et recoo- 
nattre la suprématie du roi. Ces grandeurs passées 
rendaient plus sensible la détresse présente. La lec- 
ture finie, les princes et les ministres sortirent, et le 
ministre des affaires étrangères, M. de Torcy, de- 
meura seul avec le roi ^. 

M. de Torcy, fils de Colbert de Croissy * et gendre 
d'Amauld de Pomponne^, tous deux ministres des 
afiaires étrangères, ne démentait pas ces grandes 



t SB avril 1T09. Mémoirei ie Torrg. 
* Colbtrt de Croiuj éuit frère du grand ColberL. 
■ Antauld de Pnmponoe étail frère d'AroaiiId d'ADdjIly ei U 
gnai Anuald. 
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pareilles. Associé dèssa jeunesse aux affaires, il était 
uu des ministres les plus modestes, les plus labo- 
rieux et les plus recommandables de l'époque. Doux 
el mesuré, prudent et timide même, il ne disait jamais 
que ce qu'il fallait dire , e( il écrivait encore mieux 
qu'il ne parlait. Ses lettres sont peut-être le modèle 
le plus parfait du style et du ton diplomatiques. Il 
ap|)arteiiail au parti du duc de Boui^ogne, et comme 
sou beau-père, sa femme et tous les Araauld, il était 
si profondément attaché aux hommes et aux doc- 
trines de Port-Royal , qu'il passait k la cour pour 
janséniste'. Louis XIV l'aimait, malgré son horreur 
pour ce parti, el il subissait sans le savoir l'ascendant 
de son mérite et de sa vertu. Torcy érigeait eu règle 
de conduite la loyauté, ail nesufStpas, disait-il, que 
la probité des princes soitconnue, il faut que la répu- 
tation de leurs ministres soit pure d'un reproche et 
même d'un soupçon. » Un tel caractère lui donnait 
dans les cours l'autorité de ta franchise et de l'hon- 
neur. 

Resté seul avec le roi, Turcy se proposa pour aller 
sur-le-champ h La Haye, afin d'assister Rouillé 
dans les conférences et de lui révéler le dénûment 
du Trésor. Il représenta qu'on ne pouvait envoyer en 
Hollande qu'un des dépositaires de ce fatal secret, 
an prince ou un ministre ; qu'un fils de France tra- 
versant les armées ennemies ajoutait, s'il était arrêté, 
à tant de catastrophes une catastrophe nouvelle; 

' Saîat-Simoo, i. VIII, p. 39».— IX, 33».— XU, ;J1I. 
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qu'uD miDistre seul devait remplir cette missioD-, 

que plusieurs fois daos te cours de ce règne, ses col- 
lègues avaient paru aux Trontières ; qu'il sollicitait 
l'honneur de les imiter. Tore; laissait de côté les 
misérables calculs de l'amour-propre, la crainte de 
tomber dans les mains de l'ennemi, rhumilialion 
d'un échec, la honte d'un succès, s'il revenait avec 
une paix désastreuse , lui dont le père avait signé la 
paix de Nimègue el le beau-père celle de Ryswick. 
Etonné de celte offre hardie, Louis XIV remit au 
lendemain pour y répondre, et le lendemain seule- 
ment il consentit. Torcy Tait ses préparatifs de départ 
en quelques heures : il traverse les armées alliées, 
arrive à la Haye et se fait conduire à la porte du 
Grand-Pensionnaire. 

La maison de Heinsius était de modeste apparence. 
Nul signe extérieur ne la distinguait des maisons 
voisines*. Le premier magistrat de la République y 
vivait avec une simplicité qui frappa Torcy lui-même. 
Il recevait de l'Ëtat une pension modique^, et n'a- 
vait que quatre domestiques, un secrétaire, un co- 
cher, un laquais el une servante. Le plus souvent il 
sortait à pied dans les rues. Sous ces humbles de- 
hors, ce bourgeois de la Haye était l'un des person- 



* Cette maisoD eiisie eocore i la Bzjé, kwaroe sinit, nuiion Pit- 
cber. C'est aujourd'hui une maison meublée. 

• 34,000 Dorina, environ 50,000 franci. Le Graiid-PenBlnoniire réu- 
Dissalt le mandat législatif au pouvoir exécutif- 11 était de droit député 
aux Eiats^Généraiii, qu'il préaidait. Pour parler le langage moderne, il 
était donc ï la fois président de la République et président de l'Asseui- 
lilée nationale. 
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□âges les plus considérables du monde. Ami et coq- 
Gdect iotime de Guillaume 111, Heiusius avait formé 
avec lui cette grande aTliaoce qui avait soulevé l'Eu- 
rope contre Louis XIV. L'amitié de Guillaume, sa 
rigide probité, son savoir et son expérience, lui 
avaient valu dans les Pays-Bas une popularité im- 
mense. 11 était constamment réélu aux fûnctions de 
Grftud-Pensionnaire, qui expiraient tous lescinq ans, 
et depuis vingt années il gouvernait la République. 
Fidèle aux traditions de Guillaume, il était le chef 
du parti militaire. En cela, il suivait peut-être à son 
insu les inspirations d'une rancune personnelle. Pen- 
dant une ambassade k Versailles, Louvois, dans un 
accès incroyable de colère, l'avait menacé de la Bas- 
tille; il avait vu ensuite les humiliations et l'invasion 
de son pays ; il n'avait rien oublié. 11 baissait et re- 
doutait Louis XIV. Eugène et Marlborougb, qui le 
connaissaient , flattaient avec adresse ses ressenti- 
ments. Tous deux lui prodiguaient les égards et les 
respects, et jusqu'à des flatteries propres à chatouil- 
ler un plus grand cœur. Les deux capitaines affec- 
taient d'attendre dans son antichambre et célébraient 
avec ostentation ses mérites. L'austère vieillard était 
ta dupe involontaire de ces manœuvres. 11 suivait 
aveuglément leurs conseils et croyait servir son 
pays. 

Heinsius reçut Torcy avec une politesse froide et 
réservée et refusa de conférer avec lui, même de 
vive voix, en alléguant que les Hollandais ne pou- 
vaient négocier sans leurs aUiés; qu'Eugène était à 
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Bruxelles, Harlborough à Londres, et qu'il fallait 
attendre leur retour. Sur leilostances deTorcy, il 
consentit k l'entendre, et il eut arec lui plusieurs 
entretiens auxquels assistaient Rouillé, Buys et Van 
der Dusseo. Les Hollandais s'efforcèrenl de péné- 
trer les desseins de Louis XIV, mais sans rien pro- 
mettre. A toutes les questions ils répondaient qu'il 
fallait attendre Eugène et Miirlborough. Ceui-ci 
arrivèrent entin, et les discussions sérieuses com- 
mencèrent. 

Dés les premiers mots se révéla la pensée des en- 
nemis. Ils connaissaient la détresse de la France, et 
voulaient obtenir à La Haye les conditions qu'ils au- 
raient dictées à Versailles. Ils demandaient l'Espagne 
pour l'Autriche, le commerce de l'Amérique pour 
l'Angleterre, les Flandres pour la Hollande, Stras- 
bourg pour l'AUemagiie, Exiles, Féneslrelles e( une 
partie du Daupbiné pour la Savoie. Ils réclamaient 
ces démembrements au nom de l'équilibre européen 
et les dissimulaient sous le nom modeste de barrières. 
Les Hollandais, les premiers, avaient prononcé ce 
mol; tous les souverains, à leur exemple, exigeaient 
maintenant des barrières'. 

Les premières conférences, du reste, étaient plei- 
nes de courtoisie. Elles avaient lieu en langue fran- 
çaise; les Hollandais et Marlborongb l'entendaient à 
merveille, et dans l'iotervalle des séances, les mi- 



> Cette prétention ansei nouveile embarrassait Eingiilièreni 
siuB dans la rédaction dei actes latins des Dégociations. li n 
trouver un synonyme latin a ce mot de barriire. 
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nisires s'entretenaient familièrement, comme des 
généraux après une trêve. Eugène racontait -^es 
guerrps si curieuses en Hongrie, Mariborongh les 
divers épisodes de sa carrière déjà si longue et si 
remplie, sa jeunesse passée en France, ses premières 
armes sous Turenne, qu'il proclamait son maître. U 
complait les dernières campagnes, expliquait les 
Taules des Français et les succès des alliés, s'oublinnt, 
par un calcul habile, pour exalter ses adversaires. 
Aussi redoutable dans la salle d'nn congrès qu'au 
milieu des champs de bataille, il charmait par t'ex- 
quise urbanité de ses manières, la constante sérénité 
de son humeur, l'atlrail d'une conversation toujours 
piquante et nourrie. Eugène avait moins de grâces et 
surtout moins d'assurance. Il se sentait gêné devant 
les Français, et affectait de ne jamais rester seul avec 
eux. Parmi les Hollandais, VanderDussen causait 
peu ; Bnys au contraire parlait avec abondance. Sau- 
tant avec une feinte ètourderie d'un sujet à un autre, 
pour mieux dissimuler les desseins de son gouverne- 
ment, il mettait une certaine complaisance à s'écou- 
ter, comme ceux qui parlent bien une langue étran- 
gère *. Devant ces dangereux adversaires, Torcy et 
Rouillé soutenaient dignement l'honneur de leur 
pays et l'éclat de leur renommée. Ils accueillaient 
les plus blessantes prétentions avec l'imperturbable 
politesse de Versailles; quelquefois, mais rarement, 
avec une douce et Sue ironie. Couvert de l'babit et 

• VAiAlrM dt Torcy. 
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du manteau noir des pasteurs, de ce costume qui 
rappelait à la Hollande tant de souvenirs, Heinsius 
résumait les débats par quelques paroles graves et 
précises. L'autorité de son oom, de son ran(; et de 
son ^e, l'appelait naturellement à présider les 
conférences. Au milieu de ces étrangers chargés d'or 
et de broderies, de rubans et de dentelles, il semblait 
un vieillard d'une autre époque, un des conseillers 
du Taciturne. 

La négociation cependant n'avançait point. Enhardi 
par des lettres de France', le parti militaire repre- 
nait chaque jour plus de force. Le peuple murmurait 
hautement contre ceux qui retardaient la guerre, 
quand les fonds étaient faits, les armées prêtes, et 
qu'il suffisait de marcher pour vaincre. Van der 
Dussen, homme froid et prudent, qui paraissait incli- 
ner vers la paix, avertit Torcy de l'effervescence de 
l'opinion et l'exhorta à faire connaître sur-le-champ 
les propositions de Louis XIV *. Torcy suivit ce cod- 
seil. Il offrit à l'Angleterre la reconnaissance de la 
reine Anne , l'expulsion du prétendant Jacques 
Stuart, que Louis XIV avait salué du nom de roi, la 
destruction de Dunkerque, d'importants privilèges de 
commerce en France, en Espagne et en Amérique ; 
i. la Hollande, son ancienne barrière, aVec Fumes, 
Henin, Ypres, Maubeuge en Belgique, Condé, Lille, 

* Cm leUr««, qui réTélaleot noi «rnbamn intérleara, défespéraient 
Torcy. i Je Toudraii, mandtit-il b Louis XIV, que l'on n'écriTll pu de 
France de huiljoara. ■ 

) Lettres de Torcjï Louis XIV, de« 9 et 14 mal 1709, citées dans sn 
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Touroai eo France, et les avantages commerciaux 
accordés h TADgleterre ; à l'Empire, la rive alle- 
mande du Rhio, avec Strasbourg, le démantèlement 
deFort-Louis, NeufbrisachetLandausur lariveTrao- 
çaise ; à l'Autriche enfin, l'Esp^ne, les Indes, te 
Milanais, toute la succession de Charles II, à l'excep- 
lion des Deux-Siciles, réservées à Philippe V. Il était 
impossible de céder davantage ; les alliés pourtant 
De se montrèrent pas satisfaits. Au nom de l'Angle- 
terre, Marlborough réclama l'Ile de Terre-Neuve, 
uDe des possessions Françaises d'Amérique. Torcy 
répliqua qu'il ignorait les intentions du roi sur 
Terre-Neuve, mais que cette demande ue lui sem- 
blait pas de nature k retarder les négociations. 
Eugène alors, élevant la voix, déclara qn'il ne suffi- 
sait pas de contenter l'Angleterre, et au nom do 
l'Allemagne, il revendiqua l'Alsace. La discussion 
s'échauffa à ce propos; puis un long silence suivit. 
Non contents d'ouvrir et de partager nos frontières, 
les alliés exigeaient maintenant non plus des villes, 
mais des provinces. Le désespoir dans le cœur, Torcy 
résolut de quitter La Haye '. 

Avant de partir toutefois, il désira connaître jus- 
qu'où pourraient aller les prétentions des alliés, et il 
l<s pria de consigner par écrit leurs demandes, à titre 
de simples préliminaires. Us y consentirent ; mais aux 
coDditions énoncées plus haut ils ajoutèrent deux 
clauses aussi humiliantes que rigoureuses. Ils exi- 

' Kémairet 4e Torq/. 
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geaient que dans un mois Louis XIV livrât les 
forteresses cédées à la Hollande, que dans deux 
mois il détruisit Dunkerque et livrât l'Espagne 
à r^rchiduc; et si, ce délai passé, le roi n'avait 
pas exécuté ces conditions , la trêve serait rom- 
pue et la guerre reprise *. Les alliés réclamaieot 
ainsi l'exécution d'un traité préliminaire avant le 
traité définitif, et, pour justifier celle prétention sans 
exemple dans l'histoire, ils alléguaient la mauvaise 
foi de Louis XIV, qui. disaient-ils, ne cherchait qu'à 
gagner du temps. Â cela il était facile de répondre : 
Si Louis XIV eAt voulu les tromper, ellt-il abandonné 
les plus belles conquêtes de son régne, Lille, Dun- 
kerque et Strasbourg? Ils suspectaient sa bonne foi, 
mais n'était-il pas plutôt en droit de suspecter la 
leur? Eux qui demandaient de telles garanties, 
quelles garanties donnaient-ils? Si la paix définitive 
échouait, iraient-ils vider le port de Dunkerque et 
rebâtir les forteresses abattues? En échange de si 
cruels sacrifices, qu'offraient -ils enfin? Une trêve de 
deux mois. 

Tels étaient ces préliminaires. On convint que 
Torcy les porterait à Versailles, que Rouillé resterait 
à La Haye pour les signer si Louis XIV tes acceptait, 
et qu'au retour du courrier, lesennemis accorderaient 
une suspension d'armes ou reprendraient les hostili- 
tés. À la lecture des préliminaires, Louis XIV manda 
d'abord à RouiUé de quitter La Haye; envisageant 

.' ArUclei 4 H 37 des préliminaireg. 
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ensuite l'épuisement du royaume , il couseutit k 
toutes les exigences des alliés, à cette seule condition 
qu'ils lui garantiraient une paix définitive,.daDS le cas 
même où dans deux mois il n'aurait pas exécuté tous 
les préliminaires, rasé Dunkerque. rendu l'Espagne 
à l'archiduc, démoli et livré ses forteresses'. Phi- 
lippe V avait déclaré à Louis XIV qu'il ne céderait 
qu'à la force , et il était évidemment impossible de 
conquérir l'Espagne en deux mois. Louis XIV envoya 
cet ultimatum à Rouillé, avec ordre de reveoirs'il 
n'était pas accepté*. Le président le remit aux États- 
Généraux, mais, comme on pouvnit le prévoir, ils le 
rejetèrent, et Rouillé repartit pour Versailles. Le jour 
même de son départ, les Ëtats-Généraux prirent la 
résolution de pousser la guerre avec la dernière 
vigueur. Au sortir de l'assemblée, Zinzendorf et 
Marlborough exaltèrent le courage des Hollandais, et, 
dans refTusion de leur joie, ils embrassèrent plusieurs 
députés *. Ces embrassements devaient coûter cher à 
la Hollande. 

A Versailles, les préliminaires excitèrent un long 
cri d'indignation. Madame de Haintenon retrouva 
pour les flétrir les mâles accents de d'Aubigné ^ Il 
était certain dès lors que l'équilibre de l'Europe était 
le prétexte , et la ruine de la France , le but. 



' Utire de Louis XIV ï Rouillé, ijain i'.O». MémMrei 4e Tarcv- 

■ Lellre de Torej i flcinsius. Papiers de HeioBius. 

' Uabertj, t. V, p. Î98. 

' > Vooi ipprendrei, écrit-elle & H. de Nulllea, ce que H. de Torcj 
w»sa rapporté, qui * donué de l'iadigniUon k tout ce qui a niwgoalle 
•!« ang français. > Lettre du 3 juin 1 709. 
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Louis XIV profita habilement de celte occasion pour 
rejeter sur les enoemis l'Impopularité croissaate de 
la guerre. Il fit publier dans toutes les paroisses une 
lettre simple et digne, où il exposait en peu de mots 
ses propositions, avec le refus des alliés, et faisait 
appel à Dieu et à la France. Cette lettre eut un succès 
prodigieux et inattendu ^. L'indignation s'étendit 
dans les provinces, dans les villages et jusque dans 
les moindres bameaux. Le peuple imputa justement 
aux ennemis la continuation de ses souffrances, et la 
guerre devint tout à coup nationale. L'avidité des 
alliés produisit du moins ce bienfait : elle souleva 
contre eux les populations. La France n'était pas 
morte de faim et de froid, comme le croyaient les po- 
litiques de la Grande-Alliance, et h. défaut d*or, elle 
avait du fer et du sang*. 

> SaInt-SiroOD, (. VU, p. 307. 

* L'armée lecucillit arec eolboiislasme la nounlle de la niptam dec 
négociations. Villan le constate dans une lettre qu'il écrit au roi à ta • 
date du 6 juin 1709. ■ J'ai l'honneur d'asaurer Votte Majesté que tout 
ce qu'il 7 a id de Français wnt iniliitné* do l'orgueil det enuemia. 
J'étols i la tête de votre Infanterie quand le courrier m'a rendu la dé- 
pêche de Votre Hajesié. Sur Ici premières lignes qui marquoient TOtre 
résolution (la rupture}, J'eu marquai la utîBraclion t tos troopn, qui 
toutes répondirent par no cri de Joie et d'ardeur d'en venir aux mains 
atec le* eanemîa. • 
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CHAPITRE IV. 

(no9.) 

WlroM des iraiéea pendant l'hifer. — Effrojable dénùmeot de l'armée 
dn Nord b l'arrivée de Villars.— Se* efforts pour réorginiwr et aun- 
rerta tubsiaiance. — Jeûnes et louchanteaiDppIfcalloDtdei Eoidats. — 
OnTenare de la campague. — Siège et dérense de Tournai. — PertM 
dM ennemis deTini cette place. — Louis XIT envoie t Villars la per- 
nisaion de liner ba titille.— Guerre civile et religieute dans le Vin- 
rais. ■'- Furieux combat sar la moniigne de Leiris. — Résistance dé- 
sespérée dM protestanis insnrfés. — Emeutes ï Paris. — Imminence 
d'ane bataille en Flandre. — Terreurs ft Versailles.— Lonis XIV envoie 
BoofBer* rejoludre Villars.— Noble modestie de BoufDers. — Bataille 
de Halplsqnet. — Aduroement des deui armées. —Fureur des Fran- 

(als Blessure de Villars — Longue indécision de 11 journée. —Set 

résDliau.— Perte* des ennemis.— Retraite des Français.— Aspect du 
champ de bataille. — Enthousiasme héroïque des blessés. — Nombre 
dea morts.— Dangereuse maladie de Villars. —Son retour trlomphel 
k Venallle* . 



Après les humiliatioas de La Haye, la lutle change 
de caractère. A la guerre de tactique, qui dure 
depuis huit ans, succède une guerre nouvelle, pas- 
sionnée et implacable : d'un c6té la faim, le Troid, 
rîuvasion irritent les Français; de l'autre, ta haioe 
de Louis XIV, la rancune des anciennes défaites, 
le souvenir récent des victoires et l'approche d*ua 
triomphe qui semble assuré, enflamment les soldats 
et les généraux de la Grande-Alltaoce. Ils marchent 
avec audace, comme pour porter les derniers coups 
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à un ennemi renversé. Eugène et MaYlborough ont 
accumulé dans le Nord leurs meilleurs bataillons, 
avec le dessein avoué d'entrer en France. 

Après la disgrâce de Vendôme, Villars était le seul 
qui pût tenir tète à ces redoutables adversaires. 
I^uis XIV comprit qu'il fallait un homme de celle 
trempe pour lutter, sur une frontière entamée, 
contre la nature et contre l'ennemi, et il lui donna le 
commandement de l'armée du Nord. 

A son arrivée ', Villars trouva les troupes dans le 
plus horribln dénûment. Dispersés dans les villi^es 
[>endant les longs mois d'biver, les soldats avaient 
partagé la misère des paysans, épuisé comme eux 
toutes les souffrances humaines. Les chevaux étaient 
décharnés et impropres" au service, les batteries 
incomplètes, les pièces défectueuses, les voitures 
brisées. Dans l'inriintcrie, plus misérable encore, des 
bataillons entiers marchaient pieds nus; ta faim avait 
dégradé ces vieux soldats de Boufflers et de Vendôme. 
Les garnisons se répandaient dans la campagne et 
pillaient tes villages; des 'compagnies entières dé- 
sertaient enseignes déployées ; les hommes ven- 
daient leurs sacs et leui's fusils; les officiers, leurs 
épées, pour un morceau de pain'. L'armée était en 
proie à cette misère hideuse, qui substitue le besoin 
à l'honneur; tous les corps étaient confondus comme 
un troupeau. Dans les soixante mille soldais de 
Villars, il n'y avait pas un régiment prêt à entrer en 

<Hir» 1709. 

• Him^re* ie VUian, p. 174. 
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campagne. Dans les temps modernes, les campagnes 
de 1793 ou la déroute de Moscou pourraient seules 
Tournir un exempte de misères analogues. 

Avant toute chose, Yillars dut songer à la snbsis - 
taoce des troupes. La l&che était effrayante, le Trésor 
Tide, les meigasins vides, les campagnes épuisées. 
Aidé par Desmarels, qui établit un impôt de cinq cent 
mille sacs de blé, dont il Oxa te prix à 40 livres ', et 
par les intendants, qui frappèrent des réquisilionssur 
les pays les plus épargnés, Yillars parvint à former 
quelques réserves. Pour ménager ces faibles res- 
sources, il mit ses chevaux dans les prés, dont l'herbe 
commençait à paraître'; il laissa les troupes dans 
leurs cantonnements, et enjoignit aux municipalités 
de les nourrir; il mit en réquisition les ouvriers pour 
réparer ses caissons et ses affûts, attela des chevaux 
de labour à son artillerie, réduisit la ration de ses 
chevaux à huit livres de foin et cinq livres de paille, 
décréta l'alléralion de ce pain de munition, si chère- 
ment acheté, et le composa de deux tiers de blé et 
d'un tiers d'avoine. Par un secours inattendu, la faim 
lui amena vingt mille paysans, jeunes et vigoureux, 
rompus aux souffrances et à la fatigue, qui, chassés 
par ta misère, s'enrôlèrent sous ses drapeaux '. 
L'hooneureut ses recrues comme la faim : appelés 

< C« loi, GonuDe on toU, un Téritable ouilmiiin iubli an proUt de 
l'Eut. 

■ M^Dirtt tte Villar* 

' • a a*ril 1709. Touk^ \rs iniu[m sont pTraque complèies. La 
nifère des provinces fait tjue Im recruei j sonl tris-aliée« ti ùite. » 
Extftitt it DaxgeM faiti pttr Umonlq/, p. 200. 
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par la lettre du roi, émus par le danger qui pressait, 
UD grand uombre de geotilshommes quittèreut leurs 
châteaux et vioreut mettre leur épée au service de 
la patrie. 

A l'aide de ces renforts, à force de travail et de 
patience, Villars réorganisa l'armée, et, dans les 
derniers jours du printemps, il déboucha dans les 
plaioesde Douai avec quatre-vingt mille soldats. Trop 
faible pour livrer bataille, le miiréchal se proposait 
seulement de fermer la frontière. Dans ce but, il 
campa près de Douai, derrière la petite rivière de la 
Bassée, dans une forte position qu'il hérissa de 
relranchements. A la même époque les ennemis ras- 
semblaient leurs troupes, qui s'élevaient à cent vingt 
mille hommes; cette armée, déjà si considérable, 
était abondamment fournie de toutes choses : elle 
avait derrière elle d'immenses magasins de muni- 
tions el de vivres, et traînait à sa suite de longues files 
de voitures chargées de farine, de bière et d'eau-de- 
vie. Depuis un siècle les Pays-Bas n'avaient pas vu 
une telle réunion de combattants. Ils franchirent la 
frontière, se déployèrent dans la plaine de Lille et 
marchèrent sur Villars*. 

Profilant des avantages du terrain, Villars avait 
établisoncampau milieu de tourbières et de canaux, 
coupé les baies qui cachaient la campagne, construit 
des redoutes au milieu de ses lignes, rangé devant 
elles cent pièces de canon, et, ces mesures prises, il 

1 Archiva dt la Guerre. 
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alteodait les eaoeiajs. Quand il les vil approcher, il 
marcha fièrement à leur rencontre, et, sûr du cou- 
rage de ses soldats, vint s'établir dans la plaine de 
Lens, sans autre fortification qu'un fossé revêtu de 
terre, qui couvrait la tête de son camp, de telle sorte 
que les feux rasants des Français devaient produire 
de terribles ravages dans les rangs de l'ennemie 
Avec son audace ordinaire, il fit dire à Marlborough 
que si ses retranchements le gênaient pour attaquer, 
il était prêt à les abattre. Les alliés s'avancèrent 
jusque sous le canon du maréchal, examinèrent avec 
soin sa position ; le général anglais Cadogan, déguisé 
en paysan, viut reconnaître jusque dans son camp les 
dispositions qu'il avait prises; et le résultat de ses 
observations fut tel que les alliés pe jugèrent pas à 
propos de risquer une bataille. Ils décampèrent len- 
tement, àpetites journées*, et marchèrent sur Tour- 
nai, qu'ils investirent. Tous les soldats de Villars 
battirent des mains. Cette armée, qui aurait dû les 
écraser, s'éloignait sans combattre ; et sa retraite 
sar une place qui pouvait longtemps l'arrêter était 
d'un heureux présage pour la fin de la campagne. 

Ville française alors, Tournai possédait une cita- 
delle estimée par le grand Condé la meilleure de 
l'Europe, et d'excellentes fortiBcations élevées par 
Vauban. Elle renfermait partout des souterrains 
d'une hauteur et d'une étendue surprenantes; elle 
était soigneusement contreminée sous tous les ou- 

> Mémoires de YWart, p. 119-80. 
'iîjoio 1709. 
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vrages <; en outre, la place renfermait pour six mois 
de vivres, de nombreux ingénieurs, onze cents 
milliers de poudre et sept mille soldats. Villars 
estimait qu'elle pouvait résister pendant quatre ou 
cinq mois e( occuper l'ennemi jusqu'à ta fin de la 
campagne *. Le gouverneur, M. de Surville, se servit 
d'abord babilemenl des ressources qu'il avait sous la 
main. Les explosions de ses mines troublaient chaque 
jour les tranchées des ennemis, retardaient leui's 
travaux et épouvantaient leurs soldats. C'étaient 
tantôt cent hommes, tantôt cent cinquante qui avaieut 
été engloutis. A la suite d'une explosion, une batte- 
rie de dix-sept mortiers et le balailloa qui la gardait 
furent lancés dans les airs; une autre fois, tout le 
revers d'un fossé s'écroula et enterra huit cents sol- 
dats sous les décombres. Les alliés ne foulaient plus 
qu'en tremblant ce sot ennemi, qui s'entr'ouvrait sous 
leurs pieds pour vomir la Qamme. A ta moindre alerte, 
ils jetaient leurs armes et fuyaient vers les lentes. 
Sous terre même, les assiégés luttaient corps à corps 
avec leurs mineurs; le sabre, le pistolet, toute arme 
leur était bonne, et dans ces mêlées souterraines, la 
furie française triomphait toujours. Les ennemis 
retiraient chaque jour de nombreux cadavres horri- 
blemenl mutilés ; bientôt ils refusèrent de descendre 
dans les souterrains, et Mariborougb dut promettre 



t • C« i|ul bien maniA, dii Saint- Si mon, )llon)ie fort un siège, dé~ 
concerte (es asuillanU, qui ne saveni ott asseoir le |iieil et rebiiie fort 
le soldat. • Saioi-SimoD, p. Vit, p. 3SS. 

< Jf^HoiTM de rUlar$, p. 1 dO. 
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dix francs par jour aux hommes de boooe volonté 
qui iraient prot^er les mineurs. Ce siège rappelait 
celui d« Lille, dont le terrible souvenir n'était pas 
e^cé. Les déserteurs étaient si nombreux que le 
gouTerneur les Ot sortir de la place pour ménager ses 
provisions. 

Malheureusement H. de Surville élaitloin d'avoir 
l'énergique fermeté et le caractère héroïque du maré- 
chal de Boufflers; il s'effraya des difficultés de la 
dérense et des progrès lents mais continuels des 
assiégeants, et il perdit la tète. Villars lui avait 
ordonné de tenir « jusqu'au dernier morceau de 
pain, > et de fiaire sauter tous ses bastions les uns 
après les autres, si on lui refusait une capitulation '. 
Après une résistance de deux mois, il prèteudit que 
les habitants se révoltaient, que ses soldats man- 
quaient de vivres, livra la ville et s'enferma dans la 
citadelle*, où les alliés le resserrèrent étroitement. 

Impuissant à le secourir, Villars restait dans ses 
retranchements, les prolongeait jusqu'à la Meuse et 
tes rendait inaccessibles. Il lançait de là ses cavaliers 
sur les derrières des assiégeants, où ils enlevaient 
leurs convois, dispersaient leurs partis et ramassaient 

■ MémoH-a 4e ViUan, p. 183. 

■ < Il capluU le 3 tept^mbre ITOB. Le lieuienant fiénénl de Mngri- 
SiiT. gouTerneur dtt la eiudelle, n'eut pii booie de déthonorer a TieiU 
\eme en punnt «ds eonemii qui lui liiitèreiii le goareraement de la 
ciladelle. • V. Salat-SimoD, l. V, p. S3K. — Villan fut il indigné de 
mie capitutatioo ei le répandit en tenoes il Tiolentt contre H. de 
Snrfille, que nndiiiie de Hainleooa cnii devoir l'engager k modérer 
■cm langage par iniirét pour lai-mSine k canie de* amli et dea nocn- 
breu pareota de H. de Surrille. 
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des Tourr^s et des vivres. Villars devait non-seule- 
ment commaadcr, mhis nourrir l'armée. 11 fallait 
mettre les hommes à proximité des villes et les che- 
vaux à porlée des prairies; la coosommatioo de 
chaque jour s'élevait à douze ceuts sacs de hlà, et 
chaque jour il fallait les trouver. Rarement le maré- 
chal pouvait réunir des farines à l'avance. Le plus 
souvent ses voitures apportaient la veille le pain du 
lendemain '. 

Les inquiétudes de Villars n'étaient que trop bien 
justifiées '; il avait à lutter contre des dîfiScultés de 
toute nature : le pays où il campait était depuis long- 
temps dévasté par la famioe et par la guerre; les 
chemins étaient défoncés et les convois, réunis à 
grand' peine à des distances trés-éioignëes , n'arri- 
vaient que fort lentement et à de longs intervalles ; 
les éléments eux-mêmes semblaient conspirer contre 
lui, et ajoutaient encore à ses angoisses : la chaleur 
desséchait les cours d'eau, l'orage les inondait, et 
dans l'un et l'autre cas,les moulins ne pouvaient plus 
fonctionner, Lorsqu'après des efforts multipliés on 
était parvenu à triompher de tous ces obstacles^ sitét 
la farine faite, les ouvriers cuisaient le pain, et la 
distribution se faisait de préférence aux corps qui 
devaient marcher; quant aux autres ils patientaient 
sans proférer une seule plainte. La conBance que 
Villars avait su inspirer à ses soldats était telle, que 

' Mémoira4eViUaTi. 

' ' Imigioei-vous, écTit-il an laiDiitre de 1» guerre, rboneur de voir 
uue armév nitiquer de pain. • Mémoiretdt Viilari. 
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ces braves gens, loin de l'accuser, s'étaient soumis à 
la ^^^eur des circoastaoces et étaient résigoés à en 
subir toutes les tristes conséquences'. < M. le maré- 
chal ara^n, âisaieol'ils, ilfaut bien jeûner de temps 
eu temps ^ » 

Quelquefois cependant, lorsque le maréchal eu 
parcourant ces longues files d'hommes, pâles, dégue- 
nillés, ruisselants de pluie ou brûlés par. le soleil, 
dans les plaines nues de la Flandre, entendait sur son 
passage murmurer ces paroles empruntées à la plus 
touchante des prières : « Monsieur le maréchal, don- 
nez-nous notre pain quotidien. > Cette humble sup- 
plication soulevait dans son cœur une poignante 
émotion, et il se détournait pour cacher ses larmes*. 
Aujourd'hui encore, on ne peut lire sans un vif inté- 
rêt les lettres écrites de Flandre pendant le cours de 



> ■ Le piiB et la Tiinde ivolest manqué lonieDl dn lix «t lepl joun 
de uiie ; le wldit ei le a* ilier réduits aui berbes et aux ncinet n'ea 
pouToient pini. ■ V. SaioUSimoD, t. VII, p. 383.— ■PluiieunToia nous 
«Tooe cm que h pain manqueroit abaolmiient ; et puii par dtt eSbrU 

00 en fait arriver pour un demi-joar. On gigue le lendenalD eu jeù- 
uni. Quind H. d'ArUgnau a mirché, 11 a fallu que dn brigades qui ne 
■Mfcboient pas Jeûnaiseut. Je his Ici la plus surprenante campagne qui 
ail jamais été : c'est un miracle que nos subtisunces, et une mertrllle 
que la Terlu et U fenneté du luldat & souffrir la faim. On s'accoutume 

1 tout: je crois cepeudani que l'kabiiude de ne pas manger n'est pas 
bten belle i prendre. > Méauiru de VUlmn, p. 181; lettres de Villars i 
U. d« Voisin, des 9 et 37 juillet. 

*Mim»ireideVUIvt. 

* • PantM nettrmm quotidiattua da noàit liodie, me disoienl quelque- 
Tois les soldais quand je parcourob les rangs, aprËs qu'ils n'avolent eu 
qoe le quart et que demUraUon. Je les accompagnois, je leur falsoisdes 
proaiesiw. Il* se contcDioienl de plier les épaules, et me regardoieni 
d'an air de résignaiion qui m'atlendrissoil, nwit sus pltlote* ni ma^ 
■■r«i. • V. JMN«ir(t 4« YilUrt, p. 1 T». 
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cette campagne. Elle répètent toutes la même 
demande: envoyez-nous des habits, de l'argent, du 
blé ; nous sommes nus, oous'avons Troid, nous mou- 
rons de faim ^. Il faut lire ces dëpèobes si l'on veut 
. savoir ce que peut souffrir et faire une armée frao- 
çaise. 

Loin d'abattre les troupes, ces souffrances leur 
doanaient comme une sourde exaltation. Les officiers 
jeûnaient comme les soldats, et ils n'osaient impor- 
tuner Villars de leurs besoins. Pour n'en citer qu'un 
exemple, ceux de la garnison de Saint-Venant lui 
écrivaient comme avec bonté : « Nous vous deman- 
dons du pain parce qu'il en faut pour vivre ; du reste 
nous nous passerons d'babits et de chemises*. » Ce 
froid courage enthousiasma le maréchal. Plusieurs 
fois il sollicita la permission de combattre, mais 
Louis XIV lui répondit d'attendre une occasion plus 
favorable. Il ne voulait pas livrer avant l'automne 
une bataille inégale et décisive. 

Cependant . les embarras intérieurs étaient les 
mêmes. C'était d'abord te soulèvement du Vivarais, 
où les protestants appelaient à eux les catholiques et 
ofi la révolte proclamée au cri de : Plus d'impôuï 
avait pris le caractère d'une guerre sociale. Le duc 
de Roquetaure, qui avait remplacé Berwick dans le 
gouvernement du Languedoc, s'empressa d'étouffer 
une si dangereuse insurrection. 11 n'avait avec lui 
que quelques milices, un régiment de dragons, deux 
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compa^ies d'Irlandais; il demanda des renforls it 
Berwick, qui commandait l'armée des Alpes. Ber- 
wick lui envoya six bataillons, qui se rendirent dans 
le Vivarais à marches forcées. Roquelanre traversa 
les Céveones, et, chemin faisant, il exhorta les 
paroisses à demeurer calmes ; mais elles n'avaient 
pas besoin de ses exhortations : elles reprocbarenl 
aux montagnards du Vivarais de n'avoir pas voulu 
marcher avec elles, lorsdelagrande prise d'armes de 
Cavalier, et demeurèrent immobiles. Roquelaure 
joignit ses forces aux renforts que Berwick lui avait 
euvoyés, et tous ensemble marchèrent aux insurgés. 
Ceux-ci, au nombre detrois mille environ, campaient 
sur la montagne d'Isserlets, près de Vernoux, où ils 
avaient célébré un office solennel , auquel étaient 
accourues les populations réformées du voisinage. A 
l'approche des soldats, voulant sauver les femmes et 
les enfants, ils se dispersèrent k travers des pays boi- 
sés et inaccessibles. Deux cents ' se rallièrent, près 
deBarjac, sur la haute et rude montagne de Leiris, 
au pied de laquelle coule la petite rivière de Bresson. 
C'étaient des hommes résolus commandés par un 
prophète*, et par Dupont, un des anciens lieutenants 
de Cavalier. Roquelaure les suivit avec six mille 
hommes, et, après trois jours de la marche la plus 
pénible, arriva devant la m(mlagi)e. Sommés de se 
rendre, les huguenots refusent fièrement. Ilsdescen- 



t Otntre-tiagiB, «uinai Brueji. 

1 Lt* prO|ihèlM âuieat 1m laspirés (fui propb£tlMipnt. 
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deot en chantant des psaumes, s'avaDcent jusqu'à 
dix pas, s'agenouillent et font feu. Les soldats se 
jettent sur eux à la buonaette, sans leur dooner le 
temps de recbai^r leurs armes. Hais alors une lutte 
terrible s'eQgage : ces montagnards se battaient avec 
un conrage désespéré, corps à corps, à coups de 
fourcbe et k coups de hache. Ceux qui manquaient 
d'armes ramaesaient des pierres qui couvraient la 
montagne, et les jetaient sur les soldats. L'un d'eux, 
d'une taille de géant, se précipita au milieu d'uD 
bataillon, arracha à l'officier son drapeau , et se reti- 
rait en l'emportant. Serré de près par deux grena- 
diers, il les saisit par les cheveux et les étouffait dans 
ses bras, quand un officier le perça de son épée. Le 
montagnard tomba, mais sans lâcher les deux soldats, 
et il les étrangla avant de mourir. La plupart des 
protestants reslèrent sur le champ de bataille. Dupont 
fut tué ; on trouva parmi les morts le prophète cou- 
vert de sa robe noire. Roquelaure parcourut le Viva- 
rais, arrêta les suspects, rasa leurs maisons et épou- 
vanta le pays par des supplices. La révolte des 
huguenots fut une troisième fois noyée dans le sang'. 
Mais k Paris l'^itation continuait , et l'émeute 
grondait de nouveau dans les faubourgs. On a vu la 
colère des populations, ces bruits d'accaparement, 
ces placards, ces statues insultées, ces désordres dans 
les marchés et ces ateliers ouverts pour nourrir les 

■ Juillet et août I70B. Archhes de la Gwrrf.— BraeyB.— Donrille de 
Ck».— Conri, t. m, p. 3i5-3S0-— H- N*p. Vtjnt. Binaire Étipêt- 
ttmrt M iiiert, t. Il, p. 3«M. 
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paoTres, entre les portes Saint-Denis et Saint-Martin. 
L'haute éclata parmi ces ouvriers, auxquels on 
donnait du pain, au lieu d'agent. Le mardi 20 août 
1709, le pain ayant manqué, une femme proche la 
révolte ; des archers se jettent sur elle et l'entratnenl 
au carcfto voisin; mais les ouvriers accourent, ren- 
versent le carcan , et se répandent dans les rues en 
pillant les boulangers. Les boutiques se ferment ; la 
foule inonde tes boulevards en demandant du pain. 
Déjà les mousquetaires montaient à cheval ; d'Ar- 
f^Dson marchait avec tes gardes suisses et les gardes 
françaises et le sang allait couler. Le maréchal de 
BoufHers , qui passait en carrosse . descendit au 
péril de sa tie, harangua la foule, et tel était l'as- 
cendant de aa vertu et le récent souvenir de sa gloire, 
que sa seule promesse de représenter au roi les souf- 
frances du peuple apaisa lasédition. On le recondui- 
sit en triomphe à son hôtel aux cris de : « Vive le 
maréchal de BoufQers 1 » 

On prit les plus grandes précautions pour prévenir 
de semblables scènes. D'Ai^enson veilla à l'appro- 
visionnement de Paris et occupa militairement les 
marchés. Il retint plusieurs compagnies des gardes 
qui devaient se rendre à la frontière, et ses pa- 
trouilles parcoururent nuit et jour les rues de 
Paris. 

Des affamés formaient des rassemblements à Ver- 
sailles sous les fenêtres mêmes du roi ; ils s'exhor- 
taient les uns les autres h la révolte, disant que ce 
qui pouvait leur arriver de pire était de mourir de 
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fum*. Louis XIV entendait pour la première fuis 
ces cris qui ébranlent les trônes. Les princesses et 
madame de Maintenon, dont oo avait ÎDSullé la voi- 
ture au faubourg Saint-Antoine^, tremblaient dans le 
château ^ Tous les plaisirs de Versailles avaient 
cessé. Aux bruits de l'émeute se mêlaient les alarmes 
de ta guerre. La cour était tout entière aux nouvelles 
de Flandre, où l'on savait qu'une grande bataille 
était proche, et où la fleur de la noblesse combattait. 
Tous les gentilshommes qui pouvaient tenir une 
épée avaient rejoint leurs régiments. Les femmes 
remplissaient les églises, où l'on disait les prières des 
quarante heures*. Le galop d'un cheval faisait tres- 
saillir : jamais pareille émotion depuis ceut années ! 
La France attendait comme un arrêt le jugement du 
Dieu des batailles. « Nous ue vivons pas, écrit ma- 
dame de Hainlenon , dans l'attente continuelle de 
nouvelles de Flandre'. » 

Dans la prévision de la bataille et dans l'hypothèse 
d'uD malheur à réparer", Louis XIV envoya Bouf- 
flers en Flandre''. Villars voulait céder le comman- 

1 Siinl-Sinu», t. Vif, p. 346. 

* ExtniU de Dangeau publiés par Lemonl»;. 

' V. k ce lajet pluileun lettres confldenUelles extrêmement curicu- 
te« de U ducbeue de Bourgogne ï madinte de HainieBOB, dana la C«r- 
Tetp«n4a*ce 4e la iuehtut de Bourgogne, publiée par madame la .tî. 
comtesM de Hoaillea, «d I8S0. Oa croil asaiiirr, en lisant ces lettres, 
aux premiers joura de la Révolution. 

'• < Noire armée de Vlandre maoqiioit de tout, et on en éloit i Paris 
et partout aux prières dw quarante beures. • Saint-Simon, t. Vil, p. 'JTO. 

* Ultret de madame de Maintenait. Edition Auger, l. 111, p. a06. 

* Letirei dt madame de M^nteue», t. III, p. 313. 

' « BoufDers fut avec peine tiré de sa voilure, Uul la goutte s'éloil 
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dément au héros de Lille, son atné dans le marécha- 
lat; Boiifflers refusa disant qu'il servirait comme 
simple volontaire. Villars le força du moins à pren- 
dre la droite, et donna pour mot d'ordre ces deux 
noms désormais associés dans l'histoire: Lille et 
BoufDers. 

Enfin arriva l'occasion si attendue. Les ennemis 
ayant pris la citadelle de Tournai laissèrent seize 
mille hommes et marchèrent sur Mons, une des places 
belges occupées par les Français. Mons renfermait 
peu de vivres, peu de troupes et un grand nombre 
de malades. C'était, dit Villars, l'hôpilal de l'armée: 
Marlborough comptait l'emporter en quelques jours. 

A cette nouvelle, Villars quitte son camp et se rap- 
proche de Mons pour y jeter des renforts. Mais il est 
forcé de séjourner à Quiévrain une journée entière 
pour distribuer le pain à ses soldats, et les alliés ar- 
riventavant lui sous tes murs de Mons, l'investissent, 
et dans le but de fermer le passage aux Français, 
vont se placer à l'extrémité de la plaine de Hons, 
entre les bois de Sars et de Laguières. lÀ, ils atten- 
dent Villars, et pour assurer leur victoire, ils ordon- 
nent aux bataillons restés à Tournai de venir les 
joindre. 

Le maréchal avait marché toute la nuit du 8 au 
9 septembre, afin de regagner le temps perdu, lors- 
que le 9, au matin, il aperçut les alliés en avant du 

angneotée. ■ VliUn le reçnt ivre Joie et respect. le pourvoi de cbe- 
nui ei de dometiiquea, et le pria de donner le mot d'ordre. V. Skint- 
Siokin, 1. VU, p. 360. 
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vill^ de Malplaquet, qui derait donner soo nom à la 
bataille, Villars fit halte et examina le terrain. 1) se 
trouvait dans une petite plaine : au ft»id s'étendait 
une large clairière *■ resserrée entre les bois de Sars 
et de Laguières, derrière lesquels campaient les en- 
nemis. Il plaça son centre dans cette clairière,. la 
droite sur la lisière du bois de Laguières, et la gau- 
che dans celui de Sars. Son armée ainsi rangée en 
croissant tenait une forte position : le centre était 
étroit et difficile à forcer ; les ailes couvertes par les 
bois ne pouvaient être tournées. Le maréchal répa- 
rait la faiblesse du nombre par l'avantage du ter- 
rain. 

Au lieu d'attaquer immédiatement, sans laissera 
Villars le temps de se fortîBer, les ennemis attendi- 
rent leurs troupes de Tournai. Pendant toute la jour* 
née du 9, ils se bornèrent à envoyer quelques bou- 
lets, que le maréchal leur rendit aussitôt. Le 10, la 
canonnade recommença et se prolongea jusqu'àmidi; 
les feux des deux artilleries tuèrent environ six cents 
hommes ; sur les trois heures arriva la garnison de 
Tournai , mais le jour étant trop avancé, les ennemis 
remirent la bataille au lendemain. 

Villars profita de ce précieux répit. Toute la nuit 
du 9 et toute la journée du 40 ses soldats travaillè- 
rent avec ardeur. Devant le centre, ils firent un large 
fosse dans lequel ils ménagèrent des brèches pour la 
cavalerie. Sur la lisière des bois, devant les ailes déjà 

■ Lancp dR TiiiRt-dnq «snrlrnnii. i1fw>nt )h rfclt* miUlalm. ' 
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couvertes par des haies, iU élevèrent trois retrancbe- 
meats ofi ils placèrent des fascines et dos canons 
dont le feu dominait l'armée. Dans les bois même, 
ik creusèrent des fossés, abattirent des arbres et les 
j^reot en travers. Pendant toute la nuit du 10 an 
i i f iisachevèrent leurs retranchements' . Cette même 
nuit les généraui alliés réglaient Tordre de la ba- 
taille : Eugène avec les Autrichiens devait attaquer 
le centre, le comte de Tilly et les Hollandais la droite, 
Marlborough et les Anglais la gauche. 

Dès trois heures du matin, les ennemis sont sor 
pied ; ils font la prière , rangent leurs troupes, 
et marchant dans l'obscurité, s'approchent lente- 
ment de nos lignes. Le camp français était encore 
silencieux, et le plus épais brouillard enveloppait 
les deux armées ; mais à la naissance du jour les 
nuages se dissipèrent peu à peu ; eo ce moment, les 
premières décharges de l'artillerie retentirent, et 
deux cents pièces de canon tonnèrent à la fois. 

Sur les sept heures, un p&le soleil d'automne perce 
les dernières brumes et vient éclairer le champ de 
bataille. L'armée française apparaît alors tout en- 
tière embusquée derrière les haies et tes retranche- 
ments, au-dessus desquels on voit s'élever la fumée 
des canons. Au delà du bois, à droite et à gauche, 
l'infanterie est échelonnée t'arme au bras; au cen- 
tre, dans la clairière, la cavalerie est rangée en mas- 
ses noires et silencieuses; tandis que l'artillerie, 

' Méwuérti de VUlar* «I Mpéeha ie la Guerrr. 
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animée déjà par te feu. tire sans rel&che sur les lon- 
gues colonnes ennemies qui s'avancent. Eugène et 
Mariborougb parcourent les rangs, font distribuer de 
l'eau-de-vie aux soldats et les exhortent à bien faire. 
Villars passe au petit pas sur le front des régiments, 
mais ses paroles snnt inutiles: sur toute la route, la 
terre est joncbée de morceaux de pain que ses sol- 
dais, qui vienneut de recevoir leur ration, ont jetés 
pour combattre; le feu d'une fébrile exaltation 
aAime leurs visages ; partout, k l'approche du maré- 
chal, retentit Tancien cri de guerre des armées fran- 
çaises : Vive le roi ! Vive le roi * ! 

Sur tes buitbeures enfin, les Hollandais arrirent à 
l'aile droite ofi commande Boulflers, et la bataille 
commence. Après une rapide fusillade, les ennemis 
escaladent nos retranchements et s'y maintièuDent 
avec un froid courage sous les feux de rartillerie et 
de la mousqueterle. La mitraille balaie leurs colonnes 
et dévore des compagnies entières ; de l'une d'elles, 
celle . des Cadets, trois hommes restent debout ; une 
seule décharge d'une batterie de cinquante canons 
renverse deux mille assaillants, et en deux heures 
Tilly perd douze mille hommes. Les Hollandais tou- 
tefois ne se laissent pas intimider: guidés par le 
jeune prince de Nassau, neveu de Guillaume III, qui 
porte te glorieux étendard de la maison d'Orange, ils 
franchissent un premier, un second fossé, mais au 

' ■ Je d'«1 Jamalf vu les troui«s «f inlmie*, écrit Villiri dins uoe 
dé|itelw.... ie ni'ima(EiDoii Ctr« ii l« i^te d«i anciconet légiuiii roniii- 
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troisième ils s'arrêtent devant des moDceaux d'ar- 
bres^ à Tabri desquels les Fraoçais tirent sans relâ- 
che. ËDveloppés alors par des nuages de poudre , 
frappés par un ennemi invisible^ les alliés hésitent, 
puis reculent en laissant leurs drapeaux. Les Fran- 
çais reprennent leurs retranchements et achèvent 
les bleseés à coups de crosse et de baïonnette, tes 
deux partis ne font pas de quartier*. Excités par le 
combat, les Français veulent sauter tes fossés et 
poursuivre l'ennemi dans la plaine. BoufQers retient 
à graod'peine les soldats victorieux de la droite. « Si 
des lions les ont attaqués, écrit Villars, des lions les 
ont reçus. > 

A l'aile gauche, appuyée sur le bois de Sars et 
couverte par des baies et des arbres, mais par un seul 
relraocbemeat, la victoire restait indécise. Villars 
avait d'abord accueilli les Anglais par un feu si bien 
nourri, qu'ils s'étaient retirés en désordre, maisMarl- 
borougb avait ramené ses troupes, le combat avait 
recommencé avec fureur, et les Anglais plus nom- 
breux avaient gagné du terrain. Villars, pour se 
maintenir, avait été contraint de faire avancer la 
plupart des bataillons du centre. Grâce à cette ma- 
nœuvre, il avait encore une fois repoussé les assail- 
lants, mais son front était dégarnii il n'y restait plus 
que deux brigades. 

> • Jimaii, dmi ceits guerre, le« Fraoçal* ae fe (ont li Uen bitlui : 
inn l« nombre dn morli el des blenéa esl énorme. On a twH trëfr-peu 
de priMDnîer* dans les lieux boisj les deux psrlii ne fsiuient pis de 
quarlin. > Carrataniaiut of SaraA iuchtu ef Mtiiorauth. Leiire de 
Sbriborough ïGodulphin, i. Il, p. 304. 
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Ed ce mODieat, Eugèoe n'avait pas encore donoé. 
Il arrivait eo ligne quand un lieutenant de Harlbo- 
rough, Cadi^n, le prévient que Villars a dégarni son 
centre, et qu'il sera racilement percé. Eugène masse 
aussitôt son infanterie; il place en avant tous ses 
canons qui commencent un feu terrible, et s'avance 
avec trente mille hommes. A la vue de celte formi- 
dable attaque, le lieutenant général de Salnt-Hilaire , 
qui commandait l'artillerie et allait de batterie en 
batterie pour surveiller et organiser la défense * , 
court à la gauche avertir Villars. 11 l'aborde sur la 
lisière du bois de Sars, au milieu des balles, et lui 
expose la périlleuse situation du centre. Villars com- 
prend que si le centre est forcé, la bataille est per- 
due * mais il a besoin de toutes ses forces contre 
Harlborough, et il renvoie Saiot-Hilaire à BoufQers. 
En ce moment les Auglais font une décharge ; un 
premier coup de feu abat le cheval de Villars, un 
second casse la jambe du maréchal et lerenverseaui 
pieds de Saint-Hilaire , qui a déjà vu tomber Tu- 
renne. Villars se relève, fait aussitôt panser sa plaie, 
et ne pouvant monter à cheval, il s'assied sur une 
chaise et veut continuer à commander. Blaisau bout 
de quelques instants ses forces le trahissent, il s'af- 
faisse et tombe évanoui. Ses grenadiers le posent sur 
des mousquets et remportent. La vue de leur géné- 
ral évanoui, couvert de saog, morl peut-être, con- 
sterne les soldats. Marlborough profite de leurdécou* 

u roi. Il Mpiembre 
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ragemeot et de l'abseacede Yitlars : il reDOUTellesoD 
atlaque, force l'entrée du bois et Tait reculer lagath- 
che. A la même heure Eugène écrase les deux bri- 
gades qui lui résistent, emporte leurs retraDcbemenls, 
et pénètre jusqu'à la cavalerie rangée derrière. Il 
place soD artillerie sur les retranchements abandon- 
□ës, d'ofi elle mitraille les escadrons français, qui 
reculeot de quelques pas, et vont se reformer dans. 
la plaine. 

Pour les rompre et compléter la victoire, Eugène 
réunit tous les chevaux de l'armée ennemie, anglais, 
autrichiens, allemands, hollandais, elles lance dans 
la clairière. Une dernière mêlée s'engage, et les deux 
cavaleries, qui n'ont pas encore donné> s'abordent 
avec fureur. Longtemps exposée au feu , la nôtre 
était impatiente d'en venir aux mains : c'était l'élite 
de l'armée, la gendarmerie, la maison du roi, toute 
cette jeuDe noblesse accourue si généreusement sous 
les drapeaux. Elle charge à fond de train et rejette 
l'eDDeioi sur les retranchements du centre. Hais les 
alliés se reforment à l'abri de leur arlillerie, tandis 
que les Français se retirent sous une pluie de bou- 
lets. A six reprises djfiërenies, les cavaliers de Vil- 
lars ramènent l'ennemi surses piices, etils conser- 
Taieot leurs positions, lorsque Marlborough, traver- 
sant le bois du Sars, vint établir sur la lisière une 
nouvelle batterie de trente canons, qui plaça la 
cavalerie française entre deux feux. Cette manœu- 
vre décida la retraite: Boufïjers rappela ses batail- 
lons restés dans le bois, fit atteler les pièces encore 
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montées, et se retira lentement et en bon ordre. Les 
ennemis le suivirent pendant deux Heues, mais sans 
oser l'attaquer. Le soir, Bounierstit halte derrière la 
petite rivière de l'Honnean, où il rallia ses régi- 
ments. Les soldats n'étaient nullement abattus; tous 
avaient leurs armes ' ; tous redemandaient à com- 
battre. Les blessés subissaient les amputations avec 
un magnanime enthousiasme et mouraient aux cris 
de: Vive le roi ! « Tout ce que l'on nous mande de 
l'armée, écrit madame de Maintenon, est aussi héroï- 
que que L'histoire romaine *. » 

Les ennemis couchèrent au milieu des morts. 
L'aspect du champ de bataille était effroyable: 
trente mille hommes étaient là gisant dans des 
mares de sang. Dans le bois de Laguières, où la lutte 
avait été disputée, on marchait sur des cervelles hu- 
maines. Les ennemis contemplaient avec effroi ces 
retranchements comblés de leurs soldats, spectacle 
qui, malgré la victoire, excitait encore la terreur'. 
Ils passèrent la journée du lendemain k creuser de 
larges fosses, où ils jetèrent les morts ; puis ils quit- 
tèrent ce champ de carnage. Leurs généraux avouè- 
rent de grandes pertes : <i Nous ne pouvons savoir au 
juste le nombre de moi1s, écrivent les Hollaudais, 
mais Vos Hautes Puissances concevront aisément 



* niaTaJentjDiqii'kleun marmites. V. Lettre de U. de Gonude. Ar- 
ehitti de la Guerre, Septembre 1709. 

■ Lettrée de madame de Mamlenen. Edition Auger, L l*r, p. 470. 
39 sfplembre 1709. 

* LiBberi;, t. V, p. 3W. 
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qu'on ne force pas trois relraDchemeols garnis de 
canons sans une -perte considérable, u — « La bataille 
est extrêmement glorieuse pour les amies des alliés, 
écrit Mariborougb, mais notre perte est considéra- 
ble *. > — « Le prince Eugène et le duc de Maribo' 
rougb, ajoute BoufQers, conviennent qu'il 7 a eu de 
part et d'autre plus de vingt-sept mille tués. Il y en a 
eu au moins vingt mille de leur part, et cela m'est 
confirmé, non -seulement par tous ceux de nos o£B- 
ciers qu'ils ont renvoyés, mais par des exprès que 
j'envoie dans leur armée'. > Si donc on considère, 
non la perte du terrain, mais celle du sang, il faut 
attribuer Tavanlage aux Français. Eugène et Marlbo- 
rougfa laissaient à Matplaquet toutes leurs tètes de 
colonoeset leur meilleure infanterie. Encore une vic- 
toire semblable, et ils ne conservaient que des re- 
crues. Cette bataille si longue et si disputée, si « il- 
lustre et si malheureuse, » rétablissait l'honneur des 
Français. Depuis les déroutes de Ràmillies et d'Où- 
denarde, les alliés niaient la valeur de nos soldats; ils 
apprirent de nouveau à les estimer et à les craindre. 
Marlborougb avoue qu'il reconnaissait les anciens 
Français, et qu'il suffisait de bien les conduire'. Ce 

< < Tfa« tntile it ntremely glorions for ibt ■nnt of ihe allie*, bat 
wr loM 11 i«Tj coDildrrabie. ■■ Corraptuimee of Sarah diiehai «f 
HM-IbffTMfft. I. Il, p. 364. 

* ArehiKt da Im Cmit*. toI. 9|Qi. Ullre d« Boonien an roi. Il aep- 
ICMbre 1700. 

■ ■ Bntla. aire, la utte de» malbeura de Voire HaJetU iToit trikownt 
bamilté U oaiion freoçoite, qu'on d'om^I quari plus plui l'iTooerfraii'. 
çuJi. J'OM Tona anitrer, wre, que le nom frmpoU n'a jamait éii fmf 
aimé, M ptmt-tlTt ptei eraini f n'tl n'ut pritntemaa doni l»»l4 rv- 
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sang versé à flots produisit du moios ce graod résul- 
tat : l'armée reprit coofiance. La défaite de Halpta- 
quet annonçait la victoire de Denain. 

Dans Les Alpes et sur te Rhin nos généraux arrê- 
taient l'ennemi comme en Flandre. Enhardis par la 
détresse de Louis XIV, Itis alliés essayaient trois at- 
taques: Mercy envahissait l'Alsace avec les Alle- 
mands ; DauD et les Autrichiens , la Franche- 
Comté; Victor-Amédée et les Piémonlais, la Savoie, 
et tous les trois devaient se réunir pour marcher sar 
Lyon. Le lieutenant général Du Boui^, élève de Vil- 
lars, court au devant de Mercy, le rencontre à Ru- 
mersheim, près de Brisach, enfonce les Allemands 
par une chai^ à la baïonnette, et les repousse au 
delà du Rhin*. Cette victoire sauve le Midi : le duo 
de Savoie qui arrivait à Briaoçon, Daun qui louchait 
à la Franche-Comté, s'arrêtent à la frontière; 
Berwick, avec l'armée des Alpes, prot^e à la fois la 
France, Nice et la Savoie ; il défend pied à pied les 
montagnes, et rejette Victor-Amédée et Daun en 
Italie. 

En Espagne, Philippe V avait perdu le duc d'Or- 
léans, et son successeur, le maréchal de Bezons, était 
loin d'avoir son mérite et ne disposait pas des mêmes 



mfy det alliéi. • Lettre de Bau[Ber« au roi, prêtée. Htdame dei Unint 
répète à lon tour la mâme cboie : • lU (1m allias) moi détrompés de la 
mauniae opinion qu'ils aToleut des Fraotoii, et III ne compteroni ptm 
de poDfoir pénétrer ImpuDimeat ea leur préMoce diai la FriDce, 
comme ili s'eu TBOIoleDt. • Cofrupondme» 4e mùâane dia Vrrinê, 
I, IV, p. 313. 
■ AoAt nOQ. 



b, Google 



— 99 — 
ressources. Pour prouver sa ferme résolution d'a- 
bandonner Philippe V, Louis XIV n'avait laissé en 
Espagne que douze mille soldats. Les Espagnols pré- 
tendaient qu'il voulait partager leur monarchie avec 
lesalliés, et la plus complète mésiatell^ence séparait 
BexoQS de d'Aguilar, général de Philippe V. Stab- 
rembei^ profite de leurs dissentiments : il passe la 
Ségre, et sous les yeux de Bezoïis, qui avait reçu 
l'ordre d'éviter une bataille, il reprend Balaguer^oâ 
trois bataillons se rendent prisonniers de guerre. 
D'^uilar exaspéré crie à la trahison; les Fran- 
çais et les Espagnols, jusque-là confondus, se sépa* 
reot en deux armées qui semblent prêtes à en venir 
aux mains, et l'exaspération était telle que l'on crai- 
gnait & Madrid un massacre général des Français*! 
Philippe V, accouru de Madrid , destitue d'Aguilar 
odieux aux Français*, et le remplace par le Belge 
Tserclaës, aimé des deux nations. Hais il essaye vai- 
nement de reprendre Balaguer. Le duc de Noailles 
est plus heureux avec l'armée du Roussillon ; il en- 
vahit l'Espt^pie, bat sous Figuières et sous Girone les 
Catalans et les Autrichiens, enlève leur général , 
prend leurs bagages et leur artillerie, et après ce glo- 
rieux coup de main, rentre victorieux dans les Py- 



• V. Stlat-Pbilippe.— WillliiD Coxe, 1. 1«, p. 564-581. 

■ QwiiqM trtB-mécoDlcnt dt Beioni, il lui oSrii hi Toiion d'or, pour 
ewnrir *om «Maboniieor dan> refprii dn troupes. > V, Mémoirt* d« 
JlatUUê, p. StS. 

* ÂrekivM ie la Guerre. Septembre llDB. V. Letlfei it ma)hme te 
MwMean. UiUoa Alger. ffellM t» le mfréekat de HeMlei, t. \\\, 
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Telles furent les immortelles campagnes de 1709. 
Soumise aux épreuves les plus difiiciles, la France 
luttait partout avec avantage, et elle étonnait l'Eu- 
rope par l'opiniâtreté de sa résistance. Louis XIV 
conservait tes Pyrénées et les Alpes, Nice et la Sa- 
voie, l'Alsace et la Flandre, et soixante mille hom- 
mes éprouvés par la Taim et par le feu, noircis encore 
par la poudre de Malplaquet, barraient la frontière 
du Nord et la route de Paria. Villars malbeureuse- 
ment n'était plus à leur tête. Après sa blessure, une 
Sèvre ardente, accompagnée d'insomnies, avait mis 
ses jours en danger. Les médecins effrayés avaient 
en vain sondé la plaie; ils n'avaient pu s'assurer si 
l'os était percé d'outre en outre» ou fêlé dans toute 
sa longueur ou simplement éclaté, ce qui devait mo- 
difier de tout point le traitement. Ils parlaient de lui 
couper la jambe et désespéraient de sa guérison. 
Déjà le malade se préparait à la mort quand les chi- 
rui^ens du roi, envoyés par Louis .XIV, imaginè- 
rent d'enlever, en les raclant, les chairs voisines de 
la blessure, afin de découvrir et d'examiner avec soin 
les ravages de la balle ^. Cette cruelle opération lui 
sauva la vie, et après quarante jours il put être trans- 
porté à Versailles. On le ramena couché sur un 
brancard. & petites journées, au milieu des popula- 
tions qui se pressaient sur son passage et le saluaient 
de leurs cris d'all^;resse >. L'accueil le plus brillant 

1 VAMifM de rUIqn, p. 187. 

■ t Ad bout de qiunaujoar*, oa me Jnget en état d'être tramparié 
à Piri*. Hon rojage, pu let ville* qne Je inTeml, couché sur un bno- 
nrd, fut une espèce de triomphe. > Mémrira de Villan, p. 187. 
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l'atlendsit à Versailles; le roi le fit pair de France 
et lui donna l'appartement du prince de Cunli où les 
réies et les festins se succédèrent sans interruption 
pendant tout le temps que dura sa convalescence. 
Tous les princes, tous les courtisans s'empressaient 
an chevet de l'illustre malade, et madame de Ma'o- 
lenoD elle-même ne dédaigna pas de venir chaque 
jour y passer de longues heures *. 

I, i.vi[i, p. loe-ioT. 
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CHAPITRE V 

(1710.) 

Cbaugeioent de l'optnloD publique en Boltinde. — Nonvellet propoai- 
dons de Lonli XtV. — L'abbé de PoUgnac ei le miréchal d'Huxelles 
eoTOfésen Hollaaile. — Dllficuliés Je leur miMioD. — Opposition des 
anbassadeurt élraDgers et du parti militaire. — Séjour des négoda- 
letinfiVDçaisk Gerirnjdemberg. — Mao vils vouloir deiRolIaDdais." 
TrSDsactloo oBerte par Loaia XIV et refusée par 1« Ëtais-Géoénui. 
frisiH conditions acceptéei par Louis XIV. — Il offre de ['argent et 
des tronpcs pour renTerter Philippe T. — Refus des Bolbnd«îi> — Ibu- 
Tais initetnents que subissent les envoyés Trangais t Geriru jdemberg. 
— Les Etats-Génénai exigent que Louis XIV détrfioe seul le roi d'Es- 
pagne. — Aigreur et rupture des conférences. — Lettre pubilque de 
PoUgDse contre les Etats-Généraai. — Réplique des Hollandais, — Fau- 
tes de la Hollande dans ces négodations.— Effort» désespérés de Det- 
marets pour se procurer des ressources.— Eublissement du diiième 
en Prtnce. 



Le sombre enthousiasme de nos soldats, les succès 
de Villars et de Berwick, de Noailles et de Du Boui^> 
celle victoire de Halplaquet qui avait dévoré l'infan- 
terie de la Grande-Alliance, relevèrent en Hollande 
le parti de la paix. Tous les hommes modérés de la 
République s'écrièrent que la campagne avait cruel- 
lement déçu les espérances d'Eugène et de Marlbo- 
rough; que, loin d'arriver à Versailles comme ils 
s'en flattaient, ils n'avaient pu écraser Villars ; qu'il 
était temps d'arrêter cette lutte meurtrière et de 
songer aux souffrances du pays; que laFranreétfiit 
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assez abattue ; qu'elle offrait à la Hollande les con- 
cessioDS les plus avantageases, et dans tes Pays-Bas 
et au delà des mers ; qu'il fallaitles accepter et poser 
les armes. A Amsterdam et à Rotterdam, dans toutes 
les villes de commerce et dans tous les ports, les 
négociants et tes armateurs reproduisaient ces griefs. 

Heinsius avait entretenu, pendant tout l'hiver de 
1709 à 1710, une correspondance régulière avec 
Torcy * ; cédant enfin au cri de l'opinion, il fit savoir & 
Versailles, par Petkum, que si Louis XIV voulait 
envoyer de nouveaux agents dans les Pays-Bas pour 
tenter un accommodement sur les préliminaires , ta 
République était prête à renouer les négociations. 
Louis XIV accepta cette ouverture avec empresse- 
ment, et il envoya en Hollande deux nouveaux n^o- 
ciateurs, le marécbal d'Huxelles et l'abbé de Poli- 
gnac. 

Le premier était un soldat froid, patient, rusé, 
d'un extérieur brusque et rude, qui, sous tes dehors 
d'une vertu austâre, cachait l'àme du plus délié 
courtisan. On se rappelait sa capitulation de Hayence 
en 1 689 ; on lui reprochait d'avoir sacrifié dans cette 
circonstance sa réputation militaire au désir decom- 
plaire à Louvois, dont la paix eût diminué le crédit*. 

< Papiera d« Befntin, 

* PoarrsDdre justice lu niirédial d' H nielles, il Eiaidlreque ceain- 
paUtioni D'éuieal p» jailiHjet. Il iVltit enrermé dani Mijence avec 
dix mille bommi^B et en mit arrélé loiianie mille; peadint sept se- 
maioes de tranchée ODTerte, il aTsil rsit vingt et une aortiH, tué duq 
mille bommes k l'ensemi et ne l'éuit rendu que hniede pondre* ;eii6n 
si, 1 son retour t Paris, il tut obligé de quitter l'Opéra od l« public 
l'avait MCweilU par des huées lnjurlens««, Ijoais XiV le dédomnagca 
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On conteslail sa valeur dans les conseils el son mé- 
rite sur les champs de bataille, c J'ai toujours en- 
tendu dire, écrit Villars, que d'Huxelles était une 
bonoe caboche, mais personne n'a jamais osé pré- 
tendre que ce Fût une bonne tôte'. •> D'Huxelles 
suppléait à son insuflBsance par &e& flalteries. 11 cour- 
tisait à Versailles tous les partis, le roi, madame de 
Mainteuon, le duc de Boui^ogae, et jusqu'à made- 
moiselle Choin. On racontait de lui les plus plaisants 
traits d'adulation *. C'était un de ces hommes si nom- 
breux dans les cours qui n'arrivent qu'en rampant, 
ne s'élèvent et ne se maintiennent que par une sou- 
plesse persévérante. 

Son collègue, l'abbé de Polîgnac*, au contraire, 
était un des diplomates les plus brillants du siècle. 
Déjà célèbre par son ambassade de Varsovie, ofi il 
avait fait couronner le grand Conti, par ses amours 
avec la veuve de Sobieski, par ses compromettantes 
amitiés avec la duchesse de Bourgogne* et la du- 

amplemenl eu lui idreviDl cet piroln : ■ Vaut ions êtes défendii en 
homme Je cœur el toui avez capliulé en homme d'eiprii. > f. Heori 
IbrtiD, t. XVI, édltlrn 1818, p. 143. Mimoirn 4e Dengen. 
< Mmoirtt ie Yillan. 

* V. noUmment dam Saint-Simon l'anecdote des tetei de lapin qae 
d'Hnsellee envayilt chaque jour >ui chiens de mademoiselle Choln. 
T. Vlir, p. m etIlS. 

* r. le tcneieui portrall que Ssfnt-Simon nous > Uissé de ce penon- 
uge. t. IV, p. 4SS. 

* » l'on CD crotl Sainl-Simon, il n'éuit pis indifférent i. la duchesse 
de Bourgogne, iorequ'il quitta la cour en 1 708, pour aller ï Home. • On 
renarqna beincoup que ta duchesse de BoargOf|ne lui souhaita un heu- 
rtai Tojage toni d'une aulre bçon qu'elle n'iToit accoutumé de con- 
gédier ceux qui prenolani congé d'elle. Peu de gens eurent fui i une 
nigTVinequi la tint lontce mèmejoutsuruo lit d« repos cbrz madame 



b,Googlc 



— 106 — 
cbesse du Haine ','it joignait h la plus gracieuse figure 
des gestes nobles et focites, une voix douce et iasi- 
nuante, le don si rare de contredire sans blesser. 
■ Je viens de voir un jeune homme, disait de lui 
Louis XIV, qui m'a toujours contredit, sans que j'aie 
pu me fàcber un instant. > Polignac avtùt toujours 
sur les lèvr&ide gracieuses et piquantes reparties. Se 
promenant ud jour à Harly, vêtu d'une soutane 
légère, la pluie survint, et comme Louis XIV l'iovi- 
lait à prendre des précautions: ■ Ce n'est rien, ré- 
pondil-il, la pluie de Marly ne mouille pas*. • Saint- 
Simon, l'uu de ses ennemis, l'appelle'* une sirène 
enchanteresse. » A ces dons.naturels Polignac joignait 
des connaissances sérieuses. Il savaitkfond la théo- 
l(^ie, les lettres, l'histoire, ta numismatique; il 
aimait les livres et les arts. On sait qu'il a réfalé en 
beaux vers latins les doctrines de Lucrèce, et que 
Voltaire le prit pour compagnon au Temple du Goût *- 

de HiiDUDon, les fenëtret entièrement rerméea, et qui ne Bnit que par 
beaucoup de larmeii. •> T. V, p. 63. 

1 Madame cite une lettre de la ducheue du Ibine an cardioil de Po- 
ligoac, tful ne Utsae ancun doute lur la nature dei relaUons qui exis- 
taient entre elle et le cardinal; elle prétend l'aToir lue de ae« jeux. 
V. CtTretptnianeê de Madame. Edition Cbarpenlier, t. H, p. 39S. F> 
aasil 1. 1", p. m. 

<SainL-Simon, t. IV, p. 45S. 

> On connaît ce* vera de VolUlre : 

~ Ce cardinal qui, tur un nonrean ton. 
En Tcn latins fait parler la sagesse, 
RénobiaDt Virgile avec Platon, 
Vengeur du ciel et vainqueur de Lucrfeee. 

[Temple in Ûait, VoiialK, t. XII. p. NT.) 
Nous trouvons itan<i le Hreueil ie Mvtreftti deux chaoïioni sur les 
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n rappelait ces cardinaux voluptueux e( lettrés de la 
Reaaissance, non moins propres aux affaires qu'aux 
plaisirs. Dans les négociations qui allaient s'ouvrir, 
il devait constaïament occuper la première place- 
Cette seconde mission des Français en Hollande 
était hérissée d'obstacles. Ils avaient d'abord k lutter 
contre le mauvais vouloir du gouvernement qui les 
appelait à contre-cœur, contre la sourde opposition 
du parti militaire, contre l'hostilité déclarée des am- 
bassadeurs étrangers qui redoutaient la défection de 
la Hollande et manifestaient publiquement à ce sujet 
des inquiétudes blessantes qu'ils reproduisaient même 
auprès des Ëtats-Généraux. 

A la nouvelle de l'arrivée des Français, l'ambas- 
sadeur d'Autriche, H. de Zinzendorf, déclara qu'il 
entendait assister aux conférences, comptant ainsi 
surveiller les Hollandais. Ceux-ci blessés d'une telle 
prétention, répondirent que s'il en était ainsi, ils 
n'enverraient personne au-devant des ministres de 
Louis XIV, et Zinzendorf dut renoncer à son dessein. 
Les Etats-Généraux , de leur côté, se méGaient de 
ceux de leurs compatriotes qui manifestaient des 
tendances paciQques; et ponr empêcher un accord 
qui pouvait renverser les membres du parti militaire 
alors au pouvoir, ils résolurent d'éloigner nos pléni- 
potentiaires des grandes villes, qui inclinaient vers la 
France, et d'épier avec soin leurs démarches. 

plénIpolwiliîrM de Gertrardembei^. Od j reproche t d'BuiellM ion 
déhnl de caractère, et k PoliRnie l'abwnc^dejiiftemeiK. AccimU Jf«N- 
trpoi. I. XI, p. 433 el i37. 
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Cette pensée se révéla dés l'arrivée des Français 
au Moerdyck*. Les commissaires des Ëtats-Généraux 
Buys et Van der Dussen allèrent les trouver sur leurs 
navires et leur proposèrent de conférer dans un 
yacht; Polignac el d'Huxelles insistant avec énergie 
pour débarquer, les Hollandais refusèrent de les re- 
cevoir à La Haye comme l'année précédente, et leur 
assignèrent pour séjour la petite ville forte de Ger- 
truydemberg, pauvre cité de pécheurs située au mi- 
lieu des eaux , prés du golfe formé par la vieille 
Heuse. Les ambassadeurs durent se résoudre k sé- 
journer dans cette forteresse, véritable prison d'Etat, 
où ils libèrent dans une maison étroite, indigne de 
ta République et de la France. Pour comble d'humi- 
liation, les États-Généraux refusèrent de reconnaître 
leur titre officiel, et ne consentirent à les recevoir 
que comme de simples particuliers. Polignac se vil 
contraint de revêtir un habit de cavalier, et d'Huxel- 
les fut obligé de quitter ses armes, son bâton de ma- 
réchal et son cordon bleu. Le parti militaire leur 
imposait à dessein ces conditions outrageantes dans 
l'espoir de les froisser et d'amener une rupture. 

Ces tentatives échouèrent: fidèles aux instructions 
de Louis XiV, les ministres de France ne se départi- 
rent pas un seul instant de la résignation qui leur était 
recommandée; arrivés te 11 mars kGerlruydemberg, 
ils eurent le soir même une conférence avec les Hol- 
landais. Le lendemain, Buys et Van der Dussen re- 
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partirent pour La Haye a6n de rendre compte à leur 
gouverDenient des résultats des premiers entretiens. 

Ils devaient rappurlcr ensuite la réponse des Rtats- 
Généraux et agir de même à la suitude chaque con- 
férence. La République avait imaginé cet expédient 
pour gagner du temps- It rallaitdixjours pour aller 
de La Haye h Gertruydemberg. On était au milieu de 
mars : les Etats-Généraux espéraient atteindre ainsi 
tellement le mois de mat, époque k laquelle la cam- 
pagne devait s'ouvrir. Ils avaient la paix sur les lè- 
vres, mais la guerre dans le cœur. 

Cette secrète pensée des Hollandais se trahit dès 
les premiers jours. Louis XIV, on se le rappelle, 
impatient d'obtenir une paix définitive, avait accepté 
les conditions rigoureuse» des préliminaires, la ces- 
sion de Lille et de Strasbourg, la démolition de Duq- 
kerque. le renversement de Philippe V; les alliés, au 
contraire, ne voulaient accorder qu'une trêve de 
deux mois, après laquelle la guerre devait recom- 
mencer, si dans ce délai l'archiduc n'était pas de- 
venu mattre abst>lu de l'Espagne, condition évidem- 
ment impossible à remplir en deux mois. Philippe V 
n'était plus maintenant prince Trançais, comme les 
alliés affectaient de le croire ; il était roi comme 
Louis XIV, et il n'ei!lt pas assurément consenti sur 
un ordre de Versailles à se jeter dans une voiture 
pour repasser les Pyrénées. Il avait déclaré à plu- 
sieurs reprises qu'il ne descendrait pas du trône tant 
qu'il lui resterait une goutte de sang dans les veines', 

1 LniK de Pbîlrppe V il Looli XIV. li Donmbn IT06.— Utlra do 
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et ai la France, ni l'Europe ne pouvaient réduire eu 
un espace de temps aussi limité uu pays comme 
l'Espagne, déreodu par ses moutagues, par ses che- 
mins impraticables, par ses populations éuéi^iques 
et opiniâtres, prêtes à sacrifier leur vie pour le roi 
qu'elles avaient choisi. 

Dans l'espoir d'une transaction , Polignac et 
d'Huxelles représentaient que Philippe V étant alors 
maître de toute la péninsule, à l'exception des fau- 
bourgs de Barcelone, le plus sûr moyen d'obtenir 
son abdication était de lui accorder les places que les 
Espagnols conservaient en Toscane, avec les Deux> 
Siciles et le titre de roi. Les plus sages conseillers 
de la République approuvèrent cette proposition, qui 
eût substitué un accommodement à la guerre et ter- 
miné sur-le-champ les hostilités. Les députés d'il- 
trecht aux Ëtats-Généraux déclarèreut que cette de- 
mande leur semblait équitable; qu'il était impossible 
d'arriver à une paix sérieuse à moins de laisser à 
Philippe V une portion de ce magniSque héritage 
que Charles II lui avait légué tout entier ; qu'en sup- 
posant la plus heureuse campagne, les alliés nepren-. 
draient ui l'Espagne, ni les Indes, et qu'il importait 
de les ouvrir au plus vite à leur marine épuisée *. 

Cette prétention si modeste souleva des récrimi- 
nations dans le sein des Etats-Généraux ; le parti de 
la guerre y voyait une dérogation formelle aux préli- 

ITaTriletdnlS novembre 1709. V. Mémoiret Ot N^llattyi/. Coït, 
l. \-, p. MB. 
' Umbenj, t. VI, p. 16. 
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mioaires acceptés par Louis XIV ; les conréreDces 
araieDtpour but de prolooger, s'il était possible, la 
trére de deux mois, mais dans le cas seulement où la 
France accorderait d'autres avantages ; les alliés en- 
tendaieDl, dou pas iademniser, mais renverser Phi- 
lippe V*. Polignac et d'Huielles ayant représenté 
dans les termes les plus mesurés les Inconvéoients 
inhérents k la situation éloignée deC^rtruydeœbei^, 
et prié la République de transporter les conféreoces 
dans uo autre lieu, les Etats-Généraux .s'y refusèrent 
avec hauteur, ajoutant que si les Français n'avaient 
pas d'autres propositions à faire, ils pouvaient quit- 
ter la Hollande. Pendant ces pourparlers, lesdépulés 
hollandais avaient été retenus à La Haye, et ils ne re- 
vinrent tt Gertruydembei^ que sur les instances réi- 
térées des ministres de Louis XIV. 

Abandonnant le royaume de Naples, Polignac et 
d'Huzelles demandèrent du moins pour Philippe V 
la Sicile et les places de la Toscane *. Ouclque res- 
treintes que fussent ces prétentions, elles n'eurent 
pas plus de succès. M. de Zinzendorf, qui exerçait sur 
ses collègues une souveraine influence, déclara que 
l'Empereur ayant le royaume de Naples ne pouvait 
par cela même céder la Sicile; que les Napolitains^ 
fal^ués des dominations étrangèriK, aspiraient à un 
gouvernemeot national, et que du jour où ilsverraient 
Philippe V régner à Palerme, ils rappelleraient pour 
chasser tes Autrichiens. Zinzeudorf publia un long 
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mémoire où il développait ces idées, et le fit répan- 
dre à La Haye. Les Anglais démontrèrent en même 
temps que la présence d'un petit-fils de Louis XIV 
en Sicile entraverait la liberté du commerce de la 
Méditerranée'. Quant aux places de la Toscane, 
l'ambassadeur du Piémont vint à son tour a£Brmer 
que sou matlre verrait avec un véritable effroi les 
Français établis au cœur de l'Italie. Tous ensemble 
exhortèrent les Ëtats-Généraux à cesser des confé- 
rences désormais inutiles. En conséquence, Heinsius 
fil écrire aux Français par Petkum que les conféren- 
ces étaient rompues. Polif^nac et d'Huxelles lui ré- 
pondirent iju'ils étaient prêts à partir, le priant seu- 
lement de remercier de leurs honnêtetés MM. Buys 
et Van der Dussen *, puis ils informèrent Louis XIV 
delà rupture des négociations. 

Dans l'espoir de les renouer, Louis XIV céda da- 
vantage. Il renonça à toute indemnité pour Phi- 
lippe V, et abandonna à l'Europe toute la succession 
de Charles IL Mais les Etats-Généraux élevèrent 
alors une prétention nouvelle et odieuse. Ils deman- 
dèrent que la France s'unit aux alliés pour détrôner 
Philippe V. « Il n'y a, disaienl-ils. que deux moyens 
de faire faire une chose : la persuasion ou la force. 
Vous avez inutilement employé la persuasion pour 
obtenir l'abdication du roi d'Espagne, employez donc 
la force; unissons nos drapeaux et nos soldats, pas- 

iS6aTrill710. 

*H nui 1710. Leilre des plénipolenliairet rrauç»iiiusi«arPt:lkuD. 
UmtH^ri]', (. VI, p. SO. 



b, Google 



— Hâ — 

soDs eoseinble les Pyrénées et allons proclamer et 
établir l'archiduc à Madrid. > Polïgnac et d'Huxetlea 
objectèrent le danger de confondre des soldats, en- 
nemis depuis cinquante ans, le lendemain de la plus 
lerrible des rencontres. Pour montrer loutefois com- 
bien Louis XIV désirait la paix, ils offrirent son assis- 
tance indireute contre Philippe V, le passage des ar- 
mées alliées à travers la France, des vivres, des 
munitions, et même de l'argent, s'il le fallait. Les 
Etats-Généraux demandèrent combien Louis XIV 
donnerait par an pour combattre le roi d'Espagne. 
— Quatre millions, répondirent les Français. Buys et 
Van derDussen trouvèrent la somme suiSsaote, mais 
ils élevèrent d'iocroyabjes chicanes sur le mode de 
payement: Gomment Louis XiV enverrait-il cette 
somme en Hollande? Quelles maisons de Paris ou 
(l'Amsterdam la garantiraient ? Polignac et d'Huxel- 
les offrirent toutes les sûretés bumaioement possi- 
bles, et pour cautions les plus solides banquiers de 
France et des Pays-Bas. Mais les Hollandais discu- 
lèrentcbacun de ces banquiers en alléguantdescraJD- 
(es imaginaires : s'ils ne pouvaient payer à temps, 
s'ils faisaient faillite, s'ils venaient k mourir? Avec la 
plus inaltérable patience, les ministres de Louis XIV 
durent réfuter tour à tour ces objections déri- 
soires *. 

Pendant ces conférences, qui perdaient un temps 
si précieux, les ambassadeurs à La Haye continuaient 

' Méwtoiret ie Tarey.— Papier* de flciniiiif. 
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leurs secrètes manœuvres ; ils pressaient chaque 
jour la République de renvoyer les pléDipotentiaires. 
Eu^ae écrivait qu'il ne redoutait pas les armées 
mais les tutrlgues de la France ; lord Townseod et 
Marlborough répétaient la même chose, en termes 
plus adoucis mais non moins formels. Le ministre de 
Prusse et les deux ambassadeurs d'Autriche, les 
comtes de Zinzendorf et de Wratislau, insistaient 
pour se rendre à Gertruydembei^, et ne cédaient 
que devant le refus décidé des Ëtats-Générauz. Au 
risque de blesser les Hollandais , l'ardent Wratislau 
publiait une prétendue lettre de l'Emperenr, qai se 
plaignait amèrement de la République. Tous les am- 
bassadeurs conjuraient sans cesse les Etats- Généraux 
de se défier des Français, qui ne songeaient qu'à les 
désunir; c'étaient, à les entendre des serpents cachés 
qui guettaient le moment de Iftcber leur venin '. Les 
HoUwdais, il est vrai, encourageaient ce langage 
par leur conduite. Sous leurs yeux paraissaient des 
gravures et des pamphlets dans lesquels nos ministres 
étuent Indignement outragés. Les Ëtats-Généraux 
défendaient à qui que ce fût de les visiter, et ils les 
tenaient à Gertruydemberg au plus rigoureux secret, 
comme des prisonniers d'État * . Rs ouvraient leurs 
lettres, en dépit de leurs réclamations, et retardaient 
à chaque conférence le retour des députés. Ils cou- 
ronnèrent enfin ces insultes par le plus brutal congé. 



t Unbert;, t, TI, 

' Rabgolet, I. lil, p. iti. 
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Heinsius leur manda que la République jugeait in- 
utile de prolonger les conférences, el dansleplidesa 
lettre il leur envoya deux passe-ports, D'Huxetles et 
Polignac voulaient partir, mais, se rappelant tes 
inslructioDs de Louis XIV, ils dévorèrent ce dernier 
affront et restèrent à Gertruydemberg. 

Louis XIV approuva leur conduite, et, voulant 
obtenir la paix au prix des plus pénibles sacrifices, il 
épotsa toutes les concessions. Il offrit aux alliés un 
million par mois, tant que durerait la guerre contre 
Philippe V; Valenciennes & la Hollande, l'Alsace 
à l'Empire, et, comme garantie immédiate de sa 
bonne foi, quatre places en Flandre, à la seule con- 
dition que la trêve serait prolongée. « Le roi consent 
i tout, déclara Polignao, sauf à combattre son petit- 

Jamais Louis XIV n'était descendu si bas. Si les 
illiés avaient sincèrement désiré la paix, ils l'au- 
raient signée le jour même. Mais, comme nous l'avons 
dit, ils néguciaieot ^ conlre-cœur et se plaisaient k 
bumilier ta France en attendant l'occasion de l'écra- 
ser*. Loin de se montrer satisfaits, ils élevèrent une 
dernière et monstrueuse prétention. ■ La volonté des 
illiés, déclara Buys avec hauteur, est que le rot se 



< Uure il« Looia XIV fc leaplMlpoUetMiM. aajftn ITIO. 

< UolÛKbruU le décUre rnacheant daM M MMtfW, p. 39. • Il 
tfiecruuB, ait-il, que le rut de Franc* était alonMKènMait MdcMk 
tùcuier l'Miiele de l'kbdieilNMi d« l>UUppe V, et on ■■nit m emié- 
qttfite UQuié aetei bdlciMni ta* mojeu d'^uter ce «jal ; éttlt reMUf, 
B de Mire cM iif taU t» réeilmeia rmte»li9m 4t ttmAwn, m§it M 
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cbargo seul de coDtrarDdre Philippe V àquitter TEs- 
pagDe. u Sur l'observatiou de Poligoac, que les 
Ëtats-Géuéraux n'avaient jamais émis une telle 
demande, ils avouèrent, sans parvenir toutefois à 
déguiser leur embarras, qu'ils avaient changé de 
résolution, qu'ils entendaient maintenant recevoir de 
Louis XIV l'Espagne et les ludes ; que si dans deux 
mois l'archiduc n'était pas établi à Madrid, ils recooi- 
meoceraient la guerre. Comme les Français se 
retranchaient derrière l'impossibilité matérielle de 
satfsfaire k ces exigences : ■ Impossible ! répondirent 
ironiquement les Hollandais, eh bien ! la guerre avec 
la France ne l'est point * ! » 

C'était le cri de Brennus. Les alliés avaient cinq 
cent mille hommes, et ils exigeaient que Louis XIV 
combattit seul son petit-fils, tandis que leurs r^- 
ments rentreraient dans leurs foyers, on demeure- 
raient spectateurs d'une telle lutte 1 Ici éclataient les 
haineux artifices d'Eugène et des anciens et mortels 
ennemis de Louis XIV. Si le roi consentait à se faire 
l'exécuteur des œuvres de la Grande-Alliance, ils le 
déshonoraient aux yeux de l'Europe ; s'il refusait, ils 
l'accusaient de la rupture de la négociation, et ils 
avaient enfin cette guerre tant désirée, qui ouvrait le 



< 13 JnUlei 1710. ■ Cancolt~cm, écrit le dac de Moiillcs, que dsn» 
noire (iècle li fureur eût pu monter i nn tel excèsf qaedea ptdiiiques 
d'ailleun Éclalrét lient puinialter de li Hrlel rinbrtnne d'an gnid 
moDtrquel qn'ili n'aient pu prérn qu'un événement pODToit détruire 
leun prétention* et lenr ■mcherce qu'un tnit de plume leur issu roit? 
Leur abturde dureté fit rompre lesconférences.» V. Mémoire» de Souil- 
la, ç. tu. 
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plus vaste champ à leur ambition et à leurs ven- 
geances. Eugène tenait, rédigé de sa main, le projet 
du démembrement de la France ^. 

Poligoac et d'Huxelles perdirent tout espoir. Ils 
demandèrent pour la forme un délai de quinze jours 
pour écrire à Versailles et recevoir la réponse de 
Louis XIV. Les Hollandais raccordèrent de très- 
mauvaise gr&ce ; déj^ la négociation semblait finie ; 
ilsavaieDth&tede voir partir les députés. Les confé- 
rences o'avaient plus ce caractère bienveillant des 
premiers jours. Les envoyés des deux nations échan- 
geaient maintenaut des paroles amères et t'acrimo- 
Die perçfût à chaque débat ! Dans l'une des dernières 
séances, comme Van der Dussen se plaignait de ce 
que les Français agissaient saosboonefoi, Poligoac 
releva vivement et réfuta victorieusement cette 
calomnie. Il reprocha aux Ëtata-Générauz leur ingra- 
titude envers la France, qui avait été leur fidèle et 
généreuse alliée contre l'Espagne*, et il laissa tom- 
ber ces paroles vengeresses : « Vous n'êtes pas, 
Messieurs, accoutumésà vaincre, d Des deux côtés on 
se sépara sans espérance et sans désir de se revoir. 

Louis XIV, en effet, ne pouvait accepter taut de 

' > J'ai In, AU DnclM dut* un Mimoirt ligné de la^iin dn prince 
Ecstne, l« [ôiD et lei mojeni déUUtéi et irte-bleD cjhibînés du dé- 
■mbrément de la Fnoce. Tarder, mon confrère de rAcadémie des 
bcUet-iattrei, qui biult poar le premier dinpUn l'extrait dct pini io>- 
portuniM négoeiatiooa, me communiqua ce mémoire. Noua doutlona de 
1> ^ttnre ; maia apria l'avoir confrontée i celle de ptusieurt lettrrs 
<Ib prince Rngèae, noua n'avoiu pu la méconnatlre. > Mémoiret lecreli 
ttDaeUt. 

' RdmUei, t. IV, p. *U. 
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boDte. En lisant la dépêche de Poligoac^ le vieux roi 
releva la télé. « Puisqu'il faut faire laguerre, s'écria- 
t-il , j'aime mieux la faire à mes ennemis qu'à mes 
enfants ; ■ et il rappela sur-le-champ ses plénipoten- 
tiaires. Avant de partir, Potignac dénonça à l'Europe 
la conduite des Hollandais. Dans une lettre restée 
célèbre et publiée dans tous les journaux, il raconta 
les offres successives et incroyables de la France, les 
refui constants et les mauvais procédés des Ëtats- 
Généraux , et montra l'ioutilité de prolonger les 
conférences de Gertruydeml>e% fut-ce des années 
entières, puisque lesalliés faisaient dépendre la paix 
d'une condition impossible. II établit qu'il valait 
mieux pour l^uis XIV continuer à combattre ses 
anciens ennemis que d'y ajouter Philippe V, et sur- 
tout, disait Polignac, avec ironie, que d'entreprendre 
imprudemment en deux moisla conquête de l'Espagne 
et des Indes, b Le roi, disait en terminant l'ambassa- 
deur, en appelle à l'Europe et k Dieu , et il lui 
demande sa protection contre ceux qui ne compteot 
pour rien les souffrances des peuples et l'effusion du 
sang chrétien. « Après la publication de cette Lettre, 
Potigoac et d'Uuxelles revinrent à Versailles. Les 
Ëtats-Généraux publièrent en réponse une lettre 
lourde et embarrassée, où ils imputaient à Louis XIV 
la continuation des boslilïtës ; mais la justification 
était impossible. Il était évident que leur ambition et 
leur dureté avaient fait rompre les conférences, et en 
essayant de justifier leur conduite ils ue faisaient 
qu'ajouter la duplicité à l'outrage. 
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Ces oégociatioDS de Gerlruydemberg furent indi- 
gnes de la Hollande : elle avait assurément le droit de 
rejeter les offres de l^uis XIV, et il est constant que 
ses idées étaient arrêtées dès l'ouverture des confé- 
rences, mais il fallait dès lors recourir aux armes et 
épai^er à des ennemis malheureux d'inutiles et 
cruelles humitiaU<»is. Dans ces circonstances ta Répu- 
blique manqua de franchise, de grandeur, mais sur- 
tout d'intelligence politique. Louis XIV lui offrait 
alors, outre le souverain arbitrage de l'Europe, 
qu'elle avait déjà exercé deux fois, à Nimègue et h 
Rjfswick. le Rhin et l'Escaut, la province espagnole 
de Gueldre, Toccupation des places helges, Lille, 
Toumay, Gondé, Valencienoes, avec de nombreux 
privilèges de commerce en Espt^eeten Amérique; 
les Hollandais refusèrent ces propositions pour humi- 
lier Louis XIV, pour complaire h leurs alliés et pour 
obtenir des concessions encore plus importantes*. 
Dans sa ferrear et sa haine des Français, la Répu- 
blique oublia l'Angleterre, sa véritable rivale dans les 
Indes et sur les mers. Les Anglais virent ta faute et 
s'empressèrent d'en proBter. IlscomprireoLquep«ur 
obtenir la paix, Louis XIV était décidé aux plus 
grands sacriSces, et les premiers ils lui tendirent les 
mains ; saisissant le grand r6le délaissé par ta Hol- 
lande, ils s'unirent à la France et dictèrent avec elle 
la paix d'Utrecbt. Les Ëtats-Géuéraux essayèrent 
vainement alors de reprendre le beau rôle qui leur 

> Ib eipéraieDlobieDii «a toule propriété U fielfi^at!. 
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avaitété offert; il n'était plus temps et Toccasioa avait 
fui saus retour. 

Après de si grands désastres, cinq grandes batailles 
perdues, la honte d'une paix désastreuse deux fois 
offerte et deux fois repoussée, Louis XIV montra un 
calme impassible, une magnifique résignation et une 
fofce véritable de caractère. Tandis que les princes 
et les courtisans applaudissaient à la conduite de nos 
ambassadeurs* et s'emportaient violemment contre 
les alliés', le roi se prépara froidement à la guerre'. 
Les liommes ne manquaient point; mais le trésor 
rratiùt vide. Pour subveuir aux terribles nécessités 
de 1709, Desmarets avait épuisé toutes les concep- 
tions et toutes les ressources. Il avait diminué les 
impôts de consommation établis par Ghamillart, con- 
solidé la plus grande partie de la dette flottante en 
rente cinq pour cent, décrété la refonte générale 
des monnaies, et donné en régie aux receveurs géné- 
raux les principales contributions, au lieu de les 
affermer aux traitants , ce qui valut au trésor dix 
millions de bénéBce *. Hais en même temps, à ces 

> Le MiiTenfr de leiin hnmllUUooi itibcUU longiempa. Dans la dio~. 
derne AUtèDM, ob l'on rit ti TOlonUen comme dans l'incienne, pen- 
diHt plndean aanées on nlUi proverbUleinent U««M d« Gertmifiem- 

> t J« ne iM ni JanuU tiu (le« gentlUbommes de Veruillet) plo: c>- 
loyens et moins conrLiMDi. ■ Ijetire de madune de mintenin an dnc 
deHoallIei. 19 Juillet ITIO. T. tll, p. 133. 

> > Nou ne peiuont plus Ici qu'ï la goeire ; n<a plénipotenliaircs 
iont reKDui. Je oe puis toui dire lei reHOurcet qu'on Iroave eo 
M. Deamarela: plAti Dieu qoe noa militaires euuent aulanl décourage 
qn'il iilai, d'bablleté! V .Corretpomdaaee demadatue ie Kamtaton,éii' 
Uon Auger. T. III, p. 335. Lettre du 1" août 1710. 

* Le> receteun génÉraui cliargéi de cette régie ne demandèrent a u- 
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mesures, aussi habiles que salutaires, Dosmarets 
avait joint des mesures désespérées. Il avait vendu 
l'irapuDÎté aux comptables dilapidateursou faussaires 
de la marine, haussé les monnaies, abattu les jeunes 
arbres des forêts royales, frappé des pièces de six 
deniers avec les vieux canons des ports, et, malgré 
ces odieux moyens, il n'avait fait subsister les armées 
que par une espèce de miracle. Pour donner une idée 
de la détresse et de l'arbitraire de son administration, 
il enleva un jour cent mille francs , déposés par des 
particuliers chez les Chartreux, et il mit à la place des 
billets de monnaie qui perdaient quatre-vingts pour 
cent*. 

Après tant d'expédients aussi honteux que discré- 
dités, Desmarets imagina un nouvel impôt, qui avait 
le double mérite de ne pas diminuer les recettes de 
l'Etat, comme les anciens droits de consommation 
établis parCbaraitlart, et d'être une véritable taxe de 
guerre, qui atteignait indistinctement toutes les for- 
tuues. Un édit du 14- octobre 1710, confisqua le 
dixième du revenu de tous les biens du royaume, au 
profit du roi, avec déclaration que cet impôt serait 
aboli trois mois après la publication de la paix. Pour 
comprendre la hardiesse de cette mesure, il faut se 
rappeler que la France était alors couverte de vastes 



cun profit et se eoDientërent de Tintérât de leurs sTiDces. DeanuireU 
TCKa dans leur caisse lea fonds qae TËut recevait, ce qai augmeota le 
crédit de cette cause, < tellement, dit Desmareit dans son compte 
rendu, que l'on peut dire que cette caî&se (dec leceTeura gânéraui) a 
soutenu TEtat jusqu'au mois d'avrii tTIS. > 
> Voltaire. Edition Beuchot. T. XXVII, p. 336. 
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propriétés appartenant k la nobleun ou à t'Ëgtise, et 
qui n'étaient assujetties à aucun impôt direct. La taxe 
Douvetle frappa tous les citoyens , sans privilège de 
caste ou de naissance, depuis les princes jusqu'aux 
laquais. Devant l'autorilé absolue et la volonté for- 
melle du roi, aucun geutilhomme n'éleva la voix * ; 
tous payèrent le dixième. Le clergé seul invoqua ses 
anciens privilèges, et il obtint d'être exempté de l'im* 
pôt, mais k la condition de fournir des dons gratuits 
pi us considérables. Quelquesréclamations s'élevèrent 
dans les provinces, et notamment dans le Languedoc 
où la misère était véi'itablement effra^rante, mais en 
général le dixième se paya bien, comme tous les im- 
pôts établis sur les classes ricbes. Il produisit ohaque 
année vingt-cinq millions, somme énorme en ces 
temps de crise. liOs ennemis, qui ne comptaient pas 
moins sur notre détresse que sur leurs armes, raillè- 
rent d'abord l'adoption de celte nouvelle taxe , pré- 
tendant qu'on ne saurait l'établir en France. Ils la 
virent ensuite avec dépil, et ce fut une des princi- 
pales causes qui les décidèrent & finir la guerre. Le 

' Saim-SimoD *e Gt l'écho de leur mécoDleDiemeat. El qiuliBa celle 
mesure de • mondrueuM eiactlou. > U eal curieux de TOir le P. Le 
Telller ei lei docteun de Borbouoe InterreBir ■■) celle ilklre et tonla- 
ger la coetcience du roi ptr des coDûdéradoni qu'il est ï propos de 
ciler : ■ Il (le roO s'en éloit ouTcri au P. Tellier qui lui anit demtadé 
quelques jours II j penser, et qui étoit revenu tTec une consulUlion des 
plus habile* docteurs de Sorbonne, qui décidoll ueliement que lous les 
biens de ses sujets éloient & lui en propre, ei que, quand il les prenoil 
il ne prenait que ce qui lui apparienoil ; il iTouoit que cette décision 
l'avoit mil fort in large, Aie tous ses scrupules, et lui SToit rendu le 
ctlme et la iraaqutlliié qu'il avoil perdus. • V. ilimoira 4e Soiai- 
Sinon, t. IX, p. 44-49. 
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plao de ce diiième étail emprunté à la Dtme royaU 
(le Vauban, à cela près que le maréchal levait sadlme 
en nature et Desmarets en aident. Par une heureuse 
et juste fortune, Vaubao servait ainsi doublemeut son 
pays au delà de la tombe. Tandis que les forteresses 
de l'ingéaieur arrêtaient t' ennemi, les belles concep- 
tions de l'homme d'Ëtat remplissaient le trésor et 
fournissaieDl au payement des armées. 



b, Google 



b, Google 



CHAPITRE VI 

(4710.) 

Campagnta de 1710.— Slé«e> de Douai, de Bélbuae, d'Aire el de Sti»t- 
Venaiil.—Lenteun dei bMilIliéa sur le Bhî a.— Invasion des Ausln>- 
PiémonUis dans le Hidl— Soulèvements dini les Cùiennes— Débar- 
quement des AugUls I Oite.— Rrtraiie det Aotrlcblcn* ei rembtr- 
qonneDl des An glali.— Guerre ■charnée en Espagne entre l'arcbkluc 
et Philippe V. — Combat d'Almeuira. — Bataille de Saragosse. — Re- 
iniie des Espagnols. — Kntrte des allléa i Madrid. — Sonfrueeseï 
perm de leur arniAe.— L'archiduc attend TilBemenl les Portugais.— 
SoalèreiBefit des paysans en Ctsiille. — L'arcbidue bloqué dana Ma- 
drid. — AniTfedeV»d6ineenEipagne. — llconpeani Porlogiis U 
route deMadrid.— Marche des alliisnrToMe.— Départ de l'archU 
doc- ~- Difficile relraiie des alliés vers l'Aragon. — Marche rapide de 
VendAme k leur (nl(e.~Comb*t deBrihu^a.— Baullle de Vlttari- 
chMa. — Triomphe de Philippe V. — Bepriw de la Caialognc par Im 
Français— InBueoce des rlcioire* de VendAme sur les afljires gêné- 
rates de l'Enrope. 



La guerre continuait de Douveau sur (ouïes les 
frontières. Au nord, dès la fin d'avril *, le prince 
Eugène et Hariborough marchaient avec cent qua- 
rante mille houimes sur les lignes de Villars, qui fer- 
maient la France de la Meuse à la mer^ et, tandis 
que le maréchal était retenu à Versailles par sa bles- 
sure, ils forçaient ses lignes et pénétraient dans te 
royaume ; mais là, les alliés se souvenant de Malpla- 
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quel, n'osé reol livrer bataille et se bornèrent à mettre 
le siège devant Douai. Villars quitte aussitôt Ver- 
sailles et rejoint son armée; encore trop faible pour 
marcher, il se fait bisser sur son cheval, y reste dix 
heures de suite, et fait de vains efforts pour sauver 
la ville assiégée^ 

Le gouverneur de Douai, M. d'AlbergotU» fit la 
plus belle dëfeoM. H arrêta l'ennemi pendant deux 
mois, lui tua douze mille hommes et ne sortit qu'a- 
vec les honneurs de la guerre '. Après ce premier 
succès, les alliés marchèrent sur Béthune, qu'ils iu- 
veatirenl. M. du Puy-Vauban, neveu du maréchal, 
leur tua cinq mille hommes et tint trente jours de 
tranchée ouverte, jusqu'à ce que la plaeefut entiè- 
rement démantelée. Il demanda alors à capituler. 
Eugène et Marlburough parlèrent d'abord de retenir 
la garnison prisonnière, mais H. du Puy-Vauban 
ayant déclaré qu'il soutiendrait l'assaut et vendrait 
chèrement sa liberté, les ennemis le laissèrent sortir 
avec ses troupes '. Ils assiégèrent ensuite deux petites 
villes. Aire et Saint-Venaot, situées au delà de nos 
lignes, danK la pensée que les Français n'y met- 
iraieut pas obstacle. Villars les laissa en effet ruiner 
leur armée devant ces bicoques; il leur fallut assié- 
ger dans les formes Saint-Venant, qui n'avait que des 



t • le Si innt hier Irefie oa qnaioru lietict tint I cbenl qn'ea 
tktUt; fM fcral iemÊiû WMt.... Nef béqatltef h im grtAOK fM 
dtu nw ctumbra. * M^mtira éê VUlart, p. 101. 

iMJulolTIO. 

>39MÛtniO. 
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murailles de terre. M. de Selve la défendit trois 
semaiDes et eo sortit avec les honneurs de lagoerre*. 
I«e gouverneur d'Aire, M. de Guébriant, fît mieux 
encore : il tua douze mille hommes aux ennemis et 
les occupa jusqu'à la fin de la campagne. Eugène fut 
si enthousiasmé de sa conduile, qu'il lui donna 
comoie trophée deux des canons de la place. La prise 
de Douai, de Bétbune, d'Aire, de Saint-Vennnr, bri- 
lait, il est vrai, notre ligne de forteresses du nord, 
que les alliés appelaient la Chaîne de ftr, mais 
Eugèae et Harlborough avaient perdu devant ces 
places le tiers de leur armée, vingt mille hommes 
par les désertions, vingt mille par le feu. Villars, au 
contraire, conservait toutes ses troupes. De nouvelles 
ligoes couvraient l'Artois et la Picardie, et la France 
restait fermée. 

Sur le Rhin, les alliés étalent moins heureux 
encore. Découn^lé par les lenteurs des princes ger- 
maniques, dont les contiogeots n'arrivaient pas. le 
général de l'Empire, George de Hanovre, avait quille 
le commandement ; son successeur, le duc de Wur- 
temtterg, devait rencontrer les mêmes difficultés : 
l'empereur Joseph 1" détache une partie des r^i- 
meuts autrichiens qui servaient sur le Bhin et les 
envoie en Espagne au secours de son frère, et réduit 
ainsi le duc de Wurtembei^ à l'Impuis^nce. I^s 
Français passent le Rhin et vivent sur les terres de 
l'Empire. Lw deux années s'observent à quelques 
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portées de caDon l'uoe de l'autre, et la campagne 

s'écoule sans engagemeot. 

Daos le Midi, la guerre s'étend des Alpes aux 
Pyrénées. Mécontentde l'Empereur, auquel il repro- 
che d'opprimer l'Italie, le duc de Savoie refuse de se 
mettre à la tète de ses troupes ; il les abandonne au 
général autrichien Daun, qui pénètre en France avec 
uue armée austro-piémontaise, daus l'espoir de sou- 
lever le Daupbiné, puis les Cévennes et le Vivarars. 
frémissant encore de l'insurrection de n09. L'occa- 
sion était propice : les protestants s'agitaient de nou- 
veau, et l'on venait de découvrir une assemblée daos 
tes Cévennes'. A quelques jours de Ik^ une escadre 
anglaise de vïngt-sii vaisseaux enlevait Cette et y 
débarquait des troupes et des fusils destinés aux 
Camisards. Déjà des bandes armées parcouraient les 
Cévennes, et des agents de Cavalier, leur ancien 
chef, prêchaient lu guerre sainte. Ces deux tenta- 
tives échouent en même temps : après une rude 
campagne à travers les Alpes, Berwick repousse en 
un mois tes Autrichiens en Italie. Dans le Languedoc, 
le duc de Noailles arrive au secours de Roquelaure 
avec l'arméede Rousstllon. li franchit quarante lieues 
en trente-cinq heures, reste cinq jours et cinq uutls 
de suite à cheval ', reprend Cette et force les Anglais 



> D*ns1« DDitda 19 au 13 juillet 1TI0. Elle Tut dispersée ï coups de 
hiil; le prédictat fui tué ei les prùonniera pendna i Hooipellier, le 
SI juillet. 

»JuilleH7)0. 

' LeUre de madame de MtinteaMi. Edition Auger, l, III, p. 136. 
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à se rembarquer à la hâte. Ses dragons, les poursui- 
vant jusque daos la mer, vieDoeDl les sabrer dans 
leurs chaloupes, et l'expédition finit eo six jours *. 

Hais la lutte était surtout acbarnëe eu Espagne; 
Louis XIV en avait retiré tous ses régimeuls, afin de 
montrera l'Europe sa résolution d'abandonner Phi- 
lippe V. Les alliés, qui ont refusé l'Espagne à Gertruy- 
demberg, s'efforcent maintenant de l'arracber par les 
armes. Les deux rois de la Péninsule, Philippe V et 
Chartes III y combattent face à Face, et avec eux trois 
grands hommes de guerre, Stabremberg, Stanhope 
et Vendôme. A la présence des princes, à la rivalité 
des capitaines, s'ajoutent la haine ancienne des pro- 
vinces, l'opposition, la diversité des races, des langues 
et des religions ; de rapides péripéties s'accom- 
plissent ; les deux rivaux triomphent tour à tour ; et, 
dans l'espace de six mois, Philippe V perd et regagne 
son royaume. 

La guerre commence en Galalf^e. Encouragé, 
par le départ des Français, l'archiduc sort de Barce- 
lone avec trente mille Anglais, Portugais, Hollandais, 
Autrichiens et Allemands à la solde de la Grande- 
Alliance, et, suivi de Stabremberg et de Stanhope, il 
se présente devant l'armée espagnole campée sur la 
Sègre, épuisée par la campagne précédente et réduite 
& vingt mille soldats. Pendant deux mois, au cxur de 



t 30 Juillet ITIO. Ârchiuet de la Guerre. — Leltre de madime de 
IbinteDoii «D duc de NoiltlM. 17 août 1710. — Court, t. Ul, p. WB. 
Ctue eipédîUon du duc de Nnllles fut comme le Quiberon de cette 
iRlie Vendée. 
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l'été, daos un pays montueux et aride, Philippe V 
tient tète aui ennemis, espérant le retour des Frw- 
çais ; chassé enfin par la Tamine, il quitte la Sègre et 
se replie sur l' Art^on. L'archiduc suit l'armée espa- 
gnole dans sa retraite et l'alteinlkAlmenara', au cou- 
cher du soleil, au moment où* elle traversait une 
colline raide et boisée. Les ennemis chargent à coups 
de sabre la cavalerie qui formait l' arriére-garde et ta 
rejettent on désordre sur l'infanterie ; la nuit tom- 
bait : Philippe Y, irrité de cet échec, s'obstinait à 
défendre le champ de bataille, au risque d'y laisser 
son armée, quand six escadrons ennemis parviennent 
à l'envelopper. Un brave colonel de dragons nommé 
Vatlejo tes repousse et donne au roi le temps de se 
dégager. Philippe Y rallie ses régiments et continue 
sa retraite ; sans perdre un instant, l'archiduc le suit 
avec sou armée victorieuse *. 

La déroute d'Mmenara, cette retraite devant un 
ennemi supérieur, démoralisent la jeune armée du 
roi d'Espagne. Ses cavaliers, pourvus d'excellenis 
chevaux, faisaient bonne contenance, mais l'infante- 
rie diminuait à chaque halte ; les volontaires, abattus 
et affamés, abandonnaient leurs armes ; deux mille 
désertèrent en quinze jours, et Philippe Y ne comp- 
tait plus désormais que seize mille hommes. L'armée 
de l'archiduc, au contraire, augmentait d'heure en 
heure et suivait pas à pas. Ainsi poussé par rennemi, 

I Près de Lerida. 

I 37 juillel 17<0. — SalDl-Pbilippe, t. II, p. 337. ~ W. Cou, i. Il, 
p. 31 .—AreHvtt lU la Guerrt, toI. 3IS3. 



b, Google 



— iSl — 
le roi d'Espagne passa l'Ebre et atteignit les murs de 
Saragosse, oi!i l'archiduc arrira presque en même 
temps. 

Il fallait combattre ou se retirer à la hâte- Mais 
tandis que les géuéraui espagnols hésitaient, les 
ennemis passaient l'Ebre et se rangeaient en bataille; 
Philippe V dut les attendre sur un sol inégal, rempli 
de roches énormes, coupé par un ravin profond 
appelé le ravin de la Mort, en souvenir d'une ancienne 
déroute des Arabes^. La cavalerie résista bravement 
malgré les difficultés du terrain, mais l'infanterie 
plia dès les premières charges; elle combattit si mol- 
lement, que les Espagnols de l'archiduc pensèrent 
qu'elle fuyait à dessein , en haine du Sis de Louis XIV. 
■ Ce fut, dit l'honnèle Saint-Philippe, une journée 
honteuse pour les vaincus, moins par les circonstan- 
ces de leur défaite que par leur fuite. > Stahrembeig 
idia au-devant de l'archiduc en lui disant qu'il venait 
de gagner à la fois la bataille et la monarchie *. Phi- 
lippe V confia à M. de Bay, le meilleur de ses géné- 
raux, les neuf mille hommes qui lui restaient, et il 
courut à cheval à Madrid '. 

Il y retrouva comme toujours la noble Qdélité de 
ses sujets, la vieille haine des Castillans contre les 
Catalans et les hérétiques; mais reconnaissant l'im- 

' S^nt-PUtlppe, t. n, p. 849.— W. Coie, t. El, p. 34. 

* SalDi-PhilIpp^ L 11, p. 333. 

*3Dao0t \TiO.Afekitnd» ta Guerre, ni. 13S3, n" 4S et SS ; leiire 
de H. de Hibou j k \ojtàa. BeUUoD de !■ bilillle de Saro^oase, par le 
btnm de Skall, tdI. Slse, n* iS ; copie d'yee lettre eafvjte del'amée 
de l'arehidoc par le marquii de Triiié. 
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possibilité de défendre sa capitale, il t'abanâoDDa à 
l'eDoemi. Quelques jours après il publia un décret 
qui transférait le siège du gouveroement h Vallado- 
lid, et il y conduisit la reioe et toute ta cour. Les 
voitures royales s'éloigoèreot au milieu d'une foule 
immense de peuple, accouru des campagnes voisines 
pour assister à ce triste départ. La plupart des assis- 
tants pleuraient, quelques-uns poussaient des cris dé- 
chirants'; les femmes agitaientleursmouchoirs, et éle- 
vaient leurs enfants dans leurs bras, comme pour les 
offrir au roi; les bommes lançaient en l'air leurs cha- 
peaux en criant avec force : Vive Philippe V et meurent 
les traîtres * ! Immédiatement après le départ du roi , 
l'émigration commença. Plus de mille voitures quit- 
tèrent Madrid " ; les maisons, les boutiques se fermè- 
rent et la ville resta déserte. Les grands, les bour- 
geois, les marchands, les ouvriers aisés, tous ceux 
qui pouvaient marcher s'enfuirent à Valladolid. Des 
ofBciers de justice, pauvres et malades, partirent k 
pied, au risque de mourir en route; et, comme ils 
succombaient à la fatigue, on les reçut derrière les 
carrosses de la cour^ Des dames de la première 
noblesse, qui n'avaient pas pu se procurer des voi- 
tures, se décidèrent à suivre cet immense convoi '. 
Le vieux marquis de Mansera, âgé de cent ans el l'un 
des hommes les plus respectés et les plus considé- 



t. IX, p. 91. 

■es^lembN IT10. 
*R«lN>ulei, t. ni, p. Ml. 
* Ménuiret it NoëiUe$, p. »8. 
■ W. Coie, t. n, p. 36. 
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rables de l'Espagne, par sa naissance et ses emplois, 
partit en chtiise à porteurs et ne revint surses pas que 
sor l'ordre formel de Philippe V. C'était comme un 
point d'honneur; nul ne voulait voir l'entrée de 
l'archiduc. Trente mille personnes quittèrent Ma- 
drid ' : la ville semblait suivre son roi. 

Charles IIl cependant approchait; en traversant 
l'AragoQ, it avait rendu à cette province ses fueros, 
abolis par Philippe V, et it arrivait sur les frontières 
de ta Castille. Hais avant d'envahir celte province, 
qui avait déjà englouti ses années, it s'arrêta indécis 
et convoqua son conseil. Deux partis le divisaient : 
celui de Stahremberç et des Allemands, celui de 
Stanhope et des Anglais. Slahremberg voulait reve- 
nir en Catalogne, y prendre les villes encore occupées 
par les garnisons de Philippe V^, qui pouvaient 
s'uoir à l'armée du duc de Noailles en Roussillon * 
et couper la retraite; puis, ces villes prises, envahir 
le royaume de Valence, si difficilement dompté par 
Berwick et prêt à se soulever comme la Catalogne. 
Stanhope , au contraire , prétendait marcher sur 
Madrid pour y établir Charles 111, ajoutant que, 
maître de la Castille, il le serait bientôt de toute l'Es- 



< SiîDl-Simon, L IX, p. SI . 

>SalD(-Pbillppe,i. I[, p. 366. 

> Cea lillH élaiCDt Urida, Ven(H]ue, Tortow, HoDcon et UitpiineDM 
bissées en irriëre pir l'archiduc, et qui gardaient les passaget dei 
Bontaflncs. 

' • Les ennemis aToienleDUèrement dégarni la Catalogne, et unedl- 
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pagne. Comme l'archiduc soutenait Stafaremberg , 
Staabope fit valoir avec hauteur les sacrifices de la 
Grande-Bretagne, et déclara que si on hésitait davan- 
tage, il irait seul à Madrid avec ses Anglais *, H mou- 
tra ouvertement son antipathie pour les conseillers 
allemands du prince. Comme il sortait du conseil : 
« Eh bien I Hylord, lui demanda un de ses officiers, 
où allons-nous, à Madrid ou à Valence ?— A Madrid, 
répondit Stanbope; j'ai ordre de la reine d'y con- 
duire le roi Charles ; quand il y sera, que Dieu ou le 
diable le maiotiennent je ne m'en soucie point; ce 
n'est plus mon affaire '. » 

L'archiduc subit la loi de l'Angleterre; il mfircha 
sur Madrid, où il fit son entrée le 2S septembre, suivi 
de ses généraux, de ses gardes et d'une troupe de 
cavalerie. Il y trouva la solitude et la haine, les rues 
désertes, les maisons fermées comme en un jour de 
deuil. Ce peuple, sur lequel il venait régner, s'était 
enfui; quelques habitants regardaient passer l'es- 
corte, sombres, silencieux et le chapeau sur la tête. 
Des enfants, auxquels Staubope jeta de l'agent, 
crièrent : Vive Charles III 1 Mais après le passage du 
cortège ils reprirent à haute voix : Vive Philippe V I 
Les malheureux qui avaient acclamé l'archiduc 
furent promptemeot victimes de leur enthousiasme ; 
des assassins les frappèrent à coups de couteaux, 
presque sous les yeux du prince. Ce lugubre accueil 
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glaça le Taioqueur : il ne voulut pas descendre au 
Retiro, palais ordiaaire des rois ; il traversa la ville à 
cheval, et, arrivé à la porte de Guadalajara, il revint 
à celle d'AIcala, par laquelle il sortit, en répélant 
avec tristesse : < Madrid c'est qu'un désert, b II éta- 
blit son année sur les bords du Maaçanarez, et se 
logea lui-même au Pardo. maison d'été des rois d'Es- 
pagne, à trois lieues de leur capitale. 

Quelques gentilshommes ruinés ou compromis 
reconnurent seuls la royauté nouvelle ; les autres se 
renfermèrent ou s'enfuirent. Le marquis de Mansera, 
sollicité par Stanhope, réponditqu'il avait beaucoup 
de respect pour M. l'archiduc d'Autriche, mais qu'il 
ne reconoaissait qu'un Dieu et qu'un roi, qui était 
Philippe V '. 

Malgré l'éloiguemeut de l'ennemi, les scènes de la 
première invasion se reoouvelèrent et la vengeance 
des Castillans éclata dans toute son horreur. Tandis 
que le soleil, l'ivrognerie et la débauche décimaient 
peu à peu l'armée > les médecins espagnols empoison- 
naient tes malades*, et les Madrilènes assassinaient 
les alliés en pteiu jour, dans les maisons et dans les 
rues. Celui qui avait tué un Anglais ou un Alle- 
mand s'en vantait aussitôt compie d'une belle ac- 
tion, tant la haine était violente et les passions 
déchaînées 1 

Plus terribles encore, les paysans brjïlaient leurs 
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fourrages et leurs grains, jusqu'aux semailles, et, par 
UD effroyable calcul, affamaient Madrid pour le soule- 
ver >. Eo attendant la réorganisation de l'armée, 
quelques officiers commençaient la petite guerre, la 
guérilla, dont le nom réveille dans dos cœurs de si 
cruels souvenirs. Deux des plus célèbres d'entre eux, 
Bracamonle et Yallejo, harcelaient nuit et jour les 
ennemis et les assiégeaient dans leur camp. Mer- 
veilleusement instruit par les rapports des paysans, 
transformés en autant d'espions, Vallejo battait des 
régiments entiers aux portes mêmes de Madrid. U 
faillit prendre un jour l'archiduc, qui chassait dans 
les bois du Pardo. Un des gardes du château, prévenu 
à temps et craignant, si l'entreprise réussissait, d'être 
massacré avec ses compagnons par les soldats du 
prince , l'avertit et le sauva *. Pour nourrir ses 
troupes, Charles III dut frapper Madrid de réquisitions 
de vivres et de chevaux, et laisser piller et maltraiter 
les paysans. Il comprenait les périls de la situation 
qu'il avait subie, mais il comptait sur l'armée portu- 
gaise d'Estramadure, qui devait le joindre et l'aider 
& se maintenir en Castille*. 

Tandis que son rival perdait un temps si précieux 
à Madrid, Philippe V écrivait à Louis XIV pour lui 
exposer sa détresse et implorer ses secours. Les con- 
férences de Gertruydembei^ étaient rompues; le roi 
avait perdu l'espoir de satisfaire des ennemis insa- 

< Silnt-Phllippe, p. 3U. 
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tiables; il enjoi^it an duc de Noailles d'envahir la 
Catalogne avec l'armée du Roussillon, forle de vingt 
mille soldats. En attendant d'autres rearorts, il 
envoya aux Espagnols un homme gui valait une 
armée, le duc de Vendôme. Louis XIV le rappela 
d'Aoet, oti depuis deux ans il rivait disgracié. Ven- 
dôme était vieilli, cassé par la guerre ^, dégradé par 
le vin, défiguré par la débauche, mais il conservait 
le coup d'oeil et l'ardeur de sa jeunesse, et il allait 
fure sa plus belle campagne. 

YeDddme partit sur-le-champ pour Valladolid, où 
il trouva l'armée espagnole moins Taible qu'il ne 
l'avait pensé * : elle comptait encore huit mille fan- 
tassins et cinq mille chevaux. Il s'occupa sur-le- 
cbamp de l'équiper, de l'augmenter et de l'instruire, 
H 6t exercer les volontaires qui accouraient des pro- 
vinces, acheta des vivres, des munitions, des tentes 
pour la campagne d'hiver qu'il projetait ; il travailla 
sept heures par jour, et, en six semaines, il enrégi- 
menta vingt-cinq mille hommes de troupes espa- 
gnoles '. Il vint alors camper à Almaraz, où se trou- 
vait un pont sur le Tage. Maître de celte rivière, il 
fermait aux Portugais la route de Madrid*. 

A Madrid, pendant ce temps, Charles 111 usait len- 

> VemUiae n'inli qie diu|a«nl»«lK au; U mmit depaii rig« dtt 
dooie *Di. 

* 90 teptmibre ITIO. 
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temeot son armée. Depuis sod entrée eo GastiUe, il 
avait perdu dix mille hommes et il était alors assailli 
etmeuacé de toutes parts : les MadrilèDes^i^eaienl 
ses soldats, les guérillas raffamaient; devant lui, 
Vendôme barrait la route aux Portugais; derrière» 
les garoisoDs de Philippe V, négligées par Stanbope, 
se répandaient dans la campagne et occupaient les 
passages de l' Aragon; le duc de Noailies, enfin, se 
préparaità passer les Pyrénées et menaçait Barcelone 
où l'archiduc avait laissé la reine Isabelle, pour 
laquelle il avait la plus tendre affection *. Le prince 
envoyait vainement message sur message aux Portu- 
gais pour presser leur marche; les paysans pendaient 
ses courriers, et il se trouvait à l'entrée de rhiver> 
sans argent , sans vivres , sans nouvelles , aux portes 
d'une capitale ennemie, au milieu de populations 
Turieuses, ne sachant où porter ses pas. 

Après cinquante jours d'attente, l'archiduc prit un 
parU décisif. 11 abandonna Madrid, transporta le siège 
du gouvernement à Tolède, et s'avança sur le Tage à 
la rencontre des Portugais '• Les Madrilènes saluè- 
rent son départ par des cris de joje et par les 
bruyantes volées de toutes leurs cloches; Charles, 
irrité, voulait revenir pour piller leur ville ; Stanhope 
et Stahrembei^ l'arrêtèrent. Comme il arrivait à 
Tolède, un déserteur, envoyé par sa femme, accourut 
l'avertirqne le duc de Noailies avait franchi les Pyré- 



* • Learmiriageéloitctrat toojonndepiifteiirêiiwmaituii, cl 
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nées *. Cett6 nouvelle épouvanta Charles III. Noailles 
puuTait s'uoir à ces garnisons de Pbilip]>e V négli- 
gées par Stanfaope, occuper les montagnes de l'Ara- 
goD et l'y accabler à son retour; le prince, craignant 
de tomber virant au pouvoir des Français, conBa 
son armée à Stahrembei^, et, prenant avec lui deux 
mille chevaux^ se retira secrètement à Saragosse. Il 
traversa ensuite l'An^^on, et il arriva heureusement 
à Barcelone. 

Le roi était sauvé, restait l'armée. Slabrembei^ 
renonça & joindre les Portugais. Le temps de la guerre 
offensive était passé : il fallait maintenant revenir en 
Calalt^e, taire une retraite de deux cents lieues 
au milieu des plaines nues de la Castille , des mon- 
tagnes de l'Aragon, des villages déserts, des popula- 
tions implacables et devant une armée supérieure en 
nombre : Stahremberg avait au plus vingt mille sol- 
dats, et Vendôme vingt-cinq mille. Pour dissimuler 
son départ, Stabrembei^ éleva des retranchements 
à Tolède, comme pour y passer l'hiver, comptant 
ainsi retenir Vendôme à Almaraz et s'échapper vers 
le nord, h marches forcées. Mais Vendôme savait que 
l'ennemi n'avait pas de magasins, qu'il ne pouvait 
donc hiverner à Tolède, et il se rapprocha pour te 
suivre. Confiant dans sa ruse, Stabrembei^ achève 
ses préparatifs de départ. Le 22 novembre, au soir, 
il fait sauter deux coifvents qui renfermaient ses 
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bagnes, et, après avoir pillé les églises', incendié 
t'Alcazar, il évacue Tolède, au milieu des cris de 
fureur du peuple. Aussitôt la baiao des Castillans 
éclata comme à Madrid : la ville ferma ses portes, 
illumina ses maisons et proclama de nouveau Phi- 
lippe V; du haut des remparts, les habitants Insultè- 
rent par des huées et des coups de feu , les derniers 
bataillons qui s'éloignaient. 

Sous ces funèbres auspices, Stahremberg et Stan- 
bope commencent leur retraite. Ils remontent le 
Tage, longent Madrid et s'avancent entre l'Hénarès et 
la Tajuna, dans les hautes et froides montagnes qui 
séparent l'Aragon de la Castille. Après une halte de 
quelques heures à Guadalajara, ils continuent leur 
route. * 

Yenddme s'élance à leur poursuite. Il rassemble 
ses troupes, formées des vétérans des guerres de la 
Péninsule, de volontaires andalous ou castillans, de 
cette excellente cavalerie espE^nole qui avait si bra- 
vement combattu à Almenara, rallie en route les 
bandes de Bracamonte et de Vallejo et arrive à Gua- 
dalajara avec une armée haletante et enivrée. Stau- 
hope et Stahrerabei^ venaient de quitter la ville. 
Affaiblis par de continuelles désertions ', poursuivis 
par un ennemi victorieux, déchirés par la discorde, 
trempés par la pluie qui tombait depuis leur départ 
et noyait les chemins étroits des montagnes, les alliés 



1 Reboutet, t. U, p. 44S.— Siint-Philtppe, t. Il, p. 405. 
■ Pour ■ugmenier let déwrUoni, Philippe V donniii un éco 1 cbMine 
déurtenr. Mém^u ^ S^nl-HUaire. 
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se relirareot à la hftle et eo désordre. Cette armée 
de sii nations semblait une Babel errante. Chaque 
peuple marchait séparément : les Portugais en tête, 
les Autrichiens au centre, les Anglais à l'arrïére- 
garde, la cavalerie catalane sur les flancs. Un seul 
régiment, placé entre l'arriére^rde et le centre, 
reliait Stahremberg aux Anglais. Les vivres man- 
quant, tous ces affamés se répandaient dans les 
villages , emmenaient les troupeaux, pillaient les 
maisons et pendaient aux arbres de la route les 
paysans qui résistaient. Les soldats protestants de la 
Hollande et de l'Angleterre enfonçaient les portes 
des églises, emportaient les calices et les reliquaires, 
prolanEiient les bénitiers, foulaient aux pieds les hos- 
ties et frottaient leurs chevaux avec les huiles 
sïJQtes'. Comme ou l'imagine aisément, ces sacri- 
lèges exaspéraieut les Espagnols, irrités déjà par 
l'invasion, et ils se vengeaient sur les traînards : ils 
les saisissaient k ciuq cents pas de leure batailloos' 
et les faisaient périr dans les supplices. Pour comble 
de malheur, Bracamonte enleva aux alliés le régi- 
ment qui unissait te centre à l'arnére-garde *, et les 
généraux alliés s'iraient dans les montagnes. Tan- 
dis que Stahremberg arrivait à Viltaviciosa avec le 
reste de l'armée, Stanhope el l'arriére-garde s'arrê- 
taient à deux lieues de leurs compagnons, à Brihuega, 
petite ville située sur une hauteur, mais qui n'avait 
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pour toute défense qu'uD mur de briques, autrefois 
bâti par les Maures *■. Stanhope fait balte pour y 
passer la nuit, comptant rejoindre Stahremberg le 
Itindemaio. 

Mais la haine espagnole veillait; tandis que le 
général anglais s'endort avec ses soldats harassés, 
des paysans qui harcelaient les Anglais courent au 
milieu de la nuit k Guadalajara et annoncent à Ven- 
dôme que rarrière^rde eouemie, forte d'environ 
six mille hommes, est égarée à quatre beues de lui, 
et que s'il peut fermer la Tajuna, par où elle doit 
rejoindre Stahremberg , elle est perdue- Sur-le- 
champ Vendôme envoie l'Espagnol Valdecagnas pour 
garder la rivière ; lui-même, avec Philippe V et le 
reste de l'armée, se dirige dès le matin sur Brihu^a. 

A la faveur des longues nuits de décembre, Valde- 
cagnas exécute les ordres de son général, et, aux 
premières lueurs du jour, il occupe la Tajuna. Au 
moment de se mettre en route, Stanbope aperçoit 
avec désespoir la rivière bordée d'escadrons ennemis, 
Il tente résolument le passage, mais il est repoussé 
dans Brihuega. Il barricade alors les rues et crénéte 
les maisons, afin de tenir jusqu'à l'arrivée des Autri- 
chiens. Six Anglais intrépides traversent à ta nage 
la Tajuna, gonflée par les pluies, et vont prévenir 
Stabrembei^. 

Arrêté par les chemins, les neiges et les mon* 
tagnes, Vendôme n'arrive que le lendemain k midi à 

t Safnt-Pbilippe, l> II, p. iii. 
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Brifau^a *. Saiia laisser à Stahrembei^ le temps 
d'accourir, il cerne la place, et metlaat eo batterie 
ses pièces de campagne, il ouvre le feu. Hais ses 
faibles canons, déjà gênés par la nature montueose 
du terrain, qui empêche d'assurer les coups, écrasent 
la brique sans entamer les murailles. Pendant toute 
la soirée du 8 et toute la journée du 9 il bat vainement 
les reoiparts. Le 9 au soir, ses artilleurs enfoncent 
enfin l'une des portes à coups de canon. Alors éclate 
l'impatience des Espagnols : ils trépignent de colère 
et demandent à grands cris l'assaut. La nuit tombait, 
la brèche était à peine ouverte ; Vendôme hésite. 
Hais sessoldatscrientqu'ils vont marcher sans ordre; 
Vendôme, entraîné, commande l'assaut, et les Espa- 
gnols s'élancent à la baïonnette sur les remparts. 

A cette fureur méridionale, Stanhope oppose le 
flegmatique coun^e du nord. Profitant des avantages 
du terrain, il foudroie de tous ses feux les assaillants, 
obligés de monter à petits pas ta hauteur avant d'ar- 
river à la place. Il met le feu à des amas de char- 
rettes, de poutres et de meubles entassés à l'entrée 
des rues, et arrête les Espagnols par ces larges bra- 
siers qu'attise le vent d'une nuit d'hiver. 11 court de 
barricade en barricade surveiller la défense et soute- 
nir ses soldats. Les feux des combattants sout si rap- 
prochés qu'ils ressemblent à un incendie et que 
Bribu^a paratt entouré par les flammes *. Les Espa- 
gnols cependant gagnent du terrain. Deux ibis 
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repoussés, ils reTieimeot une troisième roisà l'assaut, 
reuverseol les barricades avec des madriers, eotreat 
par la porte et par la brèche, et s'avanceat de rue en 
rue. Ils sautent à l'aide de leurs buouDettes à travers 
le feu et péuètrent dans Brihu^. Il était deux 
heures du matin : Stanhope avait épuisé ses muni- 
tiuus; il offre de rendre la ville à ta coudition d'en 
sortir avec ses soldats. Veodôme répond qu'une 
pareille demande adressée à des troupes que le roi 
d'Espagne commande en personne, a lieu de le sur- 
prendre; il veut noD la place, mais l'armée, donne au 
général anglais une demi heure de réûexion, et ajoute 
que, passé ce délai, il n'accordera plus aucun quar- 
tier. La résistance était impossible : Stanhope se rend 
prisonnier de guerre avec deux généraux et cinq 
mille soldats. Vendôme les dirige aussitôt vers l'inté- 
rieur de ta Caslille, avec ordre de les faire marcher 
sans interruption toute ta nuit et le jour suivant * . 

Stahremberg, prévenu trop tard, arrivait enfin, 
ignorant les événements de la nuit et tirant le canon 
pour annoncer sa présence et prolonger la résistance 
des Anglais. Averti de son approche, Vendôme ras- 
semble ses soldats et les mène à l'ennemi tout cou- 
verts de sang et de houe. Le bruit du canon de Stah- 
remberg les guidait dans les montagnes; ils le ren- 
contrent à Villaviciosa, sur la route de Sar^osse, 
dans une plaine étroite , couverte de pierres et de 
ruines, d'où s'élevaient quelques pauvres cabanes de 



b, Google 



— 145 — 
bergers. Vendôme place sod infanterie sur une coltine 
qui dunine la ptaine, et masse en bas sa cavalerie, 
dans le lieu le plus propre k la charge '. 

Parreou à l'autre extrémité de la plaine, Stabrem- 
berfç s'arrête. 11 tire encore le canon, écoute, et 
n'eateodant plus l'artillerie, it pense que Slanhope 
s'est rendu. Il examine alors l'armée de Vendôme, 
nugée en amphithéâtre sur la colline, où elle semble 
double de la sienne. Elle compte, du reste, vingt- 
quatre mille hommes excités par la victoire, par la 
marche et bouillants encore du combat; Stahrembei^ 
en a seize mille au plus, épuisés par la fati^^ue et par 
la faim. 11 était midi : Stahrembei^ prend sur-le- 
champ sa résolution. Il acceptera la bataille, évitera 
d'engager ses troupes jusqu'au soir, et, à la faveur 
de la nuit, qui tombe si vite en décembre, il se 
repliera sur Saragosse. 11 a perdu Tarriére^rde, il 
veut sauver du moins le reste de l'armée. Afin d'exé- 
cuter son dessein, il déploie lentement son artillerie 
sur le front de ses bataillons, etouvre le feu avec une 
supériorité marquée. Les boulets autrichiens tombent 
au pied de la hauteur, an milieu de ta cavalerie de 
Vendôme, et renversent des files entières. Les Espa- 
gnols restent immobiles, attendant le signal de la 
charge; mais les heures s'écoulent, et Stahremberg 
continue la canonnade sans se mettre en mouvement. 
Après trois heures d'attente, Vendôme devine le 

dessein de l'ennemi et ordonne l'attaque. Il monte à 
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cheval avec Pbilippe V, desceod de la coHine avec 
toutes 9ea troupes et se précipite VéfAe à la main aur 
]es alliés. 

A ce premier choc, bI impétueux et si terrible, la 
cavalerie catalaue de Slahrember^ plie et disparaît'. 
Avec ses seuls bataillons Stahremberg réàste, puis il 
repousse en désordre riofanterie espagnole qui s'é- 
lance avec trop d'ardeur, en rompant ses rangs. Les 
vétérans de Vendôme se reforment aussitôt, mais ses 
volontaires prennent la fuite- Des régiments entiers 
se débandeot, malgré les cris des ofiBciers qui ramas- 
sent les mousquets des soldais et comlnlteot k leur 
place^. Vendôme croyant la bataille perdue supplie 
Philippe V de se retirer ; le roi refuse. La cavalerie 
de Stahremberg, l'infanterie de Vendôme ont fui 
presque tout entières ; la bataille continue entre les 
fantassins de l'archiduc et les cavaliers de Pbilippe V, 
l'élite des deux armées. L'acharnement est le même 
des deux paris : les ennemis sentent qu'une défaite 
entruneraleur massacre, et combattent avec déses- 
poir; les Espagnols, avec le dépit de gens qui 
croyaient tenir et qui voient échapper la victoire. 
Stahremberg range en bataillon carré les six mille 
grenadiers qui lui restent^ ut se place à cheval au 
centre. A trois reprises, avec boit mille chevaux 
lancés à fond de train, Vendôme essaie d'enfoncer le 
redoutable carré, mais sans ébranler les baj'onaettes 
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de Slabremberg, qui tient de la sorle jusqu'au aoir. 
Akm seulement il se relire derrière un bois, situé 
près du champ de bataille, encloue ses canons, brûle 
ses b^;ages, et le malin, à la faveur d'un brouillard, 
il continue sa route. Après s'être arrêté quelques 
heures à Daroca, pour rallier ses troupes, il se replie 
sur Saragosse. Les vainqueurs couchèrent sur la 
neige, au milieu des morts. Vend6me dèrendit h ses 
soldats de s'écarter et de piller, dans l'espoir de 
recommencer l'attaque au point du jour. Hauiassaot 
une poignée d'étendards autrichiens, il les jeta aux 
pieds de Philippe Y, disant qu'il allait lui Taire le plus 
lieau lit sur lequel ait jamais couché un roi. Tous 
deux s'endormirent dans leurs manteaux, an milieu 
des escadrons rainés en bataille et prêts h combattre 
le lendemain*. 

Le lendemain , ils cherchèrent vainement Slab- 
remberg. Veodéaie, qui voulait le poursuivre, dut 
s'arrêter &ute de pain *. Il lança du moins sur sa 
(race les infatigables guérillas Bracamonte et Vallejo, 
qui lui enlevèrent ses équipages, où se trouvaient les 
riches dépouilles des églises espagnoles, et lui tuèrent 

1 Arehhei de h Cwm, toI. «33, n»i M7 et 877 : Lettre de Ven- 
lUmek H. VojrtlD, rolDlslre de 11 euem. Il décembra 1710; lellre de 
■abooTÏ VojiiD.Vol. 3336, H" 113 : Relitlon delà balailleparle mar- 
qaii de TrlriA. 

• ■ Lei ennemi* m reUren t irec U deniltre prédpiuUoa ei ne l'ar- 
rtunt aiille part.... C'eit gnnd domugs ■!<■' »■■■ *i*rei >•«• retim- 
■enl tci. l'apère pourlint que nous Rcroni en état de miKber font 
CratT IMTOca. Je *oiidrol( bien que nous fuwion* lun benreui pour 
j uvarer Bubronbtrg i nom )■! ferioni la mênie cârtoionie que noua 
mM Mu ft SUBbope k Bributgi. • Lettre de Vendtae, ArvMM» 4* 
li6Mfrf,T0l. »S3,ti*98«. 
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encore deux mille soldais. Vallejo sabra les Impé- 
riaux jusque dans les faubourgs de Saragosse. Mais 
cette- rois encore, Stahremberg arracbe sa petite 
armée aux Espagnols : il traverse Saragosse, se jette 
dans les montagnes de l'Aragon et rejoint l'arcbicluc 
k Barcelone. Des trente mille hommes entrés à 
Madrid, il ramenait cinq mille soldais * déguenillés 
et couverts de boue, mais il rapportait ses armes et il 
avait sauvé l'honneur de ses drapeaux. Vendôme 
entra après lui en Catalogne, oili les Français repri- 
rent Girone , ne laissant plus que Tarragone et Bar- 
celone au pouvoir de Charles 111. Vendôme pressait 
Philippe V d'y mettre le siège et de reprendre ainsi 
toute l'Espagne, mais l'indécision du roi laissa aux 
Autrichiens le temps de se remettre, et ils gardèrent 
Barcelone, les Pyrénées et la mer. 

Ainsi dans le Nord et sur le Rhin, dans les Alpes et 
dans les Pyrénées, nos gèuéraux répondaient aux 
insultes de Gertruydemberg par des victoires; les 
Espagnols proclamaient Vendôme le restaurateur de 
la monarchie', et cette année, commencée dans le 
deuil, s'achevait dans les réjouissances, au bruit des 
Te Deum et du canon. A Versailles, les ennemis de 
Vendôme, qui répéiaient au moment de son dépari 



* * Son imtée se tronn rédnlte k cinq ou six mille hommes de pied 
on <le cbenl, quiDd il reatn en Catalogne. • MHuirti 4e Btrwick, 
p. 4IS. 

* Saini-Pbllippe, (. H, p. 437. — « On diique la joie et les transporis 
tï Hailriil] onléië juEqu'ï irou*er H. de VcndCUne plni beav que Cupi- 
iloD, et iju'lli Ini donnent ce nom-ll. • Comtp«mdmiee de maémte dt 
MainlmoH ri de madame dei Vrtini, t. il, p. ItS. 
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qu'il était usé depuis sa dernière campagne de 
Flandre % reconnaissaient eux-mêmes ses succès, 
tandis que ses nombreux amis, les libertins, les jeunes 
genset les o£Bciers exagéraient sesavant^es*. Paris, 
la cour, les provinces, oubliaient maintenant ses 
fautes passées et le célébraient comme un triompha- 
teur et un héros'. 

La Providence, en effet, semblait combattre pour 
le bon droit, et, après tant de revers, la fortune était 
enfin changée sur les champs de bataille. Elle allait 
bientôt changer dans les négociations. Les victoires 
de Vendôme, en affermissant Philippe V, facilitaient 
le parti^^e de la succession d'Espagne, vainement 
offert par Louis XIV à Gertruydemberg, et servaient 
dans toute TEurope les partis et les hommes d'État 
qai désiraient la fin de cette longue guerre. C'est 
ainsi qu'elles aidèrent à Londres une révolution déjà 
commencée, qui renversait le parti militaire, rappro- 
chait la reine Anne de Louis XIV, et préparait la paix 
du monde. 



■SyDUPUUpp«, 1. IX. 

' ■ V(H» met comUeD on juge k notre cour d'après les évéDetnento. 
Tmim In [rbus de H. de VeDd&me Mot onbUéci. Il n'iaroil tneun 
Bièrite ill élolt milheareui,... Paris et U conr lont dani la Joie. • 
iMru te ma4am ie MaMeno»; 1. 111, p. 333. ST décembre ITIO. 
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CHAPITRE VU 

(1702-1710.) 



Siintioii de l'Angleterre à l'aTéneioeat da la reiaa AnDe. — MloUlère 
inlite ie» nùigi et de* tories.— Causeï de diMenUment entre cet 
dnu (Nirtii. — So<iTenia« loOiwece de la daclieaM d« lUrlborougfa, 
fiTORble aux wbigt.— Son imitié avec la relae. — Soa o^ueil et a> 
tjraonie. — Affection de U reine pour les tories.— Ladj HarIboTough 
exige leur reoTol du minisièTe. — Chagrin profond de la refae.— 
laltigMa Mvèiea de Harle; el de Bolingbroke, cfaeb des lories, pour 
reaTerser ladj Marlborougb et rentrer au tnlDiittre.— Ils s'efforcent 
da npplanier Mj Marlboroogh dans le cœur de la rdne et de lui 
nthaUlver madame Hastun, dérouée 1 leur cause. — Influence croit- 
saniede madame Hashaoï. —Jalousie et calomalet de la ducbeasede 
IbilborMgh poBF perdre n rinla.— Set icandalenx emportemcDii h 
relise Saiai-Paul et au cbâieau de Windsor.— Causes nombreuses de 
rapprocbemeoi entre la reine et les tories.- Sermons de StcbcTere). 
— SoB proctset sa condamnation —L'opinion publique se prononce 
pour les lories. — Parole impérieuse de Isdy Marlborougb contre la 
reine. — Scène Torleuse de la duchesse de Harltmrongh il Kensingloo. 
— Disgrlce de U duchesse, reoToi des wbigs et iTénentent des tories. 
—Destitution de la ducbesse de Marlborougb, qui Insulte son mari et 
■enaee la rdne. — Sincère désir des tories de finir la guerre. — DirS- 
calléi d'établir des rapporta avec la France.— Hiuîon de r>bbé 6aii> 
lier k VenaillM. 



k son avdaemeot au trôoe, la raioe Aone avait 
trouvé trois partis : les tories, les whigs, les jacobites; 
les premiers réclamant la souveraineté de la préroga- 
tjve royale, les seconds l'exlensioo des libertés publi- 
ques, les deruiers l'exclusion du protestant George 
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de Hanovre ', désigné par les communes comme l'hé- 
ritier de la reine, et le rappel du chevalier de SainU 
Geoi^, fils catholique de Jacques II. alors exilé en 
France, où Louis XIV l'avait salué du nom de 
Jacques III -. 

De ces trois partis, le dernier, qui voulait une 
révolution avec un changement de dynastie, se trou- 
vait naturellement exclu des affaires ; la reine, douce 
et conciliante, partagea le pouvoir entre les deux 
autres, et elle choisit un ministère où entrèrent les 
hommes les plus considérables des wigbs et des 
tories. 

Ilsgouvernèrentensemble pendant quatre années*, 
puis l'opposition de leurs sentiments et de leurs inté- 
rêts devint si violente] qu'elle les divisa. Les tories 
représentaient l'agriculture, qui souffrait depuis la 
guerre*, et appellent la paix de tous leurs vœux; 



■ L'Electear George, plus urd roi sout le nom de Geo^e l", était 
le ptuB proche ptrenl de 11 reine, qoî n'vnit pis d'enbaU. Il éuituritre- 
petitDIs (le Jacques T*' par m mère. 

■ Le cfaeralier deSaiol-Geo^ oo le PréleodaDt, éuU filg de Jacqaesll 
et de Marie de Modëna el père de Cbarlefr-Edourd. Né en 16S8, il moa- 
mttRomeeii 1769. 

■De ITOiklTOe. 

' Ce qn'oD appelle en Angleterre le iMied btUrat (IntMt rncier). 
par oppoillion aa suneyed intereit (intérêt caplialiite). Let propri^Uirei 
dea Tanda de terre supportaient depoia le commencement de la gnene 
tout le brdciti dea ImpAti, landia qne Ici bancpiiera, lea prétenn d'ar- 
gent, qol ne contribuaient pas k cea chargea, a'enridtiaaaient par \ts 
enlamitéa pobliqnea, l'argent étant d'autant plua cher et plus redirrcbé 
que le commerce aonfirali pins et que l'Etat s'obérait davantage. Doe 
question d'un ordre plua élevé dWiasit d'une manière encnce plus 
tranchée le* whigs et lea tories. Ces derniers soulenaient que les 
principes qui avalent prévalu en Angleterre en 1688 étalent destrsctib 
des véritables iniéréta de la Grande-Bretagne, en ce sens qu'ils ouvraient 
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les whigs, au contraire, repWiseDtaieot l'argent, 
prêtaient leurs fonds à l'Etat, et voulaient la guerre 
qui soutenait la cherté des capitaux. Les wfaigs triom- 
phèrent dans cette première lutte. Ils écooduisirent 
d'abord trois tories du ministère; ils obtioreut ensuite 
le renvoi de tous les autres : Mansel, Robert Harley, 
Henri Boliagbroke, et régnèrent alors sans partage '. 
Hs compilent dans leurs rangs les hommes tes plus 
illustres de la nation : Marlborough, l'habile fmancier 
Godolphin , le redoutable orateur Robert Walpole, 
l'année, l' opinion, le Parlement, et jusqu'au cœur de 
la reine, par la duchesse de Uartborough. 

Sara Jennings, duchesse de Marlborough, dont 
!e nom domine tout ce récit, était la sœur de 
cette capricieuse Françoise Jennings*, immortalisée 
par les Mémoires du chevalier de Grammont, et de 
Barbe Jennings" qui brillait à la cour de Charles II. 
Sara n'avait pas l'éclatante beauté de ses sœurs. Elle 
était petite, plus piquante que belle, mais elle plaisait 
par sa magnifique chevelure, la finesse de son visage, 

>t arrière des réToIntjoDi ei lobsUtnaieDl 1'£]«cUod b l'hérédilé, celle 
bue solide de ti Tieille eoDititutioD brlunnlque ; Ils te mûninieDt, en 
MtK, putiaiii* dédiréi de l'^iKoptt et de la luate BgliBe, eaneiais 
dei pmbjtérieDi, et peDsiient qn'k l'eitérieur il ae ftlUit pu inUiit 
K niler dei nlbiret du continent, où GnilUnme UI unit téméralremeDl 
npgé l'Angleterre. F. Mémirn it Balinçtrole, p. 30-39. 

> En 1708. 

> kptta Molr repooni le* hommages dn dnc d'Yoït et de Charie* H, 
elle ^ma, en 16611, en première* nocM, George Hamilion, qal (bt 
créé eomle etmir4cbtl de camp par Lonla XIV, etmourat en Flandre; 
M en aecwidet noce*, M 1B79, Richard Talbol, dnc de Tjrconnel, qal 
nsia fidèle k la caïue de Jacqnea II, aprèi la réralntlon de 1688, et fat 
na de* cbeb de l'armée eaUioUqne h la hauille de la Borne. ' w g 

> Elle fnt mariée à M. Grifflthi. 
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les grices de sa persoQDe et de son esprit. Un seol 
trait peindra tes charmes de cette femme : l'avuv 
HarlboroDgh l'avait épousée pauvre. Aprèsde longues 
années de mariage) au milieu des couseils et des 
batailles , il l'informait toujours exactement des 
afhires et lui témoignait la plus entière déférence et 
la plus vite affection. La plupart de ses lettres 
finissent par ces mois : « Je suis k vous de cœur et 
d'âme*. ■ Lady Marlborough gouvernait comme un 
enfant cet bomnae qui gouvernait les rois. Elle avait 
des qualités incootestablus, le goût et rintelllgence 
des affaires, la connaissance des hommes, la ruse de 
son sexe, l'obstination de son pays, une incroyable 
puissance de commandement; mais elle était dure, 
fausse» vindicative, insatiable d'honneurs et de 
richesses» et joignait à l'oi^eil d'une reine les em- 
portements d'uoe furie. 

Ëlevée avec la reine, lady Marlborou^ avait pris 
dès l'enfance un empire absolu sur son esprit. Anne 
était indolente et taciturne; elle se plut aux spiri- 
tuelles causeries de sa compagne, et l'aima malgré ses 
hauteurs, auxquelles son caractère facile cédait sans 
efforts. Hu-iée à un époux insigni&ant et maussade *, 
qui ne goûtait que les joies grossières de l'ivresse, la 
reine avait perdu avant Tige un fils unique ; elle avait 



■ • / Ml JtMT' nd mmI vmmv. • 

) George de De»eiuA, flU de Frédéric ni, nil de Denemai^ né et 
1663, mort ea ITOa. Il duit le prinoe-épcmi de U reine Aue. • Tii 
HMdé le prince George, ïTre, dliilt de lui Cluriee U, je l'ai londé k Jeun, 
etiamaif, kre «■ à Jem , Je ■'•! rien trouvé en lui. > V.M. Heuubf, 
mutire S-ÀBtUlem, t. Il, p. SS4. 
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vu détràaer son père, Jacques If, proscrira son frère, 
le chevalier de Saint-George, et, fa Teiclusion de ce 
frère, qu'elle aimait *, elle devait laisser sa conroDoe 
à UD étranger, l'électeur George de Hanovre, pour 
lequel elle ressentait une invincible aversion. Anne 
confiait à la duchesse tous ses chagrins, et peu fa peu 
e\le se trouva prise pour elle d'une véritable passion 
qui eut la délicate tendresse de l'amitié des femmes; 
elle pria lady Marlhorough d'oublier, quand elles 
seraient seules, ce titre glacial de Majesté, et de ta 
nommer simplement Madame Morley, elle-même 
l'appelait Madame Freeman, et, lorsqu'elles restaient 
quelques heures sans se voir, elles s'écrivaient sous 
ces noms empruntés. Lareine aimait ces lettres mys- 
térieuses qu'elle écrivait facilement. Cette amitié 
remplaçait l'amour, qu'elle n'avait jamais connu et 
dont son cœur affectueux et désolé sentait le besoin 
au milieu des pompes de la toute- puissance '. 

Lady Marlborough se prétait avec empressement fa 
une afiection qui l'associait au trône. Enivrée par son 
crédit, elle ne daignait plus demander, elle ordonnait, 
l^rs du renversement des tories, elle avait poussé 
l'obsession jusqu'fa la contrainte. Aux wbigs, qui 
avaient proscrit son flrëre, Anne préférait les tories; 

'• l'ai Ta )■ dncbeiH de Hulborough penuadie que li rdae ■mit 
bitTcDir MU frère en secret, qu'elle ['■njt embnuéet qae, s'Ilafiit 
*w(a abjurer, elte l'iiirtil Mt détigner poar aon nccoinr, ■ Votlaire, 
SUdt U iMf* XIV. t. It, p. 11«. 

* y. mt cette amitM let détails Ici plus inléreManU, dana l'oofraffl 
de M. Hacaulay, que nous oe taurloos trop dlar. Ce beau ]i*re Ttent 
**^ tndok. C*e>l uae Tiritable bonae TortiiM poor Im lecteura tna- 
9>h. r. IVWMfim UM.ëe Pefmnel, t. II, p. IM, 
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en dépit de ces sympathies, la duchesse avait exigé le 
renvoi des ministres, et la reioe avait cédé, malgré 
la plus profonde douleur, k son impérieuse amie. 

Ainsi chassés par une intrigue, les tories, et à leur 
tète, deux célèbres hommes d'Etat, Harlay et Boliog- 
broke , traTaillèrent dans l'ombre à ressaisir te pou- 
voir. HaHey était un orateur éloquent et habile ; il 
availquitlé le barreau pourle Parlement; sa souplesse 
et son mérite l'avaient rapidement porté à la pré- 
sidence des communes et au ministère. Il s'était sur^ 
tout occupé des finances et passait pour le plus habile 
financier de l'époque. Homme d'esprit et de goût, il 
aimait les livres et les manuscrits et protégeait les 
plus illustres écrivains du régne : Swift le Rabelais, 
Pope le Boileau, Prier le Régnier de la Grande-Bre- 
tagne. Hais 00 lui reprochait avec raison la ténacité 
de son caractère, la mobilité de ses opinions, le goût 
des petits moyens et la triste passion de l'ivrognerie *. 

L'autre chef des tories était Henri Saint-John, si 
connu sous le nom de Bolingbroke'; il descendait 
d'une vieille famille normande alliée i. la maison 
royale des Tudor. Son grand-père, comme s'il eut 
prévu l'avenir, lui avait légué la plus grande partie 
de ses biens, et BoHngbroke entra dans le monde sous 
les heureux auspices de la naissance et de la for- 



■ CelU ptMioii de l'iTrognerie emabiiult alon la hiale sodÉlé 
■Dgltlte, et !■ reine elle-méine n'eD éttlt pu exempta. Walpol^ enneaii 
de Hirlej, ■ tracé de lai, dioa ta leilrM, un portrait cnriaui et ann 
Bdile. 

) Il fut bit Tlcomte de Botiagbroke Mulemcnt en 1719 , maie noui 
lai donDons dte miiDlenint ce nom qui eit celai de l'Hiatoire. 
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tune. A vii^^ix ans, après une jeunesse licencieuse, 
il se maria et devint membre du Parlement. Il avait 
toutes les qualités oëcessaires pour y jouer un r6le : 
ta figure, l'étoqueoce, une iacroyable facilité de 
travail, un esprit qui étonnait plus tard Voltaire*, 
une si prodigieuse mémoire qu'il évitait de lira des 
ouvn^es médiocres dans li crainte de les retenir. A 
trente ans, sa parole élevée et abondante, sans cesse 
Dourrie h l'étude des modules de l'antiquité, captivait 
les lords et les communes. Son puissant et flexible 
génie embrassait à la Tois la poésie et le droit, l'bis- 
loire et les lettres. Il était lié, comme Harley, avec 
les premiers écrivains de l'Angleterre, Pope, Prier, 
Swift, Dryden, Addison lui-même, le |)oëte des wbigs 
elle célèbre auteur du CaUm. C'était l'un de ces ora- 
teurs praUciens qui joignent les grâces à l'éloquence, 
et mënent de front les plaisirs et les affaires. Il disait 
que les sots seuls n'avaient pas de loisirs. Il avait les 
talents et les vices qui plus tard devaient immorta- 
liser et dégrader Mirabeau. 

Unissant leurs mérites et leurs rancunes contre la 
femme qui avait entraîné leur disgrâce, Harley et 
Bolingbroke s'appliquèrent à renverser lady Marlbo- 
rouf;b. Ils attaquèrent cette amitié qui faisait sa force 
et lui cherchèrent une rivale qui pût la supplanter 
dans le cœur de la reine. Il y avait alors à la cour une 
jeune femme, nommée madame Masbam, fllle d'un 
négociant de Londres ruiné par une banqueroute, 

' En 1733. V. CvTTttponianef. générait, I. 1", p. 08. 
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recueillie par la duchesse de Marlbtnttugh , st cou- 
sine, et placée auprès de la reioe eu qualité de simple 
Temme de cbambre ^. Par un singulier hasard , 
madame Mnsham était en même temps cousine de 
Harley, qui l'avait mariée pendant son ministère & 
M. Masham, général de cour, occupant au palais uue 
assez haute position, due plutôt à sa naissance qu'àsou 
mérite personnel*. Telle fui la femme que les tories 
opposèrent à lady Harlborough. Madame Masham 
leur donnait, par sa place, un accès continuel près 
de la reiae ; elle n'avait ni l'esprit, ni l'intelligence 
de sa rivale, maiselle plaisaitàla reine par lasimpli- 
cité de ses manières et l'améoilé de son humeur. 
Deui liens puissants, la sympathie politique et reli- 
gieuse, la rattachaient k sa maltresse : ardente jaco- 
bile, elle souhaitait comme la reine le retour de son 
frère ; comme elle encore, elle était zélée protes- 
tante. 

Suivaot les conseils de Harley, madame Hasbam 
mina sourdement le crédit des wfaigs au palais. Elle 
représentaittouslesjoursàsa souveraine la puissance 
inquiétante de leur chef, Harlborougb, maître du 
Parlement, de l'armée, des ministres, du Polais, plus 
roi que la reine, et rappelait ce dernier renvoi des 

* Bed-ehmiber womtm. 

■ H. Htihim deiceiidait en PUDUgeneli pir la eéHl»K coititnse de 
Siliibarj. Voici le portnii qu'en tnce la malirieiiEe duchciie de Harl- 
borough : • H. Hasbant, quoique général, dam une al longae guerre 
n'anit janaii *a le feu uoe leule fo(a. Il ne qnUuit paa la table de Jen 
delà reine; c'était on homme mou, iniigniflant, malt bon garçon, tou- 
Joon prél I taire t chacun de grandes réTéreacea, k OOTrir ei k fermer 
lu poriei. > Abu** Slricklaad, t. XII, p. S63. 
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torias,'si darement et si impérieusement imposé par la 
duciwsae. La reiDe, effrayée et touchée de ces cod- 
seib, se rapprocha peu k peu de sa nouTelle confidente 
et loi témoigna bientôt une faveur dont ladf Marlbo- 
rougb s'aperçut la première. Mais, loin de rappeler 
par quelques complaisances une amitié cbère encore 
àla reine, lady Harlborough se plaignit avec aigreur 
du partage. Elle prodigua à madame Hasham les 
dédains, les sarcasmes et les insultes, répandit contre 
elle les plus tiches calomnies, puis, voyant l'inutilité 
lie ses efforts, ât rejaillir sa colère jusqu'au iTtne. 
Au mois d'août 1708, dans un service célébré à 
Saint-Paul, k l'occasion de la bataille d'Oudenarde, 
Anne s'aperçut qu'elle n'avait point ses ^iamanls, 
et reprocha cet oubli à la duchesse, que ce soin con- 
oemait comme maîtresse de sa garde-robe; tady 
Marlborough répliqua avec hauteur ; Àone, blessée, 
i^pëtait plus vivement ses reproches , quand la 
<tuchesse, Turiense, lui imposa silence : < Je ne vous 
demande pas de réponse, lui dit-elle au milieu de 
l'église et de la cour, ne me répondez pas. > La reine 
K lut dans la crainte d'un scandale, mais elle n'on- 
Wia point cette journée *. 

Uo an après, pendant l'automne de i709, survint 
une autre altercation encore plus incroyable. Anne 
avait pris l'babitude de porter chaque jour une bou- 



' On * pdne k croire jntqn'oft a)l*l t Mb Inaolenee «h-k-Tf9 de la reine : 
• die lui donnait hs giaU ï lenir, reconie H. Walpole [WalpcUana), et, 
oitt reprenant, elle iffecuil de déloarn» tout h coup la lète, conme 
■JHBalireaN Inl eti opmnniilqaA quiqac «dcar ddapiiUt. > 
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teille de via k l'uae de ses domestiques qui était 
malade. Lady Harlborough l'apprend, court auprès 
de la reine, lui reproche d'usurper ses fonctions et 
s'emporte si violemmeot que les domestiques placés 
en bas entendaient toutes ses paroles. Anne, indi- 
gnée, se lève pour sortir ; mais la duchesse la retient, 
s'adosse à la porte, et, pendant une heure se répand 
en invectives contre sa souveraine- Elle termine en 
disant que sans doute elle ne la reverra plus, mais 
qu'elle s'en soucie médiocrement. « Je pense, répond 
Anne avec calme, qu'il vaut mieux, en effet, nous 
voir rarement. ■ La duchesse quitta enfin la chambre, 
mais, à dater de ce jour la correspondance des deux 
amies fut interrompue ', et la reine accorda toute sa 
confiance a madame Masbam. 

Un célèbre procès survenu à la fin de l'année 1709, 
contribua à resserrer plus étroitement encore celte 
récente intimité. 

Un pasteur anglican , Sacbeverel , recteur de 
SaintpSauveur, en Southwark, beau, jeune, ardent, 
prêchant un jour à Sainl-Paul devant une nombreuse 
assistance attaqua avec une incroyable audace et un 
incontestable talent la foi religieuse et politique des 
wbigs, qui gouvernaient alors l'Angleterre. 11 nia leur 
grand principe, celui de la souveraineté de la nation, 
au nom duquel l'Angleterre avait renversé la race 
catholique des Stuarts et porté au trône la maison 
protestante de Nassau. Il dit que les peuples n'avaieni 

■ AgnènSiricklanJ. /.wm oflht Qiunt of EKçttind, I. XII. p. 3»0. 
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le droit de choisir oi de déposer les rois, que les rois 
étaient les représentants de Dieu sur la terre, et que 
les nations devaienl leur obéir comme & Dieu. Les 
wbigs, bien qu'anglicans, accordaient une complète 
toléraoce aux autres communions. Sacfaeverel blâma 
cette tolérance et réclama les droits de l'anglica- 
nisme, la religion de la patrie, la foi d'Henri VIII, 
d'EJtsabetb, de Guillaume III : celle tolérance, Ûlle 
du doute et de l'albéisme, est l'indifférence même. 
Devant ce Iftclie abandon des wbigs, la religion 
nationale est exposée à périr; le papisme relève 
la téta; la cour de Rome poursuit dans l'ombre ses 
implacables desseins; tous ces maux, il faut les im- 
puter aux wbigs, qui sont des républicains dans 
l'Etat et des athées dans l'Eglise; la communion 
d'Angleterre est en danger, les fidèles doivent se 
lever pour la défendre. Empruntant alors les images 
des livres saints , il déclare qu'il sonne dans ce 
dessein la trompette et que le temps est venu de revê- 
tir l'armure de Dieu. Dans un premier sermon ', Du 
danger des fauœ frèrei dans l'Église et dans l'État, 
Sacheverel désigne clairement les wbigs. Dans un 
second sermon, prononcé le 17 novembre, célèbre 
anniversaire de la naissance de la reine Elisabeth, le 
docteur, pendant trois heures entières, flétrit tes 
ministres eux-mêmes ; il les peint sous les traits les 
plus recounaissables; Il désigne particulièrement 
lord Godolphin , le ministre des finances, chef du 

> 5DOTembr«1109. 
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cabinet, et maudit son administration aux applau- 
dissements de la foule. 

Cette audacieuse attaque ne pouvait rester sans 
réponse. Les ministres, irrités, font arrêter Sacheve- 
rel et le traduisent devant la Chambre des lords, où 
ilsavaieot la majorité. Déclaré coupable fiar soixante- 
neuf voix contre ciuquanle-deux, il dut écouler à 
genoux un jugeaient qui lui interdisait la chaire pen- 
dant trois ans et enjoignait au bourreau de brûler ses 
sermons sur la place publique '. 

Cette condamnation, qui touchait h la fois aux 
passions religieuses et politiques, causa une vive 
émotion dans toute l'Angleterre. Le ministère avait 
frappé Sacheverel ; l'opinion publique le vengea. Les 
tories, le clei^é, les femmes, le peuple embrassèrent 
la cause du jeune défenseur de la religion nationale- 
Son portrait apparut k toutes les boutiques, sur tes 
bagues, sur les bracelets et jusque sur les éventails. 
Ses sermons se vendirent à quarante mille exem- 
plaires. A sa sortie du Parlement, une foute immense 
l'accueillit par dus applaudissements frémUiques, 
aux cris de : « Vive Sacheverel 1 Vivo l'Eglise d'An- 
glelerre! >• Sur son passage, le peuple abattait les 
chapeaux de ceux qui restaienl couverts. Sur plu- 
sieurs points du Londres, la foule enfonça les portes 
des églises dissidentes*, brisa les chaises, les bancs et 
les jeta dans des feux de joie. Quelques hommes sui- 



< Hirt 1710. 

* C'eil-tHjire l«i égliiet àet autre* mcim que les anglioai : letâgUMi 
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virent la voiture de la reiae, et crièrent avec force : 
« Dieu bénisse Votre Majesté 1 Noua espérons que 
Voire Majesté est pour Dieu el le docteur Sacbeve- 
relt > Une femme légua par testament 1,000 livres 
à Sacbeverel *. Uoe autre lui donna, dans le pays de 
Galles, uD domaine qui rapportait âOO livres. Dans 
le royage qu'il ât pour en prendre possession, les po- 
pulations l'accueillirent partout avec des transports 
d'entiioustasme. A Oxford . cinq cents cavaliers 
allèrent k sa rencontre, et les professeurs de l'Uni- 
versité le fêtèrent pendantquinre jours. A Bambury, 
il Shrewsbury, k Bridgewortb, la noblesse, le clergé 
et le peuple se précipitaient sur son passage, tandis 
que le caooii grondait et que les olocbes sonnaient à 
toutes volées. 

1.6 retentissement de ce procès , non moius que 
les fureurs de la duchesse, contribua à perdre les 
whigs dans l'esprit de la rein», qui assista incognito 
h tous les débals. Pendant le cours du procès, l'avo- 
cat des ministres, pour établir la doctrine véritable 
des whigs , calomniés par le docteur, prononça des 
paroles qui parurent révolutionnaires aux oreilles 
royales. On comprend facilement que la théorie de 
l'obéissance absolue , précbée par Sacbeverel et 
adoptée par certains tories , ait plus flatté l'rsprit 
d'une reine que les maximes des whigs, qui procla- 
maient te dogme de la souveraineté des nations et leur 
reconnaissaient le droit d'insurrection contre les 

1 29,000 tMM». 
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rois. Anne était zélée protestante, elle était siacère- 
ment attachée à la religion anglicane, dont elle était 
le chef. Elle blâmait la tolérance des wfaigs et pensait 
comme Sacheverel, qu'il fallait défendre l'Eglise 
d'Angleterre, et contre les catholiques et contre les 
indifférents. 

Les tories excitaient sous main ces dissentiments, 
qu'ils tournaient contre leurs ennemis. Les négocia- 
lious qui s'ouvrirent alors en Hollande vinrent favo- 
riser encore leurs projets. Anne avait horreur du 
sang : elle avait empêché depuis son avènement 
toute exécution politique '; elle gémissait des conti- 
nuelles levées d'hommes et pleurait en recevant des 
Pays-Bas les longues listes des blessés et des morts. 
Un jour, en signant des ordres pour la guerre, ses 
larmes avaient roulé sur le papier et elle s'était 
écriée : ■ mou Dieu I quand donc finira cette hor- 
rible effusion de sang ? ■ Les tories, qui, comme elle, 
appelaient la paix de tous leurs vœui, Qattèrent 
adroitement sa douleur. Ils déplorèrent avec elle la 
boucherie de Malplaquet, la honte que la capitulation 
de Slanhope à. Brihuega ' avait fait rejaillir sur les 
armes anglaises, l'augmentation des impôts, la misère 
des campagnes , et répétèrent qu'il était temps de 
mettre un terme aux soufi'rances des peuples. Faisant 
valoir une considération non moins puissante sur le 
cœur de la reine, ils lui représentèrent que les 

> Il j STiit eu, an contraire, nn cerUin nombre J'exÉCDliont politiques 
•ou* Gullliume [II, Eon prédécewear, el il j en ent d**auUge encore 
sotu Georut- 1" et George 11, i 

• Slanhope éuli nn whif;. 
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wbigs étaJeDt les plus implacables eoDemis de s/m 
frère, qu'ils avaleot mis sa tète ^ prix, qu'ils ne 
reconnattraieDt jamais d'autre roi que l'électeur de 
Hanovre ; qu'eux, au contraire, n'avaient contre le 
prétendant ni répulsion, ui haine, et que si l'intérêt 
du pays t'exigeait, ils favoriseraient volontiers son 
retour. Ils rappelèrent enfin les scènes de Swnt-Paul 
«tdeWiodsor, l'odieuse tyrannie de la duchesse de 
Marlborough ^, et promirent à la reine de la délivrer 
d'une femme qu'elle avait cessé d'aimer et qui com^ 
mençait à lui faire peur. Prêtant l'oreille à ce lan- 
gage, Anne s'abandonnait entièrement à madame 
Hasham, et la mésintelligence entre la reine et la 
duchesse était devenue publique, lorsqu'une dernière 
violence de tady Marlborough précipita sa di^ràce'. 
A l'occasion d'un baptême ot Marlborough devait 
être parrain, la duchesse s'écria qu'elle n'y consen- 
tirait jamais si l'enfanl devait porter le nom d'Anne, 
et elle ajouta une injure qu'une femme et qu'une 
reine ne pouvait jamais pardonner. Le propos fut 
rapporté sur-le-champ à Saint-James. Anne l'apprit 
avec indignation, et ce grossier outn^e étouffa toute 
pitié dans son cœur; la perte de la duchesse et des 

t BoUogbTokeledit CD lerm«t exprèi: • La Tërilable caïue (du chan- 
gnaral de mlniitëK) fut ton méconteDtemeDt (de la reine) dei mauTSli 
pracUéi qu'elle ent ï eMoier penonneltement du» at Tie priTée et dni 
qtwlqne* ditillt peu Importants de l'eiercice du pouToir. Un peu plni 
de GompUiunce Hir ces bagitelles. Je la pari drs personnes ï qui elle 
ramtt eooiié, aoralt unirA le goatememenl entre les main» qni le 
indeDldepaistonaTénenieot àlacourwne. ■ MimtireittcreUiettril 
Bt^mtiralu, p. 18. 

Il de riQ. 
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wfaigs fut résolue. Recoonaissanl trop tard sn fiinte, 
lady Hariborougb demanda audience h la reine, dans 
l'espoir de se disculper. Anne, qui redoutait ses 
Tureurs, répondit qu'elle pouvait se jusUller par écril, 
et, pour Ariter toute entrevue, elle quitta Londres et 
s'enruit au château de Kensington. 

Toutefois, cette démarche si explicite n'arrête pas 
la duchesse. Elle envoie k la reine un billet où elle 
s'excuse sur l'impossibilité d'écrire une telle jostiS- 
cation ; puis, sansattendre la réponse, elle part pour 
Kensingtoo, se glisse dans le cfa&teau par les escaliers 
dérobés et arrive jusqu'à la chambre de la reine. Il 
n'y avait personne pour l'introduire; elle appelle un 
page qui traversait la galerie, et le prie de demander 
en son nom ud entretien à sa maltresse. En attendant 
la réponse, lady Marlborough s'assied, dans l'humble 
attitude d'une solliciteuse, à la porte de cette royale 
amie, si empressée autrefois à la recevoir. Un long 
silence s'établit dans l'appartement de la reine. EnRn 
le page revient avec une réponse favorable, et il Tait 
entrer ta duchesse. 

Anne était seule et écrivait. « J'ai repu voire 
lettre , dit-elle à lady Marlborough , et j'allais y 
répondre, ie pense, continua la reine, qui voulait 
éviter une explication » que vous pouvez m'écrira 
tout ce que vous avex k me dire.— Je ne saurais 
écrire de telles choses, répond la duchesse en faisant 
allusion à la grossièreté de l'injure. Votre Majesté ne 
me permettra-t-elle pas de lui parler ï — Ecrivea, 
écrivez, > réplique la reine, qui veutà loutpriiempè- 
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cher une querelle, que le oanctère de ion anoieDiw 
amie rendait inévitable, et elle répète plusieurs foie 
cette parole^ interrompant à dessein la duchesse, qui 
déjà comoiençait à se déreodre. Malgré la reine, 
ladf Marlborough continue : elle affirme qu'elle n'a 
jamais tenu l'odieux propos qu'on lui prèle, qu'elle 
en est aussi incapable que de tuer ses enfants, et^ 
peudant une heure entière, elle s'efforce d'établir 
son innocence par dos protestations ou des prières. 
Hais le cœur de la reine était fermé sans retour. 
Voulant finir une entrevue qui lui pèse, et se souve- 
nant de la scène do Saint-Faul : « Vous ne m'avez 
pas demaudé de réponse, lui dit-elle, je ne vous en 
ferai pas. > Cette froide ri^sistauce exaspère la du- 
chesse, qui des prières passe aux reproches. * Je vais 
quitter la chambre, dit la reine avec dignité. * En 
entendant ces motx, qui ne lui laissent plus aucun 
espoir, lady Marlborough fond en larmes, puis, hon- 
teuse de sa faiblesse, elle se retire dans la galerie 
pour pleurer. Elle revient au bout de quelques 
instanlsetlente une dernière et décisive supplication; 
mais Anne reste inflexible. La duchesse se redresse 
ilors, furieuse de s'être vainement humiliée, ef ells 
sort eo s' écriant : « Madame ! Dieu punira votre 
cruauté 1 -^ Cela oe n^arde que moi, réplique sèche- 
ment la reine. » Tellefut la Qn d'une amitié de trenle 
ans et la dernière entrevue des deux femmes'. Lady 
Uarlborongh resta dans le palais, mais elle no revit 

< a anil 1710; i.hiM ùftla Queèu o/ England, i.XM, p. !BS.— Pri- 
HM Cvrrttpo»4mut éf ùa tk m t( MêrU^huth, t. !■>, p. SOI. 
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plus sa mallresse qu'eu public, et depuis ce jour, la 
reine oe lui adressa plus une parole. 

La disgrâce de la duchesse eatralua la chute des 
wbigs. Quelques jours après la scène de Kensington, 
Anne Domms deux tories à des fonctions de la cour, 
puis elle renvoya successivenient tous les whigs du 
ministère, Boyie, Russell, Godolpfain et Watpole. A 
leur place arrivèrent Bolingbroke, Harley. le comte 
de Jersey, les ducs d'Oroiond et de Shrewsburj. 
Anne épargna seulement le duc et la duchesse de 
Marlborough, non par pitié, mais par crainte. Chaque 
jour la duchesse parcourait Londres en voiture, et 
elle répétait dans chacune de ses visites qu'elle 
publierait les lettres de la reioe, et qu'on vorait un 
jour les inf&mes motifs de sa di^rftce'. La pieuse 
Anne était épouvantée de ces monstrueuses menaces, 
et lady Hariborougb restait à Saint-James la tète 
haute et l'injure à la bouche, au milieu des vain- 
queurs. Enhardie et excitée enfin perses ministres» 
Aune enjoignit à Marlborougb de redemander à la 
duchesse les clefs d'or qui étaient les insignes de sa 
chai^. Uarlborough, qui redoutait les conséquences 
d'une pareille mission, conjura la reine d'attendre U 
Bn de la campagne, promettant qu'il se retirerait 
alors avec sa femme. Hais Anne était poussée à 
bout par des calomnies qui la faisaient rougir de 
honte, et elle exigea sur-le-champ ces clefs. Hari- 
borougb se jette h ses genoux et la conjure de lui 

I * Hoirad inidiiiiatioDi, • 'UMtoftiu Qiu0M»fB»gla»4,\. XII, p. 31 1. 
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dtHiner au moins dix jours de répit. Ados accorde 
trois jours, et, ce délai expiré, reBouvelle ses ordres. 
Le duc court au palais et demande à être introduit 
près de la relue. Hais Anne refuse de le recevoir, 
et Marlborcugh se résigne enfin & affronter le cour- 
roux de sa femme; il se rend auprès d'elle, et, au 
nom de la reine, il lui demande avec la plus grande 
douceur les insignes du sa charge. Lady Harl- 
borougb refuse de les remettre et accable son mari 
de reproches et d'injures. Le duc, blessé, parle en 
maître; saisissant alors ses clefs, elle les lui jette au 
lisage. Marlborough les ramasse froidement et les 
porte à la reine *. Après cette dernière spoliation, la 
dachesse quitta Saint-James, et, de tous tes wbtgs, 
il ne resta plus au pouvoir que Marlborough, qui, par 
le commandement de l'armée et l'éclat de sa réputa- 
UoD, semMalt balancer la fortune des tories et défier 
nue disgrftce. Les ministres lui laissèrent son com- 
mandement; mais ils comptaient l'atteindre en 
ùgnant la paix, et renvoyer à la fois le général et son 
armée. 

La paix était, en effet, le premier désir des tories. 
Ils la souhaitaient et par conviction et par calcul. La 
paix consacrait leur triomphe en renversant Marlbo- 
rough ; elle séchait les larmes de la r^ne et la rap-^ 
prêchait de Louis XIV et de son frère ; elle relevait 
l'agriculture, l'industrie, les finances et la haute 
Eglise ; elle affaiblissait la Hollande et devait grandir 

■ laoTier ITII. Uw« efttuQ»MU9fEntkmi,t. XII, p. SIS. 
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l'ADgleterre. Après les conrérences de Ger(ruy«lein* 
bei^. il était certain que Louis XIV accorderait k 
celle des puissances alliées qui lui assurerait une 
paix définitive, les couceasions les plus avantageuses. 
Il les avait offertes & la Hollande, qui l'avait si cruelle- 
ment humilié; il les offrirait plus volontiers à l'AD- 
gleterre. Dans l'intérêt de leur parti, de leur souve- 
raine et de leur patrie *, les ministres anglais ten- 
dirent donc les mains k la France. 

Plusieurs obstacles , toutefois , retardaient une 
pacification. Depuis la guerre, Louis XIV n'avait plus 
de représentant en Angleterre.et il était difficile d'en- 
tamer avec lui des pourparlers. Une autre difficulté 
plus sérieuse était la loi qui défendait , sous peine 
de mort, de traiter avec un prince ayant le préten- 
dant dans ses Etats : or le chevalier de SaintrGeorge 
était en Fraoce, et en négociant avec Louis XIV, les 
tories jouaient leur léte. Les passions poliltqutïa 
étaient alors déchaînées dans te Parlement et dans la 
presse. Les wbigs, furieui de leur défaite, poursui- 
vaient à grands cris la guerre et surveillaient les 
moindres démarches des minialres, pour les dénon- 
cer devaDt le pays et les acwser de haute trahison. 
Le seul envoi d'un Anglais b Versailles eût donné 
l'éveil. H fallait trouver un agent obscur dont le 
départ passât inaperçu. 

Cet homme se rencontra. Parmi les rares Français 
demeurésà Londres était un prêtre nommé Gautieri 
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ancien aumôaier du maréchal de Tallard pendant sa 
captivité en Angleterre, et devenu ensuite chape- 
lain de la comtesse de Jersey, Temme de l'un des 
nouveaux ministres. L'abbé Gautier avait conservé 
en même temps des rapports avec H. de Torcy et lui 
ndressait de secrets mémoires sur les affaires de la 
Grande-Bretagne. Il était adroit, discret, modeste'; 
le comte de Jersey le présenta à ses collègues comme 
le personnage le plus propre à envoyer à Versailles. 
LesaulresminislresragréèreDt, et, lui recommandant 
le plus profond secret, le châtièrent de dire k M. de 
Torcy que la reine était prête à lui Tournir les moyens 
de conclure la paii, si Louis XIV la voulait encore. 
Les tories ne doutaient pas de la réponse, mais ils ne 
voulaient point se compromettre par un écrit. Gautier 
partit sans un billet, sans une ligne, avec ce simple 
mandat verbal. Il débargua à Nieuport, traversa la 
Belgique avec un passe-port anglais et arriva à Paris 
sous un Taux nom. II descendit rue Saint-Honoré* 
chez tes Pères de l'Oratoire, dont il était personnelle- 
ment connu, et, portant ta paix ou la guerre sons les 
bumbles babils d'un voyageur, il so rendit à Ver- 
sailles. 
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Pendant les négociatîoDs que nous V6dods de 
racoDler, et malgré la signature des préliminaires, 
les hoslitilés n'étaient pas interrompues. La guerre 
continuait sur toutes tes Trontières, en Flandre et 
en Allemagne, dans les Alpes et dans les Pyrénées. 
Il faut le dire, toulerois, la Tougue militaire des 
années précédentes s'était ralentie. La coalition était 
épuisée comme la France, et les souverains, hésitant, 
n'engageaient leurs soldats que pour obtenir des . 
avantages plus considérables. La cbule des wbigs, 
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rimminentedéfeclioD de l'Angleterre, d'autres événe- 
meots que nous allons faire connaître et qui veDaient 
de s'accomplir, présageaient une prochaine révolu- 
tion dans les afiaires de l'Europe. Le femp^ appro- 
chait ofi les négociations, déjà mêlées aux batailles, 
les remplaceraient complètement.. Le rôle des diplo- 
mates était commencé; quelques mois encore» et 
celui deti'hommes de guerre allait 6nir. 

En attendant, dès les premiers jours de 1711, la 
guerre avait repris dans les Pays-Bits. Villars avec 
quatre-vingt mille soldats y gardait ses nou?elles 
lignes, qui couvraient Arros, Boucbain et Valcri- 
ciennes, devant Eugène et Hariborougb, qui corn- 
mandaient cent trente mille soldats ; et, selon toutes 
les prévisions, la Flandre allait être le théâtre d'une 
bataille sanglante , lorsque l'empereur Joseph 1" 
mourut à la fleur de l'Age * , laissant toutes les cou- 
ronnes autrichiennes à son frère, l'archiduc Charles, 
proclamé roi d'Espagne à Vienne sous le nom de 
Chnries III, et qui, déjà maître de la Ca1al(^ne. dis- 
putait le reste de l'Espagne à Philippe V depuis huit 
années. 

Cet événement inattendu porte les efforts des alliés 
sur le Rhin. L'Autriche enjoint au prince E^igêne de 
se rendre en Allemagne avec trente mille hommes et 
de veiller à l'élection de Tarcbiduc k l'Empire. De 
son côté, Louis XIV envoie vingt mille homoies de 
l'ormëe du Nord au maréchal d'Barcourt, qui com- 
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nuode en Alsace, avec ordre de passer le Rhin et de 
s'approcher de Francrort, complanl, par la préseoce 
de ses armées et les efforts de sa diplomatie, empê- 
cher tes électeurs de choisir ud prince autrichien *. 
Aflliiblis par le itépart de ces troupes, Marlborough 
etVillars restàreot plusieurs mois sur la défensive. 
Atafio, Martborougbt impatient d'agir, attaqua les 
liftes de VÏUars, les emporta à la baïonnette et vint 
meUre te siège devant Bouchain *. Cette ville, alors 
assez forte, était défendu par un brave officier, M. de 
Raviguan, qui avait ordre de tenir jusqu'à la der- 
niâre extrémité, mais de sauver la garnison- Ravl- 
gnan arrêta deux mois les ennemis, puis, se voyant 
accablé parle nombre, entama des négociations avec 
UD colonel hollandais, qui lui promît la libre sortie 
de ses soldats. 

Sur sa parole, Ravignan livra une porte aux enne- 
mis, mais, h peine entré, Marlborough désavoue le 
colonel et retient les Français prisonniers Havignan, 
qui n'avait pas de capitulation, accusa vainement la 
Diauvaise foi des vainqueurs. La garnison fut menée 
prisonnière à Tournai *. Toutefois les succès de 
Uarlborough pendant cette campagne se bornèrent 
Uii prise de nos lignes et de Bouchain, cl ces faibles 
avaDlages ne compensaient pas les prodigieuses 
dépenses de l'Angleterre. Le seul siège de Bouchain 
avait coûté près de 200 millions *. A son retour à 

ilaiQlTII. 

* Septembre 1711. 

' 7 miihmi de linei itwUog (179 milllou ùt tnnt»). 
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Loadres, Harlborougb reçut un accueil glacial des 
Douveaux ministres, qui lui reprochèrent d'avoir 
employé une aussi forte armée < à la prise d'un 
colombier. » 

Ëo Allemagne, l'électioD de l'empereur suspendait 
les hostilités. Le maréchal d'Harcourt passait le Rbln, 
s'avançait jusqu'à Francfort; mais Eugène couvrait 
la ville , et , malgré les efforts de la France, les élec- 
teurs appelèrent à l'Empire l'archiduc Charles, déjà 
roi d'Espagne, de Bohème et de Hongrie. Il fut pro- 
clamé à Francfort sous le nom impérial de Chartes VI. 
Après cette élection, les Français repassèrent le Rhin 
et la campagne s'écoula sans engagement. 

En Italie comme en Allemagne, la mort de l'Em 
pereur arrêta les armées. A cette nouvelle, le duc de 
Savoie s'enferma une journée entière dans ses appar- 
tements, sous prétexte de pleurer son allié, mus 
plutôt , comme le dit madame de Maiotenon , qui le 
juge d'après elle-même, pour réfléchir au parti qu'il 
devait prendre '. Après avoir longtemps hésité entre 
l'Autriche et la France, Victor-Amédée s'allia à 
Charles VI, passa les Alpes et s'avança jusqu'à Cham- 
béry. Mais celte expédition demeura stérile. Berwick 
gardait la Savoie ; Victor-Amédée ne put reprendre 
aucune de ses villes, et à l'automne, comme les neiges 
commençaient à tomber, il craignit d'être enfermé 

< « Il nous eit rereon que le duc de SiToie a para trËs-aniigé de 11 
mort de l'Empereur tl qu'il s't-st enfemié tout un jour, micceuible i 
■es plus lallmei conDileiils. On croU ici que c'est pourpleurerwa allié, 
et moi pour réfléchir au parti qu'il doit prendre. • leUn it mêiëme tt 
M^ntMOH au due de NoàlUi, l4maM7ll. 
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au milieu des Alpes, et repassa précipitamment daus 
le Piémont. 

En Espagne, après les victoires de Vendôme, l'ar- 
chiduc ne conservait plus que Tarragone et Barce- 
lone. Deux armées françaises, celle du duc de 
Noailles, en Roussillon, celle de Vendôme, en Cata- 
logue, devaient facilement enlever ces deux villes. 
Toutes les circonstances étaient favorables : l'Angle- 
terre envoyait à Barcelone le tory d'Argile , avec 
ordre d'éviter une action, et elle ne fournissait plus 
à Charles VI que des subsides insuffisants. Le compé- 
titeur de Philippe V abandonuait lui-même la Pénin- 
sule pour aller recevoir à Francfort la couronne 
impériale. 11 était facile à Noailles et à Vendôme, 
en réunissant leurs forces, de terminer enfin la con- 
quête de l'Espagne. Malheureusement la discorde 
éclata parmi eux : ils se séparèrent et ne surent 
vaincre. 

A l'autre frontière de la Péninsule, en Estrama- 
dure, où ta guerre continuait entre le Portugal et 
l'Espagne, avec des alternatives de reverset de suc- 
cès, les armées se bornèreut k ravager les campagnes 
comme les années précédentes, sans tirer un coup 
de canon. Le nouveau roi de Portugal', Jean V, 
prince voluptueux, despote et parlant populaire, 
lassé d'une guerre infructueuse qui épuisait ses 
troupes et son trésor, avait ordonné à ses généraux 
d'éviter une bataille- Il désespérait du triomphe de 

1 Moulé sur le irâne en 1706. 
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l'archiduc, deux fuis chassé de la Caslille, embarqué 
maiotenant pour Francfort, et il songeait à se rap- 
procher de Louis \1V. Une célèbre expédition mari- 
time, dirigée dans le cours de cette même année 
contre te Brésil, la plus florissante de ses colonies % 
achevait de dégoûter Jeaa V de la coalition et faisait 
durement expier au Portugal l'abandon de l'altiance 
française. 

Eq 1710, UD intrépide capitaine de vaisseau nommé 
Duclerc, naviguant dans les mers du Sud , avait 
débarqué mille soldats devant Rio-Janeiro, et, avec 
cette poignée d'hommes, donné l'assaut à la capitale 
du Brésil. Duclerc arriva jusqu'à la place d'armes, 
puis, accablé par le nombre, se réfugia dans un 
mi^asin. Après avoir perdu la moitié de ses compa- 
gnons, il fut obligé de se rendre aux Portugais ^, qui, 
déshonorant leur facile victoire, égorgèrent le capi- 
taine et jetèrent ses soldats dans des prisons infectes, 
cil la plupart moururent de faim et de misère. 
Louis XIV connaissait ce désastre, mais la lutte con- 
tinentale absorbant toutes ses ressources, il n'avait 
pu encore en tirer vengeance, quand un auxiliaire 
inattendu, l'émule et le successeur de Jean Bart, 
Duguay-Trouin vint lui en fournir les moyens. 

Duguay-Trouin était né sur les bords de l'Océan % 
àSaint-Malo, ville fécoude en marins, en navigateurs 

> Les mioes d'or du Brésil rapporUieoi alors 3S milIJODi par »a au 
Porlugal. 

* Récit d'un lémoiti ocuUlre. [Arehivei de la Mtrine. Cimpiigiie de 
H. Duguaj-TroulD, aonées tTII ei ITii, liasse 1, n* 1!J.} 

) Né en 1673, Il aTiit alors trente^alt ids. 
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et en corsaires. Issu d'une vieille famille, enrichie 
par la course et les consulats, il devait à la mer sa 
réputation et sa fortune. Après avoir passé les pre- 
mières aiioées de sa jeunesse dans la licence et les 
pttûsirs, comme Duguesclin, il était & dix-huit ans 
sur UQ corsaire, et dès cette première campagne il 
assistait à un abordage, dans lequel il voyait écraser 
entre deux navires un matelot dont la cervelle 
rejaillissait sur ses vêtements '. Depuis ce jour, il 
n'avait plus quitlé la mer. Il avait perdu deux frères 
à ses côtés, et il était tombé plusieurs fois couvert de 
son sang. 

Pris par les Anglais, enfermé à Plymouth dans 
une chambre grillée, il semblait voué à une éternelle 
captivité, lorsqu'une jeune Anglaise s'éprit du vaillant 
capitaine et lui ouvrit les portes de sa prison. Il tra- 
versa l'Océan sur une barque, et revint en France, 
où il recommença la course et fit éprouver aux alliés 
des pertes énormes. 11 enleva aux seuls Anglais seize 
vaisseaux de ligne et trois cents b&timents marchands. 
Louis XIV, en récompense, lui envoya le brevet de 
capitune avec une épée d'honneur. Duguay-Trouin 
n'était pas seulement un capitaine de corsaire, propre 
à l'abordage; il avait les rares et précieuses qualités 
*iui font les che& d'escadre et les généraux d'armée ; 
il renaissait en lui les .traits des trois plus grands capi- 

< ■ Notre maître (Téqnipage, i cfité duquel J'étois, Toului j uaier le 
fnaiiet (ï l'abordage) : n tomba par malb«ar entre les deux vaisieaui, 
<rii; lenanl k *e joiodre dans te même instant , éeraitrent ï mes jeux 
miMimeinbret et firent rejaillir une pariiede ta cerrelle jusque lor 
■ninbiui, • Mémmrtt ie DufMt-Trnm, p. «73. 
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taioes du règne : l'insouciance de Veodôme, le sang- 
froid de Bervrick et l'audace de Villars. 

Emu par les souffrances des soldats de Duclerc et 
parThonneur d'une telle entreprise ', Duguay-ïrouîn 
se proposa au roi pour aller détruire Rio et délivrer 
ses marins. Louis XIV f^réa son projet, lui donna 
des soldats et des vaisseaux, mais ne put fournir aux 
fraisde l'eipédition. Pour y subvenir, Duguay-Trouin 
s'adressa à des banquiers et à des armateurs, qui, 
pleins de confiance dans son mérite et sa fortune, 
réunirent les fonds nécessaires. Il fut décidé que le 
roi donnerait des vaisseaux en état de servir neuf 
mois, qu'il payerait les soldats de l'expédition, et que 
les armateurs fourniraient les vivres et la solde des 
équipages ; le roi, les officiers et les marins devaient 
toucher le dixième du profit '. Ces dispositions 
réglées, Duguay-Trouin réunit sa petite flotte, mil à 
la voile, traversa l'Océan et arriva sur les côtes du 
Brésil avec quatre frégates et sept vaisseaux portant 
deux mille soldats et deux mille cinq cents marins *. 
Le 11 septembre, il trouva le fond ; malgré la boule 



■s (U murt de Duclerc et la capUviié île ses com- 
pagnons) joinies ï l'eepoir d'un bntiii immense, el surtout ï rhMtneiir 
qu'on paavoii acquérir dans jdg entreprise si dirOcile, firent natire dans 
mon cœur le désir d'aller porter l» gloire des armes du roi jusque dans 
ces climats éloignés eld'y punir i'InhumaDitè des Portugais par la de»- 
IructitH) de cette Sorissanie colonie. ■ Mémoirei de Dagmy-TTOtùM. 

* Parmi les souscripteurs dont le contrat est au ministère de la 
Harine, on remarque le comte de Toulouse, alors amiral de France, 
pour 100,000 livres ; Duguay-Trouin et son frère, H. Trouin de la Bar- 
binais, pour l!>0,000 livres. L'eipédition coûta environ 733,000 livres. 

* Ëxaciement, S,4B3 bommea. AtcIûhu de ta Marine, liasse I, d' 44. 
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et la brume, il navigua toute la nuit >, et le 12, à la 
pointe du jour, il entra tlans la large baie de Rio '. 

Alors apparurent les difficultés de l'entreprise. 

Rio s'élevait en amphithéâtre sur trois montagnes 
couvertes de forts et de batteries, qui dominaient la 
ïille et la mer. Pour entrer dans le porl, il fallait 
franchir un long canal ', plus étroit que celui de 
Brest, obstrué par un roc énorme et protégé par des 
forts et trois cents canons braqués sur les deux rives; 
il fallait enlin couler sept vaisseaux rangés devant le 
port, avant d'arriver à la ville. Du côté de la terre, 
Rio était entouré de nombreux ouvrages, d'un large 
fossé rempli d'eau, d'un camp hérissé de retranche- 
ments, etdéfendue par douze mille soldais, dont plu- 
sieurs avaient combattu à Almanza, par une nom- 
breuse population d'Européens et par une armée de 
noirs enrôlés *. Hais le prix égalait les périls du 
combat. Rio contenait toutes les denrées précieuses 
de l'Inde et des tropiques : des sucres, des cafés, des 
épices, des piastres, de la vaisselle d'ai^ent, les 
dépôts d'or provenant des mines du Brésil ^, et sur- 
tout, comme de vivantes dépouilles, ces quatre cents 



' Selatimt de l'expédition de Rio-Janeirù par une etcadre de* vaiiuaKC 
in Roi, que eomntandoil M. Dugitay-Trouin, Paris, 1712, in-i, p. 10. 

• Onuilqnela baie ùe Rioest iinedes|ilus )(randes et îles pitis bellei 
du monde, et qu'elle rivalise avec celles de Naples, Oe New-York el la 
msj'nilique enlréi' du Bosphore. 

' Loflf! de cent brasses, dit la Relation. 

t Un nombre inSni de nègres, dilU Relation, p. 13, 

* Il ja»it des dépâtsd'or, en barre eien poudre, proienanldesmines 
du Brésil. (Vùy. ï la Marine le procès-verbal des marchandises pris» 
par Duguay-Trouin.) 
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Français entassés dans des cachots, voués à la mort ta 
plus lente et la plus horrible. 

Duguay-Trouin n'hésite pas. A peine en vue de la 
place, afin de surprendre l'ennemi parla rapidité de 
l'attaque, il mène sur-le-champ ses vaisseaux k l'en- 
trée du canal. Il ordonne à Tun de ses capitaines, le 
chevalier de Coursevac, qui avait navigué dans ces 
parages, de prendre la tête de ta flotte et de la con- 
duire. Lui-même se place k sa suite, range derrière 
lui ses vaisseaux , e(, à un signal donné, tous pénètrent 
dans le canal. A la vue des Français, tous tes forts 
et toutes les batteries font feu en même temps. Les 
boulets ennemis, tires à bout portant, brisent les 
mâts, déchirent les voiles; en quelques instants, 
Duguay-Trouin perd trois cents soldats, mais il con- 
tinue sa marche, franchit le canal el arrive devant 
les vaisseaux ennemis rangés à l'entrée du port. Les 
Portugais ne l'attendent pas ; effrayés de cette impé- 
tueuse attaque, ils se retirent sous les canons des 
remparts, et les Français mouillent dans le porl sans 
rencontrer de nouveaux obstacles '. 

Mais restait la ville, dont les murailles étaient cou- 
vertes de soldats, de nègres et d'une foule considé- 
rable d'habitants accourus au bruit du canon. 
Duguay-Trouin n'essaye point un assaut sanglant el 
douteux du côté du port, sous le feu des navires el 
des remparts ; il préfère attaquer par terre, malgré 
les ouvrages de toute nature qui défendaient Rio de 

' MéMAra de Dugnag-Trot^n et Relalie», p. H. 
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ce côté, des haies vives, des fossés, des retranche- 
meols et des maisons crénelées. Il débarque, à cet 
effet, deux mille soldats, ieax mille marins en face 
du camp enoemi, et, devant l'impérieuse nécessité 
des circoDstances, l'homme de mer, devenu général 
d'armée, fait ses dispositions pour un siège. Il établit 
un camp devant la ville, l'entoure de fossés, descend 
ses canons, élève ses batteries et se prépare avec 
une admirable confiance à ouvrir une brèche et à 
donner l'assaut. Du côté de la mer, il place des batte- 
ries dans une petite lie appelée l'tle des Chèvres, 
située au milieu du port, à portée de fusil de Rio, et 
rapproche tous ses vaisseaux pour bombarder la 
place et faire feu de toutes parts '. Plus hardi que ces 
conquérants , qui attaquaient des tribus sauvages 
avec une poignée de soldats, il entreprend de forcer 
avec trois r^ments une armée européenne, dans 
une cité vaste et populeuse, défendue à la fols par la 
nature et par l'art. 

Avant d'ouvrir le feu, Duguay-Trouin voulant, 
épargner k Rio les ravages d'un bombardement, 
envoya un tambour au gouverneur don Francisco de 
Horaû, et le somma d'ouvrir les portes. Sur son 
refus, il commence le feu. Pendant toute une jour- 
née', il foudroie la ville par terre et par mer, ren- 
verse une partie des retranchements qui fermaient 
Rio et ouvre une lai^e brèche. A la nuit tombante, il 
forme ses colonnes d'attaque, envoie des chaloupes 

I 13 leplembre 17H. U/maira 4e DHffMiif-Troirin. 
* 30 ■«ptambre 1711. 
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chargées de soldats se loger au pied des murailles et 
ordonne l'assaut pour le iendemain à la pointe du 
jour. Mais, tandis que ses chaloupes glissent sur la 
mer, au milieu Je la nuit, éclate un de ces violents 
orages, si fréquents dans le nouveau monde. De 
longs éclairs embrasent le ciel et montrent à Tenneml 
DOS soldats qui rament en silence sous les canons des 
remparts. Aussitôt l'alarme est donnée; les Portugais 
s'éveillent et courent aux armes. La flotte française 
répond de toutes ses batteries ; la foudre et le canon 
grondent en même temps, et la mer soulève des 
vagues furieuses qui battent les vaisseaux et les rem^ 
parts. La tempête se prolonge ainsi pendant plusieurs 
heures, puis le feu cesse et la ville redevient silen- 
cieuse. Les chaloupes abordent enfin, et nos soldats 
s'établissent au pied des murailles, rangés pour 
l'assaut et prêts à s'élancer sur la place aux pre- 
mières lueurs du matin. 

Mais au lever du jour, au moment où Duguay- 
Trouin s'avance avec ses colonnes, un des Français 
prisonniers à Rio accourt au-devant de ses bataillons 
et rapporte que la tempête et la canonnade ont jeté 
la terreur dans la ville, que les habitants ont fui dans 
les terres , incendié leurs magasins et emporté leurs 
richesses, entraînant avec eux les nègres et les sol- 
dats ^. A cette nouvelle, Duguay-Trouin précipite sa 
marche et pénétre dans Rio, suivi de sa petite 
armée. Les maisons portaient les traces fumantes du 

1 31 septembre 1711. Relalion, p. 13. 
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bombardemeut, et quelques magasins brûlaient 
encore. Dans les rues, à-côté des éclats de bombes, 
gisaient des barriques ouvertes, des marchandises, 
des étoffes jetées par les habitants dans leur fuite. Au 
milieu de ces débris, erraient les marins de Duclerc, 
qui avaient brisé les portes de leur prison et s'étaient 
répandus dans la ville. Là, se voyant libres après 
tant de privations et de souiîrances, ils se jetaient sur 
les vins et pillaient les boutiques. Entraînés par leur 
eiemple, les soldats de l'expédition se débandent et 
courent dans Rio pour prendre * leur part du butin. 
Inquiet et- irrité de ce désordre, Duguay-Trouin se 
hâte de recourir aux mesures tes plus sévères : il fait 
fusiller les pillards, reuferme les matelots de Duclerc, 
rassemble les marchandises les plus précieuses dans 
un entrepôt gardé par des sentinelles, et occupe 
militairement Rio. L'expédition, en effet, n'était pas 
finie. Nos matelots étaient libres, mais il fallait 
maintenant imposer aux vaincus une rançon qui pût 
indemniser de leurs avances les armateurs et l'Etat. 
Les Portugais pouvaient revenir avec des forces con- 
sidérables; l'armée était à deux mille lieues de la 
France, au milieu d'ennemis nombreux et impi- 
toyables, sur une terre fraîchement arrosée du sang 
français. Duguay-Trouin ne pouvait prolonger cette 
stérile occupation de la ville, qu'il gardait à peine. 
La flotte manquait d'eau; ses vivres s'épuisaient; 
dans quelques semaines il faudrait évacuer Rio et 
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revenir en Europe, sinon sans gloire, du moins sans 
profit. Dans ces circonstances, Duguay-Trouin écrit 
au gouverneur pour le sommer de racheter Rio, lui 
déclarant que s'il tardait à le faire, il brûlerait la 
ville. Joignant l'exemple à la menace, il incendia 
toutes les maisons situées à une demi-lieue dans la 
campagne. Le gouverneur offrit aussitôt 600,000 cru- 
zades*, mais il demanda un long terme pour les 
payer, en alléguant que cette somme était dans les 
terres et qu'il fallait du temps pour la faire venir. Ce 
n'était là qu'un prétexte p<,>ur prolonger la lutte et la 
rendre plus inégale encore. Il attendait le général 
Albuquerque, qui arrivait à son secours à marches 
forcées, suivi de neuf mille soldats, les fantassins en 
croupe derrière les cavaliers. 

Duguay-Trouin, qui était bien informé, s'arrêta 
alors à un dessein qui montre la trempe de son carac- 
tère : il quitte Rio pendant la nuit, se jette avec sa 
petite troupe dans les montagnes qui entourent la 
capitale du Brésil, traverse ces pays inconnus, remplis 
de ravins et de fondrières, arrive le matin en vue de 
l'armée du gouverneur, campée à deux lieues de la 
place, et lui offre la bataille. La hardiesse de cette 
marche, l'incertitude d'une rencontre avec des 
hommes prêts ii mourir, décidèrent don Francisco à 
traiter de bonne foi. Il consentit à payer les 600,000 
cruzades en quinze jours, promit en outre cinq 
cent mille caisses de sucre, avec les bœufs nécessaires 

■ Envinio 1,300,000 tnaet. 
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au raTÎtaillemeDt de la flotte, et, comme gage de sa 
parole, livra douze de ses priocipaux officiers. A ces 
conditions, Duguay-Trouin garantit la conservation 
et l'éracuation de Rio ' . Albuquerque arriva le lende- 
main avec ses soldats; mais le traité était conclu, 
signé, et sa présence désormais inutile. Duguay- 
Trouin revendit aux Portugais les marchandises et les 
navires saisis à Rio, et, après le payement de leur 
rançon, il remit à la voile pour la France *. Il rame- 
nait avecluilesdébris de l'expédition de Duclerc, uti_ 
officier et trois cent cinquante soldats, tous épuisés 
par le climat, la prison et les maladies. 

Son retour s'accomplit sous de funèbres auspices. 
Une effroyable tempête l'assaillit à la bauteur des 
Âçores et lui enleva deux vaisseaux. L'un d'eux était 
monté par le chevalier de Coursevac, son plus 6dé1e 
et son plus brave compagnon d'armes, dont la mort 
afQigea cruellement le cœur généreux de Duguay- 
Trouin. Il put cependant rallier ses vaisseaux, et 
arriva en France dans les premiers jours de 1711. Il 
revenait épuisé, et avec une santé si compromise, 
qu'il Tut obligé d'aller prendre du repos dans son pays 
natal '. Malgré les ravages de la tempête, les arma- 
teurs touchèrent encore cent pour cent de leurs 
avances*. Duguay-Trouin leur remit Bdèlemeul l'ar- 

MO octobre 1711. 

■13 DOTembre 171t. 

*ÀTeKvei delà Marine. Lettre de Daguaj-TrovlD m comte de Too- 
h»»e, Itanell, n*l7. 

* Il eiiite «Dcore h Stint-lblo un Iropbée de reipédlUon. Une dec 
clocbes de la «llle, nommée Soffuette, a été donnée p*r m «IBcler 
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gCDt payé par tes Portugais, sans rien réserver pour 
lui-même. Qiiaut à rhonneur de l'expédition, dont il 
était si jaloux, il le partagea. plus tard, daos ses 
Mémoires, avec tous les ofliciers qui l'avaient suivi *. 
Il y eut cependant alors des hommes qui osèrent cri- 
tiquer et attaquer sa conduite. On l'accusa près du 
ministre d'avoir commis plusieurs Taules dans t'at- 
laque de Rio, d'avoir privé quelques officiers d'une 
portion de solde et de certains droits accordés dans 
les sièges, pour le rachat des poudres et des cloches. 
Un ami, probablement son frère, réfuta victorieuse- 
ment ces calomnies, indignes d'occuper l'histoire *. 

Loin d'écouter les basses clameurs des envieux, 
Louis XIV voulait élever Ruguay-Trouin à la dignité 
de chef d'escadre par une nomination particulière, 
mais comme plusieurs capitaines étaient plus anciens 
que lui dans le service, il l'ajourna k une promotion 
générale et lui donna provisoirement une pension de 
2,000 livres. Duguay-Trouin attendit son tour sans 
une plainte. Il écrivit au comte de Toulouse, en lui 
envoyant la liste des ofGciers qui s'étaient le plus 
distingués dansI'aOaire, qu'il n'osait prendre la liberté 

de Dngnaj-TrouiD, qui la prit ï Rio pour sa pin de butin et l'offrit A sa 
ville niule. 

I • Il est bleu jnsie de {émoigner ici, dit Duguaj-Trouin dans tet- 
Mémeirtt, que le succfes de celle eipéditiou est dû ï la valeur de b plu- 
part des onicjers eu général et des capiialaes en particulier, mais tar- 
toutï la rermetéelï la boDnecoDduitedeHH. deCourseTac, deCoïon, 
de Beaure et de Saint-Germain. • 

I Dans un mémoire îi deux colonnet , Où les réponses sont ï cdlé des 
grierj. Cemémoireestauii(feAtiiMd«lalfariiv, liasse 11. o* 13. Il porte 
ce titre : Favie» gut dtt Gatt mal informé* et encinx mfutent «Mti- 
cieutetaent au Sieur Dugaay-Trouiit dam VetitreprUe ie Rio^tmeir». 
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de rappeler ses Faibles services, étant plus seusible à 
l'aranceinent de ses camarades qu'au sien propre. 
Plus soucieux de sa réputation que de sa fortune, Il 
pria seulement le prince de faire reconoattre par les 
armateurs le désintéressement avec lequel il avait 
servi. 

La prise de Rio causa aux Portugais un dommage 
évalué à 20 millions par les contemporains ^ et elle 
eut un retentissement considérable. Les pays mari- 
times répétèrent avec terreur le nom de Duguay- 
Trouiu. La France le plaça à côté de Jean Bart et de 
Duquesne , et elle accueillit avec enthousiasme 
l'bomme qui lui rappelait ses gloires passées. Une 
anecdote du temps nous peint cette ivresse de la 
nation. Au moment où le capitaine arrivait à Ver- 
sailles, une grande dame se précipita sur son passage, 
à travers la foule, en criant avec force : r Laissez- 
moi voir un héros eu vie 1 » Véritable héros, en efiet, 
par le courage, par Taudace, mais surtout par le 
cœur. 

> NoUmmcol Quincti, (. V, p. 613. 
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CHAPITRE IX. 

(1711.) 

Eoirerue de Gantier ei de Torcj. — OoTertores paciBquei de l'Angle- 
lem.— RépoDM de Louis XIV. — NégocUtions aecrèteg entre Londres 
et Tersaillet. — Situation difficile du mlnistàre torj. — Envol de Prior 
1 Versailles et de Ménager ù Londres. — Les tories exigent d'abord 
que l'on règle leslatMisde l'Angleierre.— Embtrrts de Ménager. — 
LoDis XIV consent ï traiiw suiTani le désir des AngUis. — DifUculiés 
relatives ï Terre-Neuve, ï la pèche de la morue, au Prétendant.— 
Signature des préliminaires.— Irritation de la Hollande el de l'Au- 
iricbe. — Xission da député hollandais Bnjs il Londres.— Ses intrigues 
avec ie comte de Gallaa, ambassadeur d'Autriche, el les chefs princi- 
paux dea whigs. — Le comte de Gallai est renvojé d'Angleterre. — 
Echec el départ de Bujs.^ Légitimes reproches de Harlej à Bu;s, ï 
son audience de congé. — Procès et condamnation de Harllwrough.— 
Arrivée d'Eugène i Londres. — Froid accueil de ta reine et des mi- 
nistres. — Projets violents et désespérés des whigs. — Précautions ble»- 
santes des tories contre Eugène et les whigs.— Découragement et 
départ d'Eugène. — Retard apporté par la Hollande ï l'envoi des 
passe-ports des négociateurs français i Utreefal.- Mission de Strafford 
1 Ui Baye, qui décide les Êtats-Génënui. —Annonce du congrès 
dTirecbu 



Dans les deroiers jours de janvier 1711 , l'abbé 
Gautier se présetita au miaislère des affaires étran- 
gères, i> Versaitles, et demanda H. de Torcy. Gautier 
se fit connaître en l'abordant : « J'arrive de Londres, 
lui dit-il, je n'ai pas de lettres de créance, mais si 
vous voulez la paix, je viens vous offrir les moyens de 
la conclure, sans les Hollandais^ indignes de l'hoo- 
neur que te roi leur a fait tant de fois de s'adresser h 
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eux pour pacifier l'Europe. Si le roi veut ouvrir de 
nouvelles conférences dans les Pays-Bas, le minis- 
tère anglais vous donne l'assurance qu'il y perlera 
les dispositions les plus pacifiques, et, qu'en cas de 
refus des Hollandais, il traitera seul avec la France. > 
Gautier demanda h Torcy, dans le cas où il agréerait 
ses propositions, de lui remettre, pour lord Jersey, 
une simple lettre de politesse, qui devait lui servir 
d'introductioD près des ministres. Il reviendrait 
ensuite à Versailles, et servirait d'iolermédialre ver- 
bal entre les deux nations, puisque les ri^fueurs de 
la législation anglaise empêchaient de traiter par 
écrit. 

Une telle proposition, après les insultes de Ger- 
truydemberg, combla de joie Torcy. « Demander à 
un ministre de France s'il voulait traiter, dit-il dans 
ses Mémoires, c'était demander à un malade attaqué 
d'une longue maladie s'il voulait guérir. » Il écrivit 
sur-le-champ la lettre qui lui était demandée, la 
conlia au discret messager, lui déclarant touterois 
que si Louis XIV négociait volontiers avec l'Angle- 
terre, il ne voulait plus traiter par l'intermédiaire 
des Hollandais. Gautier porta la lettre et la réponse 
à Saint-James. Les tories virent avec plaisir ce mé- 
contentement de Louis XIV contre la Hollande. 
Cependant, afin d'observer les conventions qui inter- 
disaient aux alliés de traiter les uns sans les autres, 
ils avertirent les Etats-Généraux de leurs intentions. 
Ceux-ci protestèrent par de vagues paroles de leur 
sincère désir de signer la paix, mais sans rien Faire 
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pour la conclure '. Débarrassés dès lors de leurs 
engagements, les tories se tournèrent fraocbemeDt 
Tersla France. Ils prirent le rôle d'arbitres de l'Eu- 
rope , que Louis XIV avait offert aux Hollandais et 
qu'ils n'avaient pas su remplir, et renvoyèrent à 
Paris Gautier, avec le poète Prier, sceptique, ambi- 
tieux, calculateur, homme d'un esprit fécond en 
ruses et en expédients , aussi vigoureux qu'étince- 
lant , également propre à toutes choses , initié à la 
culture des lettres, aux questions les plus délicates du 
commerce et des finances et aux négociations les 
plus compliquées. 

Le hasard avait tiré Prier de l'obscurité pour l'éle- 
ver à cette haute fortune. Le comte Dorset l'avait 
trouvé un jour, lisant Horace sur le hsnc d'une 
taverne *, dans laquelle il servait comme garçon 
cabaretier. Vivement intéressé par sa jeunesse, son 
aptitude et sa modestie, il songea à lui faire donner 
de l'instruction, et le fît entrer au collège de Cam- 
bridge. Après de brillantes études, Prîor se fît con- 
naître par ses poésies, et devint à la fois un des 
premiers poètes et des meilleurs diplomates de l'An- 
gleterre. 

■Ifanl711. 

> U uitne de la Rtnde [BMmmr-Tmier*), prêt de GharinB-Croei, 
(ena par l'oncle de Prlor et tréqnenlée par le* écrinini et tes gnodi 
idgaean de Londret. SeinDt une autre venloD, une conteitatton 
l'étant életie nn jour &ur une ode d'Horace entre les babitué* de la 
UTCrne, le comte Dor«ei fit T«nir Prior, dont 11 avait apprécié la laga- 
cjié, en diwTii : ■ Voilï un jeune garfon qui est en état de noua mettre 
(Dr la bonne voie. > FA il fut ù charmé de la modeiiie ei île la force de 
■a réponie, qu'il le Ol entrer au collée de Cambridie, dont il resu 
fell^m (tocii-laire) toute sa vie. 
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Frior était déj& coodo i Paris, oâ il avait été 
secrétaire d'ambassade sous Guiltaaine Iff. F^r 
toute Tettre de créance, il apportait dd billet s^é 
(tes initiales de !a reine, qui l'aalorisait à eoeffirer 
avecTorcj-*. 

Prior présentait en tnëme temps denr mémoires 
contenaDt les prétenttoDS de FADgteterre et die ses 
alliés. L'ADgteterr« demandait pooreTle Gibraltar et 
Port-Mahon, le monopole de h traite des noirs en 
Afrique, <roatre tîUcs espagnoles en Amérique, pour 
y rafhrfcfair ses nègres arant de les fendrv, l'tfe' de 
Terre-Neuve , la baie et les détroits dlMtoo , sur 
te» céte» da Canada qn'elte n'irait pas encore, 
rexpnlsîon da cheraliercleSaiBt-Gcorgeï, ta recon- 
naissance de la reiiïeAnne et delà dynastie protes- 
(aate, h destrucfion du magn*quc porh de Dun- 
fcerqmr, creusé par Vartfcftn et qni potrvar! eontenn- 
trente vaisseaax de guerre. A pînsieors reprises fcs 
commane» avaient retenti d'aeeosrtions contre Don- 
lerqne. Les négoeianb de Londres éetetaieat en 
rovectlvBs contre ce nid de pfrates qui rnfeslwent 
Tocéan, et répéiafetrt qtr-rî faHait insister, dès Tou- 
verlure des négociations, sur la démolilioir i» ntts 
murailles et la ruine de son port. Un jour, «miuw un 
des généraux Je flferlboroi^ sui-rnit avec ïoi snr la 
CMtedos PayarBaâle&opéEalioas.deraDinéaaBglaiaa, 
et lui conseillait d'assiéger Dunkerque, le duc mit le 

• Vuid c« billet : * Le ateor Prkir wt pleiti«in«nt fnMrnft et iMorM 
ï contmaniquer k la Pranoe nm demndM préllmhiaJmi er i nnii n 
npltorter l« r^ponns. A- R. (Anne, raln»). » Awil ITtK 
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doigt sur cette ville, condamnée par la haine britan- 
nique , eo se coDtentiuit de répondre : • 11 faut 
détroire Carlhage, » et il alla assiéger Ostende. En 
douze ans, depuis fouverture de la guerre de ta 
Succession, Dunkerque avait armé huit cents cor- 
saires*. 

L'Angleterre demandait eu outre , au nom de 
l'Europe, le partage de la succession de Charles II, 
rntre l'arohidnc et Philippe V, l'étemelle séparation 
des couronnes de France et d'Espagne, la restitution 
des dernières conquêtes de Louis XIY , avec les 
garanties les plus propres à assurer l'équilibre euro- 
péen. Chacune des puissances devait déhatlre ses 
intérêts dans le congrès qui devait suivre la signature 
des préliminaires. Les tories posaient seulement les 
bases de la paix générale, et, dans l'intérêt de leurs 
alliés, ils stipulaient d'avance leurs droits respectifs. 
Afin d'éviter les inlerpellations et le mauvais vouloir 
des ifhigs, ils exigeaient enfin le plus rigoureux 
silence sur les négociations, et une réponse immé- 
diate et péremptoire à chacune de ces demandes. 

11 était impossible d'accepter de semblables propo- 
sitions; les rejeter, c'était la guerre. Torcy rësolnt 
d'abord de les débattre, pensant que si les Anglais 
voulaient sérieusement traiter, la discussion, comme 
il arrive toujours en ces matières, aplanirait bien des 
obstacles. Six mois s'étaient écoulés depuis l'envoi 
de Gautier, et déjà les tories se plaignaient de nos 

> Umbert]!, MimArt* pour unir à fMiiMre da XTm> OMe, t, V, 
p. VJt. 
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Içnleurs. Torcy imagina d'envoyer à Londres un 
agent secret, assez prudent pour discuter nos intérêts 
sans s'engager et sans rompre, et asset versé dans les 
matières commerciales qui allaient dominer le déb&t 
pour satisfaire la Grande-Bretagne sans ruiner la 
France'. Mieux valait, eu effet, perdre des forteresses 
que sacriSer des tarifs qui protégeaient la marine ou 
rindustrie de tout un royaume. 

Parmi les membres du conseil de commerce , 
récemment institué par Louis XIV, Torcy sut décou- 
vrir un homme capable de remplir cette délicate 
mission. C'était un Normand, député du commerce 
rouennais, nommé Nicolas Ménager, i. la fois avocat 
et négociant, qui avait habité longtemps l'Espagne, 
et connaissait à fond les a0aires des Amériques. 
Ménager était un de ces bourgeois sagaces et labo- 
rieux, si recherchés par Colbert, et qui ont rendu 
tant de services à la France. Il était probe, discret, 
disert, et cachait sous les apparences de la bonhomie 
une extrême finesse et une réelle fermeté. Ménager 
accepta le fardeau d'une si lourde négociation, et se 
rendit à Londres avec Prior, dans le plus profond 
mystère ^. Dés sou arrivée, la reine lui Ot dire qu'il 
était le bien-venu, et s'excusa de ne pouvoir lui faire 
rendre tes honneurs dus k son rang , en raison des 
circonstances. Pour détourner les soupçons des 



1 < Si l'on eAl accordé loales les demaiides des Anglait, ella «iroieai 
ruiné en queltiim années l« commerce Ue h Fraai'C ei (le l'Rspagoe. > 
Mémairei de Toreii. 

*AoAi 1711. 



b, Google 



_ 197 — 
whigs. Ménager logea chez uae sage-remnie , dans 
Saint-Albans street, près de Saint-James. Il évita de 
sortir le jour, et ne conféra que la nuit avec les 
ministres. La reinej avec la délicatesse d'une femme 
et la générosité d'une souveraine, donna des ordres 
pour adoucir autant que possible les ennuis de sa 
captiTÎté, et voulut le défrayer de toutes ses dépenses 
pendant son séjour à Londres. Elle chargea particu- 
lièrement Gautier de ce soin '. 

Dès la première entrevue ^ et avant tout pourpar- 
ler, tes Anglais prièrent Ménager de répondre par 
écrit au double mémoire remis à Torcy par Prier. 
Cette demande gêna singulièrement l'ambassadeur : 
il ne pouvait s'y refuser, et, s'il l'accordait, il donnait 
aux tories un grand avantage, en leur découvrant 
dès l'abord les secrètes pensées de la France. Ménager 
céda, mais il écrivit ces deux mémoires avec la plus 
extrême réserveetlaplusméticuleusecirconspeclion. 
Il y joignit de son chef un troisième projet des plus 
habiles, sur le commerce général de l'Europe, où, 
(ont en faisant une large part à l'Angleterre, il insi- 
nuait que Louis XIV pouvait accorder encore d'autres 
hveurs au pavillon de la Grande-Bretagne. Ce 
mémoire, qui touchait si profondément aux premiers 
intérêts de leur pays, flatta particulièrement les 
Anglais. Dès lors il n'y eut plus d'obs.fticles aux con- 
férences, qui s'ouvrirent chez le comte de Jersey- 
Mais, dès le début, apparut la plus sérieuse diffi- 
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eultt. Avuit de rien promeUre, les tories Toulaienl 
réfier d'abord les tntérftts de l' ADgleterre, reraeltaot 
à la paix géoérale ceux de la Frauce, eo s'eagageant 
toutefois k les soutenir alors avec elle, el, s'il était 
nâcessaire, k traiter seuls avec Louis XIV. L'état 
pditique de l'ADgleterre expliquait, uns la justifier, 
oette étrange préteotion. Les whigs, vaiocus et ren- 
versés, s'opposaient de toutes leurs forces & la seule 
pensée d'une négociation avec la France. Ils numa- 
çaient ouvertement, s'ils revenaient au pouvoir, de 
renfermer les ministres tories & la Tour et de les tra- 
duire devant le Parlement comme coupables de haute 
trabisoo*, et oeux-ci, qui connaissaient leurs projets 
et leur haino, voulaient pouvoir dire uu jour dans 
le Parlement que, s'ils avaient négocié à huis olos 
avec Louis XIV, ils n'avaient pas vendu leur p^ys, et 
que leur première pensée avait été la fortune de 
l'Angleterre. 

Ménager fut douloureusement surpris de cette 
déclaration, H semblait, suivant l'heureuse expression 
de Torcy, que les Anglais voulussent jouir de la 
récompense avaqt d'avoir rendu le service. La France 
promettait pu écrit des avantagea considérables, il 
était juste que l'Angleterre prit vis-à^vis d'elle de 
awpblables ménagements. € Quelle garaoïiej objectait 
Ménager» aurot^-nous de votre bienveillance, quand 
nous nous serons liés par un écrit) — r^otre parole, 

> Ce qa'lto flrant , en eVet, ea 1714, k la mort de l> reine Anna. 
BoUQgbroke ■'exili, nuii Huîe; fui eafermé t ta Toar et mis en Jne- 



b, Google 



— I» — 

répMdtient Bèreaeiit les tories, la parole de la nioe, 
et, M vous ta douiez , l'intérêt de noire rorlum «t 
de iwlni vie. • Âooe parut blesiée des hésilatiom 
de l'ambassadâur, qui craignit aa instaDt son m* 
wi'. 

Ménager ae voulut pas tNKourir la respoosabilili 
d'un tel eogagement, et il ea référa k Louii XIV. la 
quBstioD était grave ; il fallait traiter nir parole les 
pluagimudes a&irek du rnoode, avec les repréeen- 
tanlsd'uoenatioa rivale et eunemie. Louis XIV, qui 
avait rime grande ot eourageuae, répondit sasa 
hésiter qu'il fallait d'abord satisfaire l'Angleterre, et 
ajoaruer les intérêts de la France. 

Immédialement uprôs la récopUoD de cette lettre, 
l'ambassadeur ooart cbei Harley , alors président du 
conseil des ministres. Il était huit heures du soir; 
Harley revenait de VITindsori sa joie éolata dks les 
premiers mots, comme si la paix eût été dès lort 
anurée. Il retient Hénager ii souper, congédie set 
domestiques, et, remplissant un verre, il boit à la 
santé de Luuis XIV, disant qu'il le regardait, dés m 
jour, comme le meilletir ami de la reine *. 

Les uégociatioas marchèrent rspidemeDt. Ménager 
tccordatourà tour le renvoi du chev^ieir de Salnl* 
George, la reconnaissance de la reine, la démolition 
de Duokerque, un nouveau traité de commerce, Oi-* 
braltar, Port-Mafaon, Terre-Neuve. Mais de sérieuse» 
difficultés s'élevèrent relativement k cette tie. Bn 

> Métwirn i» Ttreg. 
tIM. 33Hplembr«171l. 
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t'siwDdonDant, Louis XiV voulait réserver à ses 
marins le droit de pécher et de sécher la morue sur 
ses côtes. Celte humble restriction avait une grande 
importance : la pèche de la morue, qui, chaque 
année, retient le marin dix mois sur les mers, for- 
mait nos meilleurs matelots et enrichissait les popu- 
lations maritimes des eûtes de la Bretagne et de la 
Normandie. Nantes expédiait ordinairement à Terre- 
Neuve trente navires, Saint-Malo prés de soixante- 
dix, dont le moindre jaugeait plus de 150 tonneaux ; 
le Havre plus de cent vaisseaux'. La France entière 
employait tous les ans à la pèche de la morue huit 
cents vaisseaux et quarante mille marins'; les chasser 
de Terre-Neuve, c'était ruiner deux provinces en- 
tières et frapper au cœur la marine marchande. Cette 
restriction ne pouvait s'expliquer que par l'égoîsme 
jaloux d'une n&tion .mercantile. Les Français, en 
occupant quelques mois une plage déserte , ne 
gênaient nullement les Anglais, qui conservuent 
trois fois le terrain nécessaire pour sécher leurs 
morues. Ménager refusa de rien céder sur ce point, 
malgré le préjudice que la négociatiou pourrait en 
soufinr. Les concessions déjà faites ne suffisaient- 
elles' pas? Louis XIV accordait à l'Angleterre un 
traité de commerce plus avantageux, il s'engageait en 
outre&obtenir de Philippe V l'abandon. aux Anglais, 
des droits de ladouaneespaguoleàCadix et en Amé- 
rique, lesquels s'élevaient, suivant Ménager, au taux 
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considérable de quinze pour cent. Philippe V accor- 
dait cette faveur à la seule Angleterre, qui se trouvtût 
aiosi la plus favorisée des nations, en Espagne et en 
Amérique, au détriment de la France même. Les 
insatiables marchands ne se montrèrent pas satisfaits. 
Ils exigeaient de plus quatre ports dans les colonies 
espagaoles de l'Amérique, pour y établir des entre- 
péls. Ménager déclara, au nom du roi d'Espagne, 
qu'il avait sous les yeux l'exemple de Gibraltar, et 
qu'il ne laisserait jamais les Anglais s'établir en Amé- 
rique. Les tories réclamèrent du moins le monopole 
de la traite des nègres, accordé par Philippe V à une 
compagnie française, qui en tirait, depuis huit ans, 
des bénéfices considérables. C'était perdre une riche 
dépouille : toutefois Ménager, dans l'intérêt de la 
paix, céda ce monopole à l'Angleterre. 

La négociation semblait finie, quand un dernier 
obstacle survint à l'occasion de ce chevalier de Saiot- 
Geoi^e, si malheureusement et si maladroitement 
saluéparLouisXIVdu titre de roi. Le 30 septembre, 
comme les ministres parlaient de porter à la reine le 
traité, Bolingbroke, après quelques détours, rappela 
la loi qui défendait de négocier avec un prince 
dans les Etats du([uel résiderait le Prétendant. 
Ménager avoua qu'il se trouvait, à la vérité, en 
France, mais comme simple voyageur, et qu'il n*y 
serait peut-être déjà plus à l'ouverture du congrès. 
Les tories, qui voulaient simplement protester contre 
SI présence, à cause de l'acte du Parlement, accep- 
tèrent cette explication comme une excuw. Biais, 
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poussés par tes clameurs du comiuerce de U Cité, 
qui réclamait chaque jour la libre posMsaioQ d« Terre- 
Neuve, iU reveudiquèreut de nouveau l'Ile eotiérB. 
Uéu^ur, cette fois, déclara DeUemeut qu'il lui aanût 
impossible de céder davantage. Cette ferme répons» 
décida les ministres, qui promireat d'apposer le len- 
demain leurs srgaalures au traité ^ 

Le lendemain, en effet, ils signèrent avec Ménager 
le double traité des préliminaires, dont t'uu contenait 
les conditions partiouliéres k la Grande-Bretagne, 
l'autre, celles relatives aux alliés, qui devaient être 
définitivement réglées&Utrocht et demeurer secrètes 
jusqu'à l'ouverture du cougrès. Le soir, Bolingbroke 
mena l'ambassadeur au château de Windsor, où il 
l'introduisit par un escalier dérobé. Ménager D*avait 
pu encore être présenté h la reine, que Louis XIV 
venait de reconnaître officiellement pour la prennière 
rois, dans le traité qu'il venait de conclure. Après le 
plus gracieux accueil , Anne chargea Ménager de 
présenter ses amitiés au roi, et l'assnra qu'elle Terait 
tous SCS efforts pour hâter la conclusioq de la paix. 
ï Je n'aime point la guerre, lui dit-elle, et je contri- 
buerai, en ce qui dépendra de moi, à la faire cesser 
au plus tôt. » Les ministres, jt l'exemple de leur sou- 
veraine, félicitèrentchaleureusemenl rambassodeur* 
Quelques jours après, Harleyi reucontrant Ménager 
chez Prior, lui prit tes moins avec effusion, et lui dit 
en latin, car il entendait à peine le français : a Fai- 

> 6 octobre 1711- MAuirn 4* Ttreg, 
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sous doocde deux aatioosanQenJos iin« ntliopiQti* 
memeal unie', b 

Les préliminaires de Londres contenaient assuré- 
ment de dures fîooditioDS, mai» dans l'élat présent 
d«s atCaires, ces conditions étaient non-seulement 
avautageuses, mais bonorables. L'Angleterre laissait 
i Philippe V l'Espagne et les Indes, à la France ses 
ancieuDes conquêtes, et, déchirant les préliminaires 
de Gertruydemberg, elle n'imposait plus i^ Louis XIV 
l'obtigaliop impie de renverser son petit-fils. Elle 
assurait surtout k la France cette conclusion pro- 
duine de I« paix , que les alliés n'avaient jamais 
loutu promettre, ni à Gertruydembei^ ni à U. Haye. 
Tout en réservant les droits des souverains. l'Angle- 
terre s'engageait à les rorcer à poser les armes, et, 
s'ils refusaient, à traiter seule avec la France, garan- 
tissant de la sorte, ou la paix, ou une défection qui 
devait entraîner tous les alliés. Les préliminaires 
ratifiés par la cour de France, le secret n'était plus 
nécessaire et l'opposition des whigs était désormais 
impuissante; le ministère britannique publia doue le 
premier traité, qui concernait l'Angleterre; quant 
au second traité, relatif aux puissances alliées, on 
convint qu'il deiiieu];erait secret jusqu'à la réunion du 
congrôs, qui devait s'ouvrir à Utreoht. 

A la première nouvelle du traité, la Hollande com- 
prit toute l'étendue de sa faute. Les Etats-Généraux, 
les membres du gouvernement , les généraux et les 
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ambassadeurs étrangers k La Haye jetèrent des cris 
de désespoir et de colère, s'iodiguaot que la Grande- 
Bretagne eût déserté la coalition et retiré de la guerre 
de si considérables avantages. Tous accusèrent les 
tories de trahison et jurèrent d'empêcher cette paix 
désastreuse et de poursuivre les hostilités avec une 
nouvelle vigueur. Les Etats-Généraux envoyèrent 
sur-le-champ à Londres Guillaume Buys , l'ami de 
Heiasius, l'ancien négociateur de La Haye et de Ger- 
truydemberg, l'un des plus chauds partisans de la 
guerre, le chargeant de s'unir aux whigs , de soule- 
ver avec eux l'opinion contre les ministres, et de les 
renverser à tout prix. Le triomphe semblait assuré 
d'avance : Buys annonçait qu'après quelques instants 
d'entretien avec la reine, elle ne conserverait plus 
dans ses conseils un seul tory'. 

Dès son arrivée, Buys courut chez Harley et rappela 
au président du conseil les stipulations de la Grande- 
Alliance. Hais pour invoquer des conventions réci- 
proques, il Tant de son côté remplir ses obligations, 
et, depuis cinq années, les Hollandus n'avaient 
fourni leurs contit^ats , ni en Belgique , ni en 
Espi^e*. Harley établit, pièces en main, la né- 
gligence des États-Généraux. <t Vos mattres, dit 
nettement Harley en terminant, sont-ils en état de 
salisraire à leurs engE^ements passés et futurs! > 
Buys avoua tristement qu'ils ne le pouvaient pas *. 



■ NoTembre 1711. 

* ConliMatiM de RaptihTtwtirm, I. XU, p. 9IT. 

lUmbenj, i. vi,p.4M. 
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Irrité de son impuissance, mais ne perdant pas cou- 
rage, le député hollandais se lia avec tous les ennemis 
àa gouvernement : le comte de Gallas, ambassadeur 
d'Autriche, audacieuxetrusé; le comte de Bothmar, 
ministre de l'électeur de Hanovre, successeur dési- 
gné au trûue, dont le crédit augmentait avec la mala- 
die de la reine *■ ; les anciens ministres renversés par 
Bolingbroke ; les chefs les plus rougueux des wbigs ; 
Harlborough, qui revenait de sa campagne des Pays- 
Bas. Il les réunit dans sa demeure et eut avec eus 
des coorérences de nuit, oji ils débattirent les plus 
violentes propositions. Les tories se défendirent avec 
une violence égale, ils Grent expulser des Communes 
Robert Walpole, le plus redoutable orateur des 
wbigs, sous prétexte de pécutat, et le firent enfer- 
mer k la Tour de Londres; ils nommèrent dix nou- 
veaux lords à la Chambre haute, pour affaiblir l'op- 
position ; ils renvoyèrent l'ambassadeur d'Autriche, 
auquel le maître des cérémonies défendit, au nom de 
la reine, de remettre le pied dans le palais. Gallas 
s'était tellement compromis que Harley, si modéré 
daos son langage , lui dit qu'il avait déshonoré son 
caractère d'ambassadeur et que la reine aurait dû le 
faire jeter par les fenêtres*. Après lui, les ministres 
^conduisirent Buys, non moins coupable que Gallas. 
Comme il prenait congé, Harley lui déclara qu'il avait 
suivi toutes ses manœuvres et connu jusqu'à ses 



I ÀDiK éuit déjii malade lit la maluilie iloni clip n 
plttttiTd. 
•Umberiy. i. VII, p. 387. 
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moindres propoi. L'interpellanl tout k coup : « Vous 
étiez hier, lui dit-il, dans telle maison, avec telles 
personnes, et voici le furieux tangage que vous avez 
leou ; > et il raconta toute la conversation de l'am- 
bassadeur. Buys n'osait ni répondre, ni contredire. 
■ Vous vous êtes conduit, ajouta le ministre, non 
comme l'ambassadeur d'une puissance amie, mais 
comme un incendiaire envoyé pour mettre le feu * . » 
Pour enlever aux whigs leur homme de guerre et 
le plus redoutable de leurs cbefs, les tories rrappèreot 
Mariborough en le déshonorant. Ils Taccusèrent 
devant les Communes d'avoir reçu des pols-de-vin 
sur les marchés de l'armée et prélevé deux et demi 
pour cent sur la solde des régiments auxiliaires. 
L'afiuire était cousidérable : un seul des chefs de 
l'accusation montait au chiffre énorme de 10 millions. 
Sans attendre l'issue du procès, ta reine destitua 
Mariborough de son commandement, qu'elle remit 
au duc d'Ormond, l'un des tories. Mariborough ne 
put nier les faits, ils étaient constants; mais il allé- 
gua que ces pots-de-vin avaient toujours été en usage 
dans les armées anglaises, et qu'il avait consacré au 
payement de ses espions les sommes retenues sur la 
solde des auxiliaires, en vertu d'un acte de la reine, 
publié à son avènement, et autorisant cet emploi. Les 
Communes ne le jugèrent pas ainsi, et rejetèrent ses 
explications. L'acte de la reine était depuis neuf ans 
tombé en désuétude ; il n'y avait pas dans toute 

•Ceriiter, l. VL, p. 374. Déwmbn 1711. 



b, Google 



rbbtoire d'Aogletem ud seol précédent qoi pAt jas- 
tiGer Marlboraogb ; elles le condAimièreDt comone 
ayut bit tau cJbow iltégi^ et iltégilimt *. 

Nartboroogb s'exila tui-mdme : il qaîlia Londres 
et se relin dans les Pays-Bas. 

Ha^ré tint d'échec» aoecessifii, les vhigs, la Hol- 
kadt et fAntricbe rerinrenl à la charige et itf 
^avoudrent pai varDcin. Osblrant ri^^mioieo]! ren- 
Tur de son anbassadeor, l'empereur écririt de sa 
■ai* à la reine, pow la supplier de continuer la 
guerre, et il «t*oya le prïMe Et^ne à Londres. 
Aois l'espoir c|«e, plus nodéré que Gallas, plus 
iiAMDl que Bo^:*, il saurait, sinon renverser le 
amislére, an hwm eolrafer les négoeialions. Jo- 
Mpk I* lai dooaa des letins de crédit illimitées, ne 
lai tèconadtDt que te sooeës, Eugène arriva k Londres 
gaaigaw jonrs après la condamoation do Harlbo- 
rougfa. Vd grand acmbre de wbigs se rendirent à 
dranl à sa remvotr» et famenèrent eomme eh 
triow^, afin de rappeler par sa présence les vic- 
tairaa de k coditkMi, flatter for^wï et rmimer la 
baiar d» pevple contre Lmhs IIV. lostrait par 
reiMiipie de ses devomiers, Erigène montn la ptui 
exirtaie cirevaspcclfon dans ses dèmarelHt. Dès le 
kmdMBain desov arrivée, ïl M rfentander une au- 
dience à la reine. Anne le reçut avec politesse, lui 
donna une épée qui valait 100,009 Francs^ maiir sans 
kii dire an mot d'aSaireB. Dus cette visite, le prrnee 
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blessa iovolontairemeot la reine, en se présentant 
devant elle avec une perruqne courte, au lieu de la 
longue perruque de cour. Anne, qui était extrëme- 
meutialouse de l'étiquette, regarda cette n^ligence 
comme une ÎDJure '. De Saiol-James, Eugène se ren- 
dit chez Harley, qui évita soigoeusemeot toute allu- 
sioD politique. Le'prince lui ayant adressé un mémoire 
contre les préliminaires signés avec la France, Har- 
ley lui répondit par écrit. Sur les instances d'Eugène, 
Boii[^|;broke, qui était secrétaire d'Etat des affaires 
étrangères, consentit pourtant à l'écouter. 

Eugène reproduisit les griefs de Buys, rappela que 
la Grande- Alliance imposait à tous les souverains 
coalisés l'obligation de traiter collectivement. Hais 
l'Autriche, plus pauvre que la Hollande, avait moins 
encore rempli ses engagements. La réplique de 
Bolingbroke fut écrasante : l'Autriche, qui invoquait 
le bénéfice des traités, n'en acceptait point les 
charges. Depuis le commencement de la guerre, 
l'empereur n'avait pas Tourni une seule année les 
hommes et les subsides stipulés par la Grande- 
Alliance. Il n'avait augmenté réellement ses troupes 
que d'un régimentdecavalerie. La Grande-Bretagne, 
au contraire, dépensait tous les ans 125 millions de 
francs, presque le double de son revenu > ; dans les 

• Agnès Strickland. t. XII, p. 368. 

■ Le reveoD de l'Angleterre était alors de 70 millions eonroo. 
(Vaif. ï M si^et an chapitre eiceisivemeni curieux de H. Hsnalij, 
I. ■•', cb. m, de l'édition anglaise.) Suifaot ForboDoais, le reteau de 
l'Angleitfrre (miis non TimpOi) était alors d'environ S60 millioas. 
(AmAit^Sm tur 7m Finance*. I. 11, p. Î96.— William Coxe évalop 1« 
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seuls Pays-Bas, elle soudoyait soixaDte^leux mille 
combattaDts. Il lui semblait doac juste de Boir une 
guerre onéreuse) et d'en retirer quelques avantages, 
puisqu'elle en avait supporté le plus lourd fardeau*. 
Après avoir éconduit de la sorte le prioce Eugène* 
les tories lui montrèrent le mécontentement que leur 
causait sa présence. Ils lui prêtaient lesplus sinistres 
desseins, celui de dissoudre le Parlement, de concert 
avec les wbigs, d'Incendier Londres, d'enlever la 
reme, d'insurger les troupes et de proclamer l'élec- 
teur de Hanovre, aux cris de : n Point de paix ! point 
de Prétendant * I s Anne elle-même témoigna son 
mauvais vouloir à l'égard d'Eugène. La ville de 
Londres lui ayant fait demander la permission de le 
traiter, la reine allégua un vice d'étiquette pour ne 
point répondre. Les ministres donnèrent au prince 
une escorte, sous prétexte de le protéger contre la 
foule, mais, en réalité, pour le tenir à leur disposi- 
tion, et au besoin peut-être pour l'arrêter. Ils firent 
doubler les sentinelles et fermer les portes de Saint- 
iames ; et, à plusieurs reprises, ils avertirent le géné- 
ral autrichien que le yacht qui devait le reconduire 
en Hollande était prêt. Le peuple, qui souffrait de la 
guerre, se prononçait eu faveur des tories et sifQait 
dans les mes raml)assadeur impérial. Après deux 

■'^niti de l'Angleterre pendant celle guerre l 130 millionB, le double 
'cnn retenu. (Vay- 1. Il, p. 159.) Eaâu Voluire Mtlme qne, Teralifia 
lit >* guerre, l'Angleterre enlrellnt près de tOO.QOO loldtti e( mnteloU 
*t poru lonjours le plu gnnd brdeiu de la guerre. 

' Rt|dn-Tliojru, t. XII, p. S3o.— Lambert^, t. VII, p. 383. 

* RtbMiet, t, ni, p. i7T.-A. gtricklud, t. XII, p. 338. 
ni. i* 
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mois d'impuissantes démarches, il comprit l'inutilité 
de sa présence et s'embarqua pour La Haye ^ ■ 

A bout d'efforts, les Hollandais iuiagioèrent un 
dernier expédient, afin de gagner quelques semaines 
et d'ajourner, s'il était possible encore, la conclusion 
(Fune paix qui devait ruiner leur pays. Ils relardèrent 
renvoi des passe- porls destinés aux négociateurs 
Français qui devaient se rendre au congrès d'Utreclil. 
Cette petite et misérable supercherie, après les 
intrigues de Gallas et l'ambassade de Buys, souleva 
les ministres d'Angleterre. Ils dépêchèrent en Hol- 
lande te comte de StrafTord, colonel de dragons, 
énergique et brusque, avec ordre d'emporter ce der- 
nier obstacle. A peine débarqué, Strafford déclara 
aux Êtals-Généraux que s'ils tardaient davantage, 
l'Angleterre transporterait eu France le congrès, et 
il s'exprima en termes si impérieux qu'il effaça l'im- 
pression des plus fières paroles de Louis XIV. 
« Jamais l'ennemi, s'écrie un contemporain, dans sa 
plus violente élévation, n'avait parlé avec tant d'or- 
gueil ■- » Malgré ce langage, les Etats-Généraux ne- 
cédèrent pas encore, et ils se réunirent pour délibé- 
rer de nouveau sur la question. Strafford leur écrivit 
alors quelques lignes , où il les sommait de se pro- 
noncer sur l'heure, ajoutant que l'Angleterre pren- 
drait tout délai pour un refus, et traiterait seule avec 
la France. Cette menace décida les Hollandais. Ils 
ea¥Oyèrent les passe-ports à Boliugbroke et fixèroul 

■ Lambenj, t. VI, p. tU. Novembre fTlI. 
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l'ouvertiire du congrès au 12 janvier 1712. Jm reine 
publia solennellement cette grande nouvelle à la 
rentrée des Cliambres ; elle annonça que, malgré les 
artifices de ceux qui se plaisaient & la guerre, dési- 
gnant ainsi les whigs, le lieu et l'époque du congrès 
étaient désormais Qxés ^. 

< ISdëcMiibre 1711. 
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CHAPITRE X. 

(1708-1711.) 



ForcM de Rigocd et biblease dtn Aalrlcbieni au priniemps de 1708. 
— BaUJIle JeTrcDisen. — D^lle et déroule desHagjarM.— Tnfai- 
un de BËiëradj. — Diète de Patik. — Décoongemmi des insurgét. 
MeenioDi. — laniloo de la peste. — Progrès de* AnlrlchieDi.— Em- 
bama de Bagocii. — Son adresse ta czar, ï la PraDce et ï l' Angle- 
terre. — AirÎTée de trois nlUe Suédois en Hongrie. — Marche aada- 
deaae el ddaespârée de Rsgocil pendant TbiTer. — Combat unglint 
de Rmmbj. — Ravitaitlement de Fieuhausel. — Echec des Hagjïres 
dan* ta Hongrie tnnsdanubienne. — Reprise de KeDhauMl et de la 
baote BoogTfe par les Antrlchlena. — Détresse de Ragoczl dans la 
nllée de Hnakaci. — 11 démode une sntpension d'armes- — Son en- 
trene k Vab avec le général Piirj. — Fidélité des seigneurs bongrois 
et ttansjlTaina. — Vo5age de Rsigoczl en Pologne pour solliciter le 
secoonduciar. — Désertion de Karol; pendant son absence.— Lettre 
amère et iaatile de Ragocii ï son armée. — Conveniion de Zalmar 
entre Kuolj et Palf}. — Arrivée et séjour de Ragocii en France. — 
Son TOjage en Orient ponr recommencer la guerre. — Sa mort. — 
La Mareke is Rageexi. 



Tandis que la France se relevait par les n^ocia- 
lions et par les armes, la Hongrie succombait lente- 
ment. Nous avons laissé Ragoczi proclamant la dé- 
chéance de l'Empereur, luttant contre l'anarchie et 
la trahison, et rassemblant des canons, des munitions 
et des soldats, des chevaux et des recrues; nous le 
retrouvons à la tête de soixante mille hommes de 
troupes régulières , avec lesquels il entre en campa- 
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gne dans les premiers jours de 1708. Ses lieufenanU 
Karoly, Berseny, Esterhazy, ravagent en même 
temps les Ëtals aulrichieDS , alors épuisés d'hommes 
et d'argent. L'Empei^tfr rfavatt fAts que quelques 
régiments enfermés au milieu du Danube, daus cette 
tiede Schut, que la richesse desesmoissonsafaitnom- 
mer le jardin d'or *. Il avait perdu l'babile Stahrem- 
befg, envoyé ert Espagne; soft successeur, îe vieil 
Heister. était plus redoutable par sa cruauté que par 
sort mérite. Cette fois encore les Hongrois pouvaient 
écraser les Àutrichîeus, marcher sur Vimne et dicter 
la paix 11 l'Emperedt'. 

Hais, avec les latents d'un administrateury la sa- 
gesse d'fia homme d'Élat, Ragoczi (l'avait pasrle gé- 
nie d'un homme de guerre- Il redoutait les batailles, 
en raison de son inexpérience et de l'indiscipline de 
ses soldats; it n'osa marcher sur Vienne. Pour mé- 
nager sa belle armée, la plus belle qu'il eâl encore 
commandée, il forma le timide projet de passer l'élc 
sans combattre, d'entrer à l'automne en Silésie, de 
ta soulever à l'aide de ta noblesse et des protestants, 
qui l'appelaient, et d'agrandir par cette conquête le 
théâtre de t'insufrection. Il descendit donc lentement 
les Carpalhes, occupant ses (roupes k ctes manœuvres 
ou k des revues, et menant ses généraux à la chasse 
pour tromper l'ennui des campemefats. 



■ Cette lie eil «ud ippelée Trop^taw, parce que, toute fertile <pi'elle 
est,llirrtveiotiTentqa**Tainll woltsoti élIeiohconnnetrDD brouir- 
iMiépiÉiqel.cMMMnieDMle, eoM(»ekMlfl«MtifreMat}Mml 
sfcme-t-on loujoun eei ileui gnini mélic. 
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CeUe couduile excita les murmures des soldais. 
Tous ces régiments, habillés de neuf, éblouissaient 
leurs yeux et semblaient multiplier leur nombre el 
leur valeur; les insurgés s'écrièrent qu'il y avait aa- 
suréinenl des traîtres dans le conseil du prince, puis- 
qu'il s'amusait à chasser lorsque l'ennemi se cachait 
derrière les eaux du Danube, et ils demandèrent le 
combat <. Troublé par ces plaintes et ces reproches 
de trahison, Ragoczi, afin de commencer les hostili* 
iés, mena son armée sur les frontières de Moravie, où 
UD corps de troupes magyares assiégeait Trencsen. 
Chemin faisant, il apprit qu'Heister avait reçu des 
renforts, et qu'il accourailau secours de cette place, 
à la tête de deux mille chevaux et de plusieurs esca- 
drons serbes, commandés par le comte Palfy, ban de 
Croatie. Ses généraux le pressèrent de prendre leç 
devants et d'enlever la ville , déjà réduite aux aboisj 
Ragoczi résistait à ces instances; mais, préférant Ia 
défaite aux soupçons, il marcha àrennemi,le reo- 
conlr^ sous les murs de Trencsen, rangea les sieus à 
la bâte et lui offrit la bataille. 

Heister, toujours inférieur en nombre » la refusa. 
Cependant, Palfy lui ayant montré la cavalerie ma- 
gyare entassée sur un terrain montueux , coupé de 
ravins et de fossés , lui conseilla de la faire au 
moins tàter par ses escadrons. Ueister lance sur elle 
sa cavalerie serbe avec plusieurs régiments autri- 
chiens. L'attaque réussit au delà de toute espérance : 

1 V/M. 4e Raçoea, t V, p. 387. 
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après uoe charge victorieuse, l'aile droite des Hon- 
grois, saisie d'une îoexplicable terreur, se débande 
et prend ta Tuite. Â ce triste spectacle , Ragoczi s'é- 
lauce au galop pour la rallier; mais eo sautant un 
fossé soD cheval tombe mort, et lui-même reste 
étendu sans connaissance. Sa chute est lesignal d'une 
complète déroute : les fantassins se sauvent dans les 
bois, mais les cavaliers tombent et s'entassent dans 
les ravins.où les Serbes les achèvent àcoups de sabre. 
Six mille périssent, six mille demeurent prisonniers, 
et cette mf^lQque armée est anéantie*. Comme 
toujours, la trahison vient achever l'œuvre de la dé- 
route. Le Magyare Oskay livre aux Autrichiens un 
des derniers régiments restés en corps; deux autres 
Magyares, Bézéredy et Séguedy, n^ociaient la défec- 
tion de leurs soldats. Le fidèle Esterhazy les arrête 
et les livre au général en chef. Profitant de sa vic- 
toire , Heister bloque Neuhausel , ia place d'armes 
principale des insuilgés, où sont leurs munitions et 
leurs vivres, et il marche à leur poursuite jusque dans 
la haute Hongrie. Ragoczi couri réunir la diète pour 
lui exposer la triste situation des affaires et lui de- 
mander de nouveaux sacrifices. Il laisse à Berseoy 
les débris de son armée, avec ordre d'arrêter les Au- 
trichiens. 

Hais Heister a pour lui le nombre et la discipline. 
Il repousse Berseny, envahit tes Garpathes et reprend 
les mines d'or et d'ai^ent occupées par les Hongrois 

I Juillet 1708. < Itnuii déroute ne tut plut hoDleaw ai çlm {rflojn- 
ble, • écrit lUgocii lui^nSme. T. V, p. 400. 
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depuis quatre années '. L'armée magyare se retire 
dans la mont^ne, détruisant les récoltes et affamant 
un eonemi qu'elle ne peut combattre. Heister est 
contraint de revenir sur ses pas; mais il venge cet 
échec par une épouvantable barbarie : il lait couper 
le nez et les oreilles à ses prisonniers, et les renvoie 
ainsi mutilés dans leur pays *. Il laisse ensuite Pairy 
devant Neuhausel , et va combattre Esterhazy, qui 
occupe encore la basse Hongrie. Mais, en dépit de ses 
efforts, il échoue là comme dans les Carpathes. Pen- 
dant tout l'hiver de 1709, Esterhazy se maintient au 
delà du Danube. 

Taudis que ses lieutenants luttent ainsi pied à pied, 
Ragoczi convoque à Patak une diète nationale, où 
il fait un nouvel appel au patriotisme des Magyares*. 
Les députés ordonnent un jour de jeûne, condamnent 
à mort les transfuges Bézéredy. et Séguedy; mais ils 
votent des secours insuffisants. La foi ne se décrète 
pas. Des récriraioatioDS s'élèvent de toutes parts. 

Plu»eurs gentilshommes, jaloux du prince, lui 
reprochent la déchéance de l'Empereur, qui ne lais- 
sait plus d'autre alternative que la victoire, et font 
leur soumission aux officiers impériaux. Les soldats 
se plaignent avec une amertume qui ressemble pres- 
qu'à la révolte; les réquisitions de blé et de che- 
vaux ruinent les campagnes : en s' étendant sur tous 

• SepUmbra 1708. 

■ I ErUtiert Uarflber lehnilt Hdcur mrtiKreii gefUigeneii d«r cod- 
Mirun bimb nnd ohrea A, UDd ukfckleiieM Mch hune. » Kage), 
t V, p. SU. 

«1708. 
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les Ëlâls de ta inonarcbie autrichienne , la guerre a 
doublé leurs fatigues cl leurs souffrances ; autrerois 
^Is comtiallaicnt dans leur comlè, ils pouvaient en- 
semencer leurs champs, ramasser leurs récolles, re- 
voir leurs femmes et leurs enfants; aujourd'hui il 
leur faut poiter l'unirorme, harasser leurs chevaux 
dans do lointaines expéditions, combattre en Mora- 
vie, en Autriche, en Slyrie in(tme, revenir nmlades 
ou blessés, ou mourir loin de leur village'. 

Bn décret de l'Empereur, qui donnait aux in- 
sultés un mois pour se soumellro, et, ce délai passé, 
les déclarait ennemis de la patrie, précipita les dé- 
sertions. Les paysans jetèrent leurs fusils et retour- 
nèrent par troupes dans leurs foyers; les officiers se 
bâtèrent de profiter de la clémence impériale, et dé- 
sertèrent à Venvi. L'un d'eux, Andrasy, Ot sa sou- 
mission avec mille trois cents hommes qu'il comman- 
dait*. Pour comble de malheur, la peste entrait en 
Hongrie par les frontières ottomanes. Heister reje- 
tait enSn Ëslerhazy au delà du Danube; Palfy, lais- 
sant bloquée Neubauscl, reprenait tous les comtes 
voisins de ta Moravie, et s'avançait jusqu'au milieu 
des Carpathes. Bagoczi ne conservait plus que l'om- 
bre d'une armée*, et il se repliait de montagne en 
montagne jusque sur les frontières de ta Pologne. 

£a cette extrémité . survint un secours inattendu. 

> Lata de U Hoagrie bottée, tnomaé diMot jprofsrbialeiBant l«i Bm- 
gniiseapHlMideleiir pir). (IM». dtRagocat.i. \,p.3Si-m.) 

• PriDiemp» et été ds 170&. 

I > Une ipparence d'armée, • dit Rigoal dans tes lUm., L VI, p. S. 
— Pnj, t. !•', p. 49S. NoTembre 1709. 
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Vainqueur à Pultawa. Pierpe le Graoïl chassait de- 
vant lui les Polonais et les Suédois; trois mille d'en- 
tre eux, serrés de près par les Russes, passent tes 
Carpathes et se réfutaient en Hongrie. C'étaient de 
vieux soldats éprouvés par cent batailles; ftagoczi 
court à leur rencontre, les prend kson service^ re- 
forme ses cadres avec cette phalange de vétérans; 
puis, au lieu de reprendre la haute tiongrie, marefae 
aussitôt eu avant pour délivrer Neuhausel , bloquée 
depuis deux ans, et surprendre les Impériaux dans 
leurs quartiers. Au cœur de l'hiver, il franchit les 
Carpathes; ses soldats fuient les villages empoison- 
nés par la peste, couchent sur la glace au milieu des 
bois et des chemins, n'ayant d'autre abri contre le 
vent, mortel dansées hautes régions, que quelques 
branchies ramassés à la hâte ^ Le prince soutient 
leur courage par son exemple, et les mène au mi- 
lieu des armées ennemies , sur les bords du Danube, 
où campe le général Sickingen. Après un combat 
sanglant et douteux *, Ragoczi se porte sur Neuhau- 
sel. Il charge des blés sur des bateaux, et par la Ni- 
tria, qui traverse Neuhausel , il ravitaille celte place. 
Encouragé par ces faibles avantages, et comptant 
soulever la basse Hongrie, il lance au delà du Danube 
plusieurs bataillons, commandés par deux de ses 
plus hardis capitaines. Balog et Palosay. Mais les 
populations demeurent froides à la vue d'un si faible 
corps d'armée. Les Autrichiens dispersent cette poî- 

I DéMfnbra 170». IMk ie »tg»ev, t. Vt, r- &• 

• A BcmiDj, près de Vadkcrie, comté de Néograd. Jantier ITtO. 
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gaée d'hommes , saisisseDt Balog et lui tranchent la 
tête. Palosay S6 sauve déguisé en paysan, et pour la 
dernière Tois les drapeaux de l'iosurrection flottent 
au delà du Danube *. Les revers suivent les revers: 
la place d'armes de Ragoczi, sa dernière forteresse à 
l'occident, Neuhausel, succombe *. Libre enfin de 
ce côté, Heister rassemble toutes ses forces et enva- 
hit la baute Hongrie, dernier asile de l'insurrection. 
L'approche du cruel Heister jette l'effroi dans tes 
campagnes, et la nation tout entière semble prendre 
la fuite en même temps. Les habitants placent leur 
famille et leurs meubles sur des chariots et se réfu- 
gient à la hâte dans les Carpathes. Semant partout 
la terreur sur leur route, ils viennent, au nom de la 
confédération, demander k Ragoczi des logements 
et des vivres. Les dernières troupes se débandent : 
geatilsbommes et paysans, ofQciers et soldats, ne 
songent plus à combattre, mais à arracher à l'ennemi 
leurs biens, leurs femmes et leurs enfants. Le prince 
lui-même est entraîné par le Qot des fuyards. C'était 
au mois de novembre , et la terre était déjà couverte 
de neige. Ragoczi se sentait le cœur pris d'une poi- 
gnaote émotion ' à la vue de ce long cortège de voi- 
tures chargées de meubles et de familles désolées, et 
que suivaient pèle-mèle des cavaliers et des trou- 
peaux. Â chaque pas il rencontrait des chariots bri- 



> Eté de 1710. JTâi. ie RMtoni. L V|, p. 27. 
(3iMplembTel7tO. 

■ • Je ne tm de dm lit pénétré d'une compiBion pin vire qu'en bi- 
inl ce rojige. • [VA», de Ragwiti, t. VI, p. 3i-St.) 
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ses qui s'étaient abîmés sous leur fardeau dans les 
boues et les glaces de la route. Les femmes l'arrê- 
taient k son passage, lui protestaient de la fidélité de 
leurs maris, lui montraient leors enfants transis de 
froid, qui pleuraient et mouraient de faim, et lui de- 
mandaient à mains jointes sa protection. C'était en 
vainque le prince multipliait les ordres pour loger et 
nourrir les fugitifs; les ressources manquaieut, il leur 
fallut demeurer en plein air, entassés sur leurs cha- 
riots, mais retenant des soldats, parents ou amis, 
pour veiller à leur sécurité. La peste, qui les repous- 
sait des villages, augmentait le nombre et les souf- 
frances de ces malheureux. Les paysans des contrées 
voisines venaient se mêler à ces familles errantes. 
Des mères accouchaient dans les champs et sur les 
chemins. < Au mois d'octobre 1710, écrit l'historien 
Eogel, une de mes tantes paternelles naquit dans une 
foret '.■ 

Les Autrichiens cependant arrivaient. Palfy avait 
remplacé Heister, accablé par les années, et cet ha- 
bile général , après avoir achevé la conquête de la 
haute Hongrie, pénétrait jusqu'aux frontières de la 
Pologne. Rt^oczi était enfermé dans la vallée de 
Hunkacz; Ësterbazy était passé en Pologne avec sa 
femme; Karoly et Berseny restaient seuls auprès du 
prince. 

Dans cette détresse, enveloppé par les Autrichiens, 
et resserré tous les jours par la peste, Bagoczi est 

' <SiM SefawMter mejav Tutera wu4 1740 »m 10 October la 
Kitde.gebcriireii. > (Eogcl, t. V, p. Me.) 
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réduit à invoquer le triste secours de l'étranger. Il 
envoie & Louis XIV un de ses brigadiers, le Français 
Lemaire, et it écrit en méoie temps à la reine Anne 
pour la conjurer, comme souveraine d'un pajs libre, 
de se souvenir d'une nation dont la liberté est à l'a- 
gonie , et de rallumer a le flambeau éteint de Ja li- 
berté hongroise h l'ardent foyer de la liberté britan- 
nique '. > La fraoce et l'Angleterre gardent le 
silence. Ragoczi envoie alors Berseny au czar, qui 
lui a témoigné durant la guerre la plus vive bien- 
veillance, et il ne conserve plus auprès de lui que 
Karoly, le dernier de ses généraux, avec les débris 
de ses régiments. Deux pieds de neige, il est vrai, 
couvrent la terre et arrêtent la marche de l'ennemi. 
Dans cette extrémité , Ragoczi demande une sus- 
pension d'armes aux Auirichieos. Il conservait Kas- 
chau, Eperies, tJngwar, Munkacz, environ douze 
mille soldats, la plupart cavaliers. La trêve, rendue 
d'ailleurs nécessaire par la saison , lui permettait 
d'attendre des recruesj peut-être l'arrivée desRusses, 
et de recommencer la guerre au printemps. Il offrit 
donc à Pa'lfy d'entrer en pourparlers avec lui, lui di- 
sautqu'ilespéraitquecette négociation serait plusbeu- 
reuse que les précédentes, et lui laissant entrevoir la 
glorieuse perspective de terminer cette longue guerre 
sans nouvelle effusion de sang ^. la réponse ne se Gt 
pas attendre. Palfy avait reçu de Vienne des pleins 
pouvoirs; il consentit à la trêve, et, quant à la paix, 

> Août 1710, 

*JMn, 4eBMÇ§eii,l.Vl,p. tH. NowobM «0». 
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il avertît le princeque, s'il voulait renoncera la Tran- 
sylvaDÏe, à ses alliances étrangères, et adressera 
TEmpereur uae lettre de soumissioQ, il obtiendrait, 
avec sa grâce, la restitution de se^ biens, do ses di- 
gnités et do ses enfants '. Convaincu qu'il avancerait 
plus les affaires dans une hetire de conversation que 
dans plusieurs jours de correspondance, Palfy termi- 
nait en lui demandant une entrevue. 

Ragoczi , qui n'avait jamais voulu et ne voulait 
l»int encore traiter sans la diète , hésita longtemps. 
Sur les instance do Karoly, il consentit pourtant k 
l'entrevue, et donna rendez-vous à Palfy au cbàteau 
de Vaui, près de Tokay. Avant de s'y rendre, et pour 
dissiper tous les soupçons, il passa nue revue de ses 
cavaliers et leur annonça sou dessein, n II n'ignorait 
pas, leur dit-il, les dangers d'une tells démarche; 
mais elle prouverait du moins son désir de Guir leurs 
souffrances. S'il échouait, bientôt viendrait l'heure 
de chercher leur liberté dans le tombeau *. » te 
prince adressa ses adieux à ses compagnons; puis, 
par une nuit noire et un vept glacial qui lui fouettait 
la neige au visage, il se rendit à Vaïa. 

L'entrevue se passa avec ta plus graode cordialité. 
Les deux généraux logèrent dans la même maison. 
Nfy, venu le premier, alla recevoir le prince à sa 
descente de cheval et lui présenta ses officiers. Ka- 
gocîi le retint & souper avec les principaux d'entre 

' • Rennodiret rœderibus, qax cum citerais p«pigerat, scripio cou* 
foiefu CtCHKin errorom nDiiin rogaret... • Prip, 1. 1", p, W9. 
■ Méu. 4t Bagoe^, t Tl, p. 39^39. 
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eux; le repas uni , tous les officiers sortirent, et les 
deux géoéraux s'eatretinrent avec le plus complet 
abandoa. Palfy pressa le prince d'écrire à l'Empe- 
reur, et lui répétaqu'il obtiendrait pour son pays tou- 
tes les libertés compatibles avec l'ordre du royaume, 
et pour lui toutes les richesses et tous les honneurs 
qu'il pouvait souhaiter. Ragoczi répondit avec la 
même franchise : il écrirait à Joseph 1" si sa lettre 
pouvait avancer les négociations; il signerait même 
la paix si tes députés de la Hongrie acceptaient les 
conditions impériales; mais, pour parlera cœur ou- 
vert, il était convaincu d'avance que la cour viole- 
rait tout traité conclu avec les Hongrois. Quant à lui- 
même, on lui offrait des conditions trop avantageuses 
pour qu'il pût y prendre part sans s'exposer k en- 
courir dans l'avenir le reproche d'avoir vendu ses 
compagnons. L'entretien roula ensuite sur tes prin- 
cipaux événements de la guerre , et se prolongea 
Tort avant dans la nuit. Le lendemain, au point du 
jour, tes deux généraux partirent en même temps*. 
De retour & Munkacz, Ragoczi fit porter & Palfy sa 
lettre de soumission à l'Empereur, puis il convoqua 
les membres de son sénat. «11 n'entendait pas, leur 
dit-il, accéder lui-même au traité; mais, en raison 
de la gravité des circonstances, il croyait devoir leur 
soumettre les propositions de la cour; ils devaient les 
rejeter ou les admettre; il ne voulait point, par des 
défiances personnelles peut-être exagérées, prolou' 

■ MM. ée A^wti. t. VI, p. 3B-41. Fin Janvier ITH. 
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ger une guerre qui n'avait coûté que trop de sai^. • 
Malgré l'approche des AutricbieDs, qui arrivaient de 
toutes parts, àrunaoimité, les sénateurs décidèrent 
qu'ils ne pouvaient pas désarmer avant d'avoir ob- 
tenu les conditioDS revendiquées autrefois à Timau, 
la Transylvanie et la constitution tout entière *. Au 
sortir de celte assemblée, Bagoczi convoqua ses 
coDseillers de Transylvanie, leur tint le môme lan- 
gage, et, pour leur laisser la liberté de leurs actes, 
il abdiqua entre leurs mains le litre de prince. 
Hais les Transylvains refusèrent de recevoir son 
abdication, et le conjurèrent de rester à leur tète, 
l'assurant qu'ils partageraient sa bonne ou sa mau- 
vaise fortune, et qu'ils le suivraient, s'il le fallait, 
au delà des mers*. Touché de leur dévouement, 
Ragoczi leur raconte la mission de Berseny, les 
dernières chances d'une intervention moscovite, et 
leur demande ce qn'il doit faire : ou préparer en 
Hongrie la lutte qui va recommencer après la 
trêve, ou passer en Pologne, voir Pierre le Graud 
et pousser le départ de ses soldats. Tous s'é- 
crient, comme les sénateurs de Hongrie, qu'il faut 
se rendre près du czar; et le prince, suivant ces 
conseils, laisse à Karoly son armée, et se rend à ta 
bâte en Pol(^ne, publiant qu'il va revenir avec les 



* IUm.dtSagteù. L VI, p. 44. 
•lUd., t. VI, p. 46. 

* 3 fknier 17tl. Sainnt Bagocil, la malbeurenH cimptgiifl àe 
Pierre le Graad reoipicha lenle de le secourir. (Mim. ie Rageai, 
i.¥l,p.54.) 
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Ce dépBTt porte le dernier coup i. l'insurrection. 
Les ofBciers magyares se croient abandonnés; ils ac- 
cusent Ragoczi d'ajouter une Irop grande conBance 
aux promesses des étrangers, de se laisser conduire 
parBerseny, d'écouter quelques hommes qui préfè- 
retit leur intérêt à celui de la patrie*. Karoly, jusque- 
là Gdèle, se fait l'écho de ces accusations, et. sans 
l'aveu du prince, au nom seul de ses soldats, il entre 
en pourparlers avec Palfy', qui lui ofire de nouveau 
l'amnistie et le rétablissement de la constitution, 
«Tec les restrictions votées à Presbourg. 

Hais un remords saisit Karoly, et, avant de rien 
conclure, il se rend en Pologne , afin de décider Ra- 
goczi à prendre part à la négociation. Il retrouve au- 
près du prince Beraeny et Ëslerhazy, autrefois ses 
compagnons, maintenant ses ennemis, qui l'acca- 
blent de reproches, et exhortent leur général à le 
fUre arrêter. Ragoczi refuse do se pister & cette 
violence ; mais il laisse partir son ancien lieutenant 
sans l'entendre. Le prince persévère dans le dessein 
de laisser la nation régler elle-même les conditions 
de la paix, et convoque dans ce but une aouvelle as- 
semblée au pied des Carpathes, à Huzt, qui lui reste 
encore. Karoly, de retour en Hongrie, abandonne 
ouvertement la cause de l'insurrection. Sans atten- 
dre la décision de a diète de Huzt, il prête serment 
à l'Empereur, avec les vingt-deux régiments qui 



< hoMran qnl non iim commntie ubUddIs, qntm lunni commo- 
atm qoferebiDt. [Prag, 1. 1", p. SOI.) 
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composent encore l'armée magyare *, et de sa propre 
autorité convoque use autre diète ÎKarot, & deux 
lieues des Aulrlchieas. 

Ragoczi, indigné, dés&vdUe son lieutenant par 
une violenta proclamation, où il supplie les Hongrois 
de se méBer de l'Autriche , de repousser le jôiig 
auquel ils portent leur tète, « de ne pas imitet' les 
Mtes fauves, qui , à l'exemple les unes des autres, se 
précipitent dans l'abîme^. > Cetle lettre, contraire- 
ment aux espérances du prince , ne ramena pas Uti 
bataillon*. Les insurgés, abattus, préféraient une 
paix assurée k une guerre incertaine et ruinelisé, et 
tes n^ocialions continuent entré les Hongrois et les 
Autrichiens. La mort de Joseph I", survenue âur ces 
entrefaites, n'arrêta pas les conférences. K&t'Oly et 
Palff convinrent delà tenir secrète, et, dans ta 
crainte des éventualités fâcheuses que pourrait ame- 
ner un changement de règne , Ils précipitèrent les 
DégociatioDS. Douze jours après la mort de Joseph 
et l'avènement de Charles YI, ils signèrent la célèbre 
eoQventioD de Zatmar *. En vertu de ce traité, l'Ëin- 
perenr gardait la Transylvanie, l'hérédité du tràne^ 
l'abolition du droit des armes ; mais il jurait lé fflaiti- 
tien perpétuel de ta constitution hongroise; tl rendait 
les temples, les prisonniers, les biens Ëotlfisqués , et 
accordait aux révoltés la plus complète aâiriistiê. 

' Hcboulei, t. ni, p. 463i 
'Prtj, t. IM, p. 501. 

* • Ce mioiletw éUJt «if, et iltalt k exciter an sonlèTement conlre Ksk- 
nij; misDieu en dispou lutreDienl. > VAt. ie Rafoeti, t. VI, p. 91. 
'ATrïMTH. 
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Après la s^nature du traité, Karoly remit aux impé- 
riaux les deroières places occupées par les Magyares: 
Kœwar, Kuzt et Hunkacz, ce rocher célèbre, où l'in- 
surrection avait commencé et où elle veuait Unir. 

Ainsi fut conclue cette cooveatioD de Zatmar, qui 
mettait fin à une guerre de deux siècles. Charles VI 
pouvait certainement dicter aux vaincus des condi- 
tions plus dures, supprimer la constitution, dépouil- 
ler, proscrire, comme Léopold I"; mais il connais- 
sait les Mi^yares, et, Bdèle à la politique de son frère, 
il aima mieux les attacher par la clémence que les 
écraser par la force. 11 rejeta avec une sage et poli- 
tique modestie les avis dangereux de ses conseillers, 
qui trouvaient Indigne d'un roi d'Espagne et d'un 
empereur d'accepter une constitution et de mettre 
des bornes à son pouvoir. Bien que religieux , dévot 
même, il eut le courage de résister aux vives récla- 
mations adressées par son clei^é sur la tolérance ac- 
cordée aux protestants. «Bien que j'applaudisse à 
votre zèle, dît-il, et que je sois prêt à défendre l'E- 
glise de Rome au péril de mes jours, la justice, la 
politique et l'intérêt public exigent que je ne quitte 
pas mes sujets protestants sans leur laisser quelque 
consolation ^ » 

Sa Qlle Marie-Thérèse recueillit plus tard les fruits 
de cette poUtique humaine et généreuse. Lorsqu'à la 
mort de Charles VI, les Prussiens, les Bavarois et les 
Français envahirent à la fois ses Etats et menacèrent 

« William Coie, I. IV, p. SSÏ. — Laniberlr ,l. Vil. p. .Wl . 
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sa capitale, elle vint chercher un refuge dans le par- 
lemeot hongrois, conservé par son père , où elle pa- 
rut comme une de ces suppliantes antiques , tenant 
son fils dans ses bras. On sait te reste ; les députés 
magyares Urèrent leur épée, criant tout d'une voix: 
■ HouroDS pour notre roi Marie-Thérèse t » et ils 
surent mourir et la sauver *. ' 

L'Empereur n'excepta même pas Ragoczi de l'am- 
nistie, et il lui réitéra les propositions que Palfy lui 
avait faites s'il voulait revenir en Hongrie. Mais le 
prince , obstiné dans ses défiances et dans sa fierté, 
préféra l'exil à la soumission. Les plus illustres gen- 
tilshommes du royaume, la plupart de ses anciens 
conseillers, tous les sénateurs de Hongrie et de Tran- 
sylvanie, accourus sur la frontière de Pologne, lui 
offrirent de l'accompagner, en ne demandant que le 
nécessaire. II répondit qu'il ne pouvait promettre ce 
dont il n'était pas assuré lui-même, et il tes remer- 
cia de leur offre avec toute l'effusion de son cœur. 
« Je n'oublierai jamais, écrit-il avec un pienx souve- 
nir, le regret avec lequel ils me quittèrent', d Le 
prince conserva seulement avec lui quelques-uns de 
ses officiers: Esterhazy et Berseny, ses vieux compa- 
gnons d'armes, puis ii quitta la Pologne, passa en 
Angleterre et de là en France ', où sa femme était 
déjà venue chercher un asile. Dès son arrivée, il prit 



1 Ils cToreot, tuiTant ta belle eipresEioa de HoDleujateu, i 
de lear gloire de moarir et de pardenner. > 
■ Mém. OeRageeti, t. Vf, p. 9t- 
« i7iS. 
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Iq DODi de comte de Saros ^, dans la craiûte que son 
titre de prioce de Traosylvaaie ne oausiU quelque 
embarras à Louis XIV. 

Les longues guerres qu'il avait soutenues contre 
UD ennemi comipup, l'éclat de son infortune, pres- 
que égftl à celui de ses grandeurs passées , lui assu- 
raient d'avance auprès de Louis XIY ce bienveillant 
accueil que les princes malbeureux trouvaient tou- 
jours à Vers&illes ; malgré la rigueur des temps , il 
reçut tout d'abord une pension de cent mille livres 
pour lui-même et une autre de quarante mille pour sa 
suite Ml fut en outre invité à toutes les chasses royales, 
à toutes les fêtes de Harly et de Fontainebleau, ■ y 
voyant le roi assidûment, dit Saint-Simon, mais sans 
contrainte, aux heures publiques, et très-rarement 
sans que le roi cbercbjit à lui parler, et seul dans son 
Cfibipet dès qu'il eu désirait des audiences; mais sur 
quoi il était fort discret *. » Ce qui doit le plus sur- 
prçqdre dans cette conjoncture, c'est qu'une Daveur 
aussi marquée , des libéralités aussi importantes , 
n'ftient pas éveillé la susceptibilité des courtisans, 
d'ordinaire si ombrageux. Peut-être cette exception 
s'expltque-t-elle par la curiosité qui s'attachait à sa 
personne , plus encore par son alliance avec Dan- 
geau % qui l'avait reçu magoiSquement , et avait su 

■ C'éUit le nom d'une de set propriétés de Hongrie. 

■ Cet pei»k>ni furent même plni coniidérahlM, si l'on en croit Din- 
geia. • Le roi * donné ta comte de San» 300,000 éeui p«r moU. > 
(Jntrwl ié OwifMK, S9 mirs 1713.) Mali toat cet argent ne lui fal pu 
régulièremsnt pi;è, comme od le voit dans les lUmoirti i» Kmgoeii. 

■ V. Stlot-Simon, U X, p. 417. 

* Ragoeil liait ^hhu6 , en septembre (004 , CbiTloite-Amélle , fille 
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lai ménager de nombreusea et illustres amitiés. Le 
duc du Maine, te oomte de Toulouse, auquel i) était 
particnllàremeat sympathique, H. de Torcy, appré- 
cièrent promptameut le cbanoe de ses manières et 
la loyauté de son caractère. Son extrême réserve, 
ses fastes connaissances, lui gagnèrent bientét tes 
sulfrages des partis les plus extrêmes. « Il veut 
tout voir avec attention , écrit madame de Mainte- 
non, et paroit sage en tout oe qu'il dit et en tout ce 

qu'il Tait Les courtisans ne se dégoûtent pas de 

lui, et sa conduite est trop sage pour attirer des dé- 
goAls '.s — c C'est un brave bomme, dit à son tour 
Madame, duohesse d'Orléans, et il a de l'esprit; ila 
beaucoup lu > et il a deq oonnoissances sur tout t il 
m'ademandéàvoir mas médailles et mes pierres, etje 
les lui ai montrées avec grand plaisir ^. » Ces témoi- 
gnages, émanés de deux femmes si notoirement hos- 
tiles l'une à l'autre . sont assez éloquents pour nous 
dispenser de plus amplemwmmentaires. 

Cependant, au milieu des pompes de Versailles, le 
priqce regrettait son pays , ses enfenls , retenus pri- 
sonniers à Vienne; il ressentait loin d'eux toute l'a- 
mertume de l'exil , et le bruit de la cour ne suffisait 
pas à combler te vide de son cœur; il faisait de fré- 
quentes retraites aux Camaldules de Grosbois , et 

de Chirl««, ludgnve de Hem-MitlaMi WinM«d, betn-trèra de m- 
dtme de Dangein. 

< Lettre* de iMifaMW de Maiuleno» à madame de* Oreiiu, édWon Boi- 
MMa.l.II,p.S«Bat4U. 

> ifHTM de Mëdâme, éditfoa Cbrp«aUer, t. !•', p. 43T. IS jnlllet 
1713. 
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recherchait le silence et la solitude du cloître , espé- 
rant trouver l'onbli dans l'accomplissemeDt des pra- 
tiques les plus austèresde la Tiemouacale *. 

Sous la r^Dce, les Turcs, qui -avaient déclaré la 
guerre h l'Autriche , rappelèrent en Orient , daos 
l'espoir de soulever avec lui la Hongrie'. R^oczi 
s'embarquasur-lfrchamp pour Constantinople. Le sul- 
tan l'y reçut avec tous les honneurs souverains, lui 
donna pour résidence un raagniSque palais sur le 
Bosphore *, avec une suite nombreuse et une pen- 
sion considérable; mais les temps n'étaient plus les 
mêmes; la Hongrie resta immobile, et le Grand Sei- 
gneur, vaincu, fut réduit à poser les armes. Ha^é 
]a. paix de Passarowitz, Ragoczi demeura en Orient. 
Là, sous ce même ciel qui avait abrité Tèkély, sur 
les bords de la mer de Harmaraî le prince put enfin 
goûter le repos. Il y tennina son orageuse carrière. 
11 partageait son temps entre lâchasse, l'étude et la 
prière, écrivait ses Hémoires, composait des hymnes 
ou commentait les livres saints *. Sa vie se prolongea 
encore ainsi pendant vingt années. Il vit mourir avaol 

) • Le priace Rigoai réndeï cinq oa ilx Ueua de Pirii, dans na cou- 
lent de otoioe* qo'on appelle Gamaldalea, et qni ont uoe règle 
•uni aiutëre qoe 1m Chartreax ; Il eat parmi ce* moines comme l'il 
étoit l'un d'eux, auiite ï leurs prlèrei, i leurs Telllei, et jeAne toonoL 
Il buiqu'inlérieuTement il ail beaucoup souffert, car il eîi trèc-chingÉ; 
ilestdereou maigre et plie, etlorsqn'il arrlTi eu France il étoit gn», 
ronellraU. • Ultret de Maiam, l.l", p. 458. 

■ rnITl?. 

> Le palais de Rodosto. 

^ Pendant son séjour en France , Ragoczi tnii écrit un Ctmmeutitn 
tur It PtHtatMique, dont l'original te trourait, avant la révoluUoi, i 
l'abbije Siint-Geroiaio des Prés. 
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luisafetatae^Esterbazy et Berseay, qui t'avaient suivi 
en Orient, et. après leur avoir fermé les yeux, il alla 
les rejoindre. Il mourut comme un soldat et uu chré- 
tien, les regards tournés vers son pays et vers le 
ciel '■ 

Aujourd'hui encore , le dernier chef hongrois u'a 
pas disparu tout entier. Conservée par la tradition, 
évoquée par le pieux souvenir des Magyares, sa mé- 
moire se perpétue fidèlement dans les steppes, au 
milieu des forêts, sur les bords de ces Qeuves si sou- 
veut traversés par ses soldats, et jusqu'au fond des 
vallées de la Haute-Hongrie , comme l'âme de la pa- 
trie- Après cent cinquante années, les paysans ma- 
gyares répètent encore son chant Je guerre , la 
MaTiAe de Ragoczi, qui menait leurs pères au combat. 
C'est une mélodie simple et naïve, mais éclatante 
comme le clairon, rapide comme la charge. On re»< 
sent en l'écoutant comme un frisson guerrier, et l'on 
se représente le capitaine hongrois, le sabre à la 
main, volant à la tète de ses hussards, et soulevant , 
comme dit l'historien latin, « un tourbillon de cava- 
lerie '. > La Marche de Ragoczi s'est conservée non- 
seulement en Hongrie, mais en Autriche, comme un 
cri de liberté et d'indépendance. L'étranger peut 
l'entendre à Vienne même, jusqu'au pied de ceslignes 
creusées pour protéger la ville des empereurs contre 
les incursions des Magyares. Eloquent prestige du 



> Ea I73S. 

> ProcelUm eqnituin. (Tile-Liw.) 
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malheur, ipémorable puisuDce du c&racl&re» qui 
place dans la boucba des vuqqueuri le nom et le 
souvenir d'qn vaiRQu! 
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CHAPITRE XI. 

(""■I 



irriyée do imbuudears k ntrecht. — RfeglemenU ei ouTeriure m- 
Innelle dq eoBgrtf. — Pioposl lions DOUTellei de la France, lotiie- 
aatt par l'Angleterre. — Surprise «t col6re det ambassadeurs desau- 
très pniiuncM alliées, qui reproduisent leun anciennes demindeE. — 
Lear préteDlion de traitnr par écrit.— InlernipUon d«s conférences. 
— Mort soudaine du Daupbin, — de la duchesse de Bourgogne, — 
dn duc de Bourgogne , — du duc de Bretagne. — Révolution pro- 
doiie ï VemiDes par ces morte. — Sourdes rumeurs. — Accnsalfras 
d'empoisonnement dirigées contre le duc d'Orléans. — Il est deux 
(où Insulté k Versailles par le peuple. — Funérailles du dnc et de la 
dnebesM de Bourgogne. — Allrout>emenis dans la rue Saint-Honoré. 
~ Vocirétations de la foale contre le duc d'Orléans. — Désespoir du 
prince. — Il demande Taloement k Louin XIV de le laisser «nirer 11 
la pastille. — ^ ntiidrable litaaiioQ k la cour. — Belle ooadolta de 
Saint-^mon k son égard. 



La défaite et la soumission des Magyares n'avaient 
eu, il faat te recoiiiiattre avec regret, qu'un Faible 
ralentissement à Ulrecht. L'Angleterre et la France 
détoarnatent les yeui de la Hongrie. Loin d'écouler 
les supplications de Ragoczi et de soutenir cette lutte 
lointaine, elles réunissaient tous leurs efforts pour 
terminer la guerre de la succession d'Espagne, et 
donner enfin la paix à l'Europe. Le temps avait mar- 
ché , et, en dépit des efforts combinés des whigs, des 
Hollandais et des Autrichiens , cette paix si désirée 
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par Louis XIV et la reiDe Anne approchait de sa 
conclusion. La mort de Joseph I", laissant l'Empire 
et toutes les couronnes autrichiennes à son Trère l'ar- 
chiduc Charles, qui revendiquait encore l'Espagne, 
la Belgique, les Indes et tes Deux-Siciles, avait puis- 
samment servi les intérêts de Louis XIV. La Grande- 
Alliance, qui combattait, disait-elle, pour l'équilibre 
européen, n'avait plus alors de raison d'èlre. Si elle 
continuait la guerre, et faisait attribuer au nouvel 
empereur tout l'héritage de Charles II , elle édifiait 
une nouvelle maison d'Autriche, bien plus redou- 
table que la France, et, pour afifaiblir Louis XIV, elle 
ressuscitait Charles-Quint. Sans les haines et l'am- 
bition des souverains, nul doute que la mort de Jo- 
seph I" n'eût précipité les négociations qui allaient 
s'ouvrir à Utrecbt; mais les hommes écoutent sou- 
vent moins leurs intérêts que leurs passions, elle 
sang allait couler encore. 

Louis XIV envoya à Utrecbt les mêmes ambassa- 
deurs qu'à Gertruydembeig : l'abbé de Polignac et 
le maréchal d'Huxelles, en leur adjoignant Hén^r, 
dont la science commerciale devait de nouveau ser- 
yir- La reine Anne y envoya le colonel Slrafford, qui 
apportait dans les négociations la franchise et la ru- 
desse des camps , etl'évêquede Bristol, Robinson, 
vieilli dans les cours du Nord, où il avait résidé pen- 
dant trente ans , dont la douceur devait modérer la 
fougueuse impatience de son collègue. Eo arrivante 
Utrecbt, les Anglais et les Français y trouvèrent les 
ambassadeurs du Piémont, MM. de Maffei et Mella- 
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ride , et quatre députés des ProTiDces-Uoies , parmi 
lesquels Buys et Van der Dussen *. Comme ils avaient 
hâte de traiter, ils firent décider l'ouverture du con- 
grès, malgré l'absence des autres plénipotentiaires. 
Après de mutuelles visites, les ambassadeurs présents 
à Utrecht choisirent l'hôtel de ville pour sî^e des 
cooféreDces, et prirent en même temps les mesures 
Qécessaires pour prévenir les rixes entre les domes- 
tiques et les disputes d'étiquette entre les maîtres. 
On porta dans la salle du congrès une vaste table 
ronde et deux foyers de cuivre, afin de supprimer les 
places du bout de la table et de la cheminée, dites 
de préséance, et on fixa l'ouverture du congrès au 
29 janvier 1712. 

Le jour indiqué , à dix heures du matin , tous les 
ambassadeurs arrivés à Utrecht se rendirent solen- 
uellemeot ensemble à l'hôtel de ville '. Chacun d'eux 
était dans un carrosse à deux chevaux , couvert de 
son plus riche costume , de ses insignes et de ses 
ordres. Us traversèrent une haie de troupes hollan- 
daises et entrèrent dans l'hôtel de ville au bruit des 
tamboui^. Les ministres de France et d'Angleterre 
échangèrent en arrivant un salut amical , puis tous 
s'assirent autour de la table, et la séance commença. 
Portant le manteau violet , la robe de velours noir 
des évoques at^licans, ayant au cou la chaîne d'or, 
d'où pendaient, sous la couronneroyale, deux plumes 



■ Cet ancien hdiel de ville d'Utrecht «t aujaurd'hui conTcrti en ca- 
wrM. 
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d'or, ÎDsigoes de sa charge de secréture de Ift Jarre- 
tière, Bobinsoo prit la parole, eo raison de son ftge 
et de soQ caractère, et, s'aJressanl aux ambassadeurs 
de Louis XIV, il dit qu'il venait au nom de Dieu s'u- 
Qiràeux pour donner la paix à l'Europe; qu'il avait, 
aiosi que ses collègues, les pouvoirs les plus étendus 
et les intentions les plus pacifiques^ et qu'il espérait 
que les Français arrivaient avec les mêmes pouvoirs 
et de pareils sentiments. Le maréchal d'Huxelles ré- 
pondit en peu de mots que le plus vif désir de sou 
maître était d'arriver à une prompte conclusion de 
la paix. L'abbé de Polignac prit ensuite Id parole'^ 
et, dans un langage élevé et éloquetil , il prit le crel 
à témoin de la loyauté de Louis XIV, de son désir de 
satisfaire les légitimes prétentions des alliés et de 
finir les calamités d'une longue guerre. Poligiiac 
plaçait le congrès sous la proteclion de Dieu, et lui 
donnait comme la majesté d'un concile pacifique 
chargé de séparer les armées et de juger les Dallons. 
Après ce discours, les ambassadeurs se communi- 
quèrent leurs pouvoirs, et il fut convenu que tes con- 
férences auraient lieu deux fois par semaine. Les 
jours suivants, les autres députés des Provinces- 
Uuies, les ambassadeurs de Prusne, de Portugal et 
des princes de l'Empire arrivèrent à Utrecht. Tous 
1essouverainsderEurope,ceui mêmes qui n'avaient 
point pris part à la guerre, y envoyèrent des repré- 
seutants. Après de longues hésitalioDS, et sur la dé- 
claration expresse des Anglais que les préliminaires 
de Loudres n'obligeaient en rien les alliés, l'empe- 
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reur Cbarles VI envoya, lui aussi , deux miuistres *. 
£fl quelques jours, quatre-vingts plénipotentiaires 
se trouvèrerlt téunis. C'étaient tous les princes de la 
diplomatie, vieillards rompus aut affaires, au nlanége 
des eourS, et redoutables par leur mérite, leur savoir 
et leur nombre mdme. Pour lutter «contre eux tous, 
les Français n'étaient que trt^is. Nos diplomates dans 
les négociations, comtnenos généraux sur les champs 
de bataille , rencontraient l'écrasante supériorité du 
nombre. 

Les conférences s'ouvrirent le surlendemain de 
l'arriTëe des Autrichiens, venus les derniers. Dès les 
premiers mots, les alliés demandèrent aux ministres 
de Louis XIV de leur faire connaître les propositions 
de leur maître. Les Français y consentirent, et lurent 
un mémoire' dans lequel Louis XlV faisait successi- 
vement la part de tous les souveraios de la Grande- 
Alliance. A l'Angleterre, il, accordait les conditions 
déjà énoncées lors de la signature des préliminaires 
de Londres; àla Hollande, son ancienne barrière, un 
traité de commerce plus favorable, te rétablissement 
de ses privilèges en Espagne et en Amérique, comme 
aT&Qt la guerre ; à la Prusse, la reconnaissance de sa 
jeune royauté et la principauté de Neuchâtel, qu'elle 
avait acquise eb 170?; à l'Empire, toutes les places 
de la rive allemande et la démolition de Huningue 
et de Neuf-Brisach, sur la rive française ; ati Piémont, 
comme àla Pruâse, la reconnaissance de sa royauté, 
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la restitulion de Nice et de la Savoie, avec Exilles et 
Féoestrelles , anciens domaines des rois de France 
au delà des Alpes; au Portugal, divers territoires do 
Brésil, sur lesquels Jean V élevait des prétentions; 
à l'Autriche euBn , la Belgique , le Milanais, la Sar- 
daigne et le royaume de Naples. Ces conditions 
étaient, comme on le voit, bien différentes de celles 
de Gertruydemberft. Philippe V gardait l'Espagne et 
les Indes, Louis XIV la Flandre, l'Alsace et la Fran- 
che-Comté. Mais les temps n'étaient plus tes mêmes : 
l'Autriche , plus que la France . menaçait alors l'io- 
dépendance de l'Europe, et la Grande-Alliance, 
si compacte à Gertruydemberg , était ébraulée à 
Utrecht. 

En entendant ces propositions, qui révélaient l'al- 
liance intime de Louis XIV et de la reine Anne, et 
dont les principales étalent restées secrètes, les alliés 
demeurèrent muets de surprise et de colère. Le plus 
profond silence régna d'abord dans l'assemblée. 
Toutefois, parmi ces hommes habitués à dissimuler, 
plusieurs laissèrent éclater leur émotion et leur dés- 
appointement. Les uns haussaient les épaules avec 
mépris, d'autres levaient les yeux au ciel, comme 
pour lui demander vengeance ; ceux-ci maudissaient 
les ministres d'Angleterre, disant qu'il fallait les 
retrancher de leur nation par le fer, comme des 
membres gangrenés; ceux-là leur reprochaient de 
vendre à Louis XIV la liberté de l'Europe, et, les 
comparant aux patriciens abâtardis de la Bome im- 
périale, ils répétaient le mot de Tihère : « hommes 
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nés pour la senitudeM > Au milieu de cette agitation 
générale, les ministres de France etd' Angleterre écoii- 
taieutseuisaTecunedignitécalmeet un silence glacial. 
Les imprécations, cependant, ne pouvaienl durer. 
Il ne suffisait pas de calomnier l'Angleterre» it Tallait 
répondre. Les alliés méditèrent un mois cetle ré- 
ponse; ils ta donnèrent enfin sur des mémoires sé- 
parés , en alléguant les récentes traditions de Rys- 
wick. mais eii réalité pour se réserver chacun le 
pouvoir d'imiter la Grande-Bretagne et d'abandon- 
ner la coalition dés qu'ils le jugeraient à propos. 
Cette conduite, très-favorable aux puissances occi- 
dentales, séparait les intérêts des alliés, et préparait 
la désunion de leurs gouvernemeuls. Ils reprodui- 
sirent ensuite dans leurs Mémoires les prétentions 
de Gertruydemberg, comme s'il ne s'était rien passé 
depuis deux ans. La Bollande réclamait de nouveau, 
à titre de barrière, la moitié de la Flandre française, 
avec Lille et Tournai; la Prusse, une partie de la 
Franche-Comté, également à titre de barrière; l'Al- 
lemagne revendiquait Strasboui^, Laodau, l'Alsace 
et les Evèchés; la Savoie , Briançon et le fort Bar- 
reaux, les deux portes du Dauphiné; le Portugal, 
une notable portion de l'Estramadure; l'Autriche, 
le Milanais, la Belgique, les Deux-Siclles, la Sar- 
daigoe, l'Espagne et l'Amérique, sans aucune in- 
demnité pour Philippe V ^. 

>• hoinineoiliervitulem naiil • Umberij, l. TU, p. 33.— CifH- 
ihiMiiM dtf Raptm Thograê. — Rebsolei. 
> Lambertj, I. VU, |i. 63. 
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Les Français demandèrent trois semaioes pour ré- 
pondre. Ce terme écoulé , Polignac déclara qu'il 
était prêt; mais les alliés rarrôlèreDtdès les premiers 
mots. «EoriTez. écrirez votre réponse, lui criàreot- 
ilsde toutes parts; nous vouloor traiter par écrit, et 
non de vive voix. ■ A cette étrange prétention , Po- 
ligoac répliqua que ses collègues et lui*mâme enten- 
daient traiter verbalement. Avides d'une rupture, 
les ambassadeurs d'Autriche entraînèrent alors les 
alliés dans une salle voisine, d'où ils rapportèrent 
une note portant qu'à leurs demandes écrites ils vou- 
laient uuc réponse écrite , et qu'ils l'atlendaient *. 
Les Anglais objectaient vainement avec Polignac 
qu'on avait traité de vive voix à Nim^ue et à R;s- 
wick; que. si l'on eût voulu traiter par éciit, il eât 
été très-inutile d'assembler un congrès; que, dans ce 
cas, la poste était suffisante. Les alliés persistant, les 
ministres de Franco et d'Angleterre déclarèrent for- 
mellement qu'ils ne traiteraient point pas écrit, et 
les conférences restèrent interrompues. 

Au moment où le congrès d'Utrecht, si difficile- 
ment réuni, était si soudainement menacé d'une pro- 
chune dissolution, d'épouvantables catastropbessur- 
venues à Versailles compromettaient l'alliance même 
de l'Angleterre, qui jusqu'à ce jour étitt la seule à 
nous tendre la main. La mort fauchait au milieu de 
la famille do Louis XIV, jusque-là si nombreuse et 
si florissante; et, comme si elle eût suivi l'ordre de 

1 Reboulet, l. Ur, p. 489' 
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lanaissanoe, elle frappait touràlour l'aïeul et le père, 
la mère et le petil-^U, abattant en meioB d'une an- 
née (rois générations de rois. 

Le mercredi de Pâques *, en revenant à Heudon, 
la Dauphin trouva sur sa route un prêtre qui portait 
le viatique. Cette rencontre le frappa i la pelitervi- 
rôle ravageait Paris; il ta redoutait; il dit le soir 
qu'il avait le pressentiment de cette maladie. Le 
lendemain, en effet, au moment où il s'habillait pour 
la ebassB, il s'évanouit ; la Qëvre survint, et la petite^ 
vérole se déclara avec violence. 

A eette nouvelle, Louis XIV se rend à Heudon, 
où le duc el la duchesse de Bourgogne étaient déjà 
accourus prés de leur père. Le roi renvoya la du-* 
ehesse, qui n'avait pas eu la petite- vérole, et prit sa 
place auprès de sou flls. La maladie, du reste, s'an- 
BOQçait bien; mais deui jours après, le mardi 
14 avril, dans la soirée, en quelques heures la têts 
enfla, le Dauphin perdit connaissance, et il eut le 
délire. Louis XIV allait souper; son médecin, Fa-r 
gon , n'osa troubler son repas; mais au moment où 
le roi quittait la table il s'approche de lui et lui ap- 
prend, dans les termes les plus ménagés, la triste 
situation de son fils. Louis XIV recule comme frappé 
de terreur, puis il s'élance vers l'appartement du 
Dauphin. Quelques courtisans, qui redoutent lacoo- 
tagioQ du mal, se précipitent en avant pour l'arré-r 
ter; le roi les écarte avec force- La princesse de Conli, 

< Sanll ITH. S>lnl>iSlmon, t. VU), p. U7 et Mit. 



b, Google 



— 244 — 
qui l'a devancé, s'adosse à la porte du malade, re- 
pousse le roi de ses mains suppliantes, et le conjure 
de renoncer k son dessein. Accablé par la douleur, 
Louis XIV n'a pas la force d'écarter une femme; il 
se laisse tomber sur un sopha â la porte du Dauphin. 
Madame de Maïntenon le presse vainement de quitter 
Heudon: il refuse, et pendant une heure entière il 
reste étendu , les yeux secs , mais avec un tremble- 
ment nerveux de tout le corps, entendant les der- 
niers soupirs de son fils * . Sur les neuf heures enfin, 
Fagon ouvre la porte et annonce que c'en est fait. 
Madame de Haintenon entratne le roi jusqu'à sa voi- 
ture et l'emmène à Harly. La toute-puissante maî- 
tresse du Dauphin, mademoiselle Choin, s'était en- 
fuie dans un grenier à l'approche de Louis XIV ; les 
cris des domestiques lui annoncent la fatale nou- 
velle. La duchesse de Bourbon ^, son amie, l'arrache 
de son grenier et ta jette dans une voiture de louage, 
qui se trouvait là par hasard, et qui l'emporta k Pa- 
ris avec sa fortune '. 
A Versailles, cependant, on ignorait les progrès de 



' V. Lttiret iHidUei 4e madame te Mmnttnim i maiame im Vrmm, 
— LeUredalSiTrillTK.t. h, p, 166. 

* f. ce qu'en dit Saint-Simon, t. IX, p. 330. 

>Siini-5imoD, t, IX, p. lîi. Louis XlVIulBidoDDer nne p^uh») de 
12,000 livres , ei eile recul encore longtempi à Parts, coosemiit pin- 
sieurs de ses amis de Mendon. Elle moiirui en ITii. — Honseigoeur, 
néea nOTeiil>re 1660, mourut te 14 avril 1711. Voici on qnatraio qut 
l'on Qt courir I celte époque : 
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la maladie; les courtisans, qui Tenaient de souper, 
s'élûeat retirés dans leur appartement pour prendre 
du repos, lorsque, sur les dix heures du soir, arnve 
la nouvelle. Ce fut comme un coup de foudre : les 
princes, les princesses, toute la cour est debout et 
s'empresse auprès du duc de Bourgogne , que cette 
mort appelle au trône. Hommes , femmes , oubliant 
Kétiquette e( la pudeur, arrivent à demi vêtus pour se 
montrer au nouveau maître. Tous se précipitent pète- 
méle dans l'appartement de la duchesse de Bour- 
g<^ne , où se trouvaient son mari et son frëre , qui 
pleuraient leur pore. Les couriisans se tinrent à l'é- 
cart dans UD profond silence , un petit nombre ver- 
sant des larmes, la plupart absorbés dans les préoc- 
cupations de l'avenir. Cette scène dura près d'une 
heure. Tandis qu'elle se passait , le duc de Saint- 
Simon, perdu dans la fonte, étudiait les gestes, les 
visages, scrutait les cœurs et notait les moindres dé- 
tails, pour les reproduire dans l'un de ses plus ma- 
gnifiques tableaux * . 

La mort de Monseigneur enlevait le trône aux 
créatures de mademoiselle Cboin pour le rendre au 
duc de Boui^ogne et à ces vieillards vertueux et émi- 
nents qui avaient formé sa jeunesse : Fènelon, Beau- 
vilUers , Cbevreuse. Louis XIV, si jaloux de son au- 
torité, proclama lui-même cette révolution. 11 fit ve- 
nir le duc de Boui^(^e dans sou cabinet, et ordonna ' 



< Nous D'iiOftS pM etsayé àe reratre l'œavre du nultre. Il faut liru 
dinaStinl^niOD ce morceiu, digne de Tuile. Yvf. I. IX, p. 160. 
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aux ministres de lui communiquer les affaires * • C'é* 
tait comme une association à la royauté, qui rappe- 
lait les adoptions du Bas-Empire. A ce sighe, tous les 
courtisans s'inclioèrenl. Au lieu d'èiiter Cambrai, 
comme autrefois, les ofBciers de l'armée du Nord 
s'arrêtèrent à l'envi chez Fénelon, premier minislre 
désigné du nouveau règne *. Les ducs de Beauvilliers 
et de Gbevreuse Airent l'objet des attentions les plus 
délicates et des protestations les plus vives. «Tout 
rit, tout s'empressa autour d'eux, dit Saint-Simon, 
et chacun avait été leur ami dans tous les temps *. > 
Louis XIV avait soixante-treize ansi 

La mort trompa toutes les espérances. Un soir 
d'hiver, au milieu des fêles de la cour, le vendredi 
8 février 1712, la duchesse de Bourgogne ressentit 
un léger frisson. Le lendemain elle eut la fièvre, avec 
une douleur si forte au-dessous de la tempe, qu'elle 
pria le roi, qui venait la voir, de la laisser seule. Elle 
ajouta qu'elle souffrait plus qu'en accouchant. Eb 
vain on employa pour la soulager le tabac et l'opium; 
elle tomba dans un assoupissement mêlé de fièvre 
et de délire. Ses femmes constatèrent avec joie sur 
son visage la présence de lai^s taches rouges. Elles 
croyaient reconnaître Iessympl6mes d'une rougeole; 
mais cet espoir s'évanouit promptemenl. La fièvre 
continua avec une violence terrible. Les médecins 

■ Silut-Simon, t IX, p. 363. 

* Les cboses allirepi si loin que l'ArcbeviqDe, mtlgréu joîe,«oh> 
peiné, diDs la crainteque le roioelelroutliinaunis. Voy. Salot-SimWi 
1. IX, p. 356. 

* Saint-SimoD, t. IX, p. 393. 
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essaj^reot une saiguée au pied; la saignée eut lieu, 
mais sfuis succàs. Le délire survint, et après une lutte 
inégale eutre la jeunesse et la mort, la mort triom- 
pha. Le 19 février, à l'entrée de la nuit, la princesse 
rendit le dernier louptr. Le roi et madame de Main- 
tenon s'enfuirent à Harly, si troublés, qu'ils oubliè- 
rent le duc de Bour^gne- 

Accablé par les veilles et la douleur, le duon'avait 
pas quitté sa femme. Au moment fatal, des gentils- 
hommes dévoués rentraloèrenl dans sa chambre et 
Py retinrent par de fausses nouvelles. Le prince tom- 
bait de fatigue; lise jetasurson lit et y resta jusqu'au 
matin, gardé par ses Bdéles serviteurs, MH. d'O et de 
Cbevemy. Le lendemain, au lever du jour, ceux-ci 
le pressèrent de quitter Versailles. Sa chambre était 
située au-dessous de celle de la duchesse; ils vou- 
laient lui épargner les préparatifs des funérailles , le 
bruit des marteaux clouant le cercueil. Le duc céda 
machinalement à leurs sollicitations, et se laissa con- 
duire b Harly. 

Il arriva comme ivre de douleur, retenant les 
larmes qui roulaient dans ses yeux, le regard ftie, le 
visage couvert de plaques rouges pareilles à celles de 
la duchesse. Son geste était saccadé, sa voix éteinte ; 
la mort semblait le conduire. Le roi était encore 
couché. 

Les courtisans qui attendaient dans l'antichambre 
envisageaient le prince avec effroi, mais eu silence, 
sans oser l'aborder. Il attend avec eux le lever, de- 
bout et muet. Après quelques instants, un gentil- 
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bommâ vient l'avertir que Louis XIV s'éTeille et le 
demande. Le duc, absorbé dans ses réQexioDS, ne 
Fentend pas. Le gentilhomme répële : le prince reste 
encore Immobile. Son ami, le duc de Saint-Simon, 
suffoqué lui-môme par la douleur, te prend alors par 
le bras, et, avec quelques paroles affectueuses , te 
mène doucement jusqu'à la porte de son aïeul. Le 
prince se laisse guider sans uue parole. Arrivé prês 
de la porte, it adresse à Saint-SimoQ un long regard 
de remerctment et entre *. 

Le roi étaitcouché. Désqu'il aperçoitson petit-fils, il 
lui tend les bras et le serre avec effusion contre son 
cœur. Tous deux restent quelques instants embrassés, 
en mêlant leurs larmes.Toutàcoup, Louis XIV remar- 
que ces lâches rouges ; il s'alarme et mande les méde- 
cins. Ceux-ci arrivent, trouvent de la fièvre auducet le 
conjurent de prendre du repos. 11 obéit, et se cuucbe 
pourne plus se relever. La fièvre redouble, les taches 
couvrent tout son corps, la soif le dévore, un feu 
intérieur brâle ses entrailles. Égaré par la souf- 
france, il s'écrie qu'il meurt empoisonné. Cette pa- 
role augmente la terreur. La fièvre cependant per- 
.sisle et use ses dernières forces. Dans la nuit du 17 au 
18 février, il perd connaissance, et le lendemain, 



I Hoiu na pouvons noui enpécber de ciier Ici Stini-SimaD. Son rédt 
loBcbetuinblÉme: 

• En le pre&uni de la lorle, dit-il , je prit la liberté de le pousser 
doucemenli il me j«ii on regard ï percer l'Ime, et pariit. ie leinins 
quelque* pas, et ni'6ui de lï pour prendre haleine. Je ne l'ai pas tu de- 
puis. Plaise k la miséricorde de Dieu que je le voie élprnellenient où sa 
honte Ta sans douie mis I • Mém.d* SaMSimon, i. X, p, i03. 
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après quelques heures d'agonie, il rend doucemeot 
son âme k Dieu. Oo vit alors ud spectacle bieo rare 
dans tes cours : tous Itts assistants éclatèrent en san- 
glots. La France semblait mourir avec ce jeune 
homme, qui l'avait tant aimée '.. Saint-Simon le com- 
pare à Harcetius, et répète presque les paroles de 
Virgile : « La terre , dit-il , n'eu était pas digne ; il 
était mûr pour l'éternité. > Mais la mort n'était pas 
r«ssasiëe. Lo Daupbin laissait deux petits enfants, 
l'uu de cinq, l'autre de deux ans. Elle fouilla dans 
leurs berceaux, enleva l'alné, le duc de Bretagne, 
quelques jours après son père', et quant au plus 
jeune, le duc d'Anjou, elle ne le lâcha qu'épuisé '. 

A ces fflortssi rapides succédèrent d'épouvantables 
accusations *. Les médecins chargés de l'autopsie 
avaient déclaré que les entrailles de la duchesse de 
Bourgogne présentaient quelque chose d'anormal ; 
que le cœur du duc était tombé en morceaux dans 
leurs mains '. Les courtisans rappelèrent les détails 
de ce triple holocauste, invoquèrent les décisions de 
la science et les répandirent avec de perfides com- 
nentûres. Le peuple, toujours prêt ii soupçonner ses 
maîtres, les accepta. Le crime parut constanl : il y 



' • Voai lenn donc d'enierrer li France, ■> dit Saint-Simon au duc 
deBeauTillienlaleDdtmaiiideirkinénillef. Y. t. X, p. 987. 

'SmaiBiTia. 

> nu« Urd Uraii XV. 

^ Nous n'avons pas besoin de dire i|n'eliMéUienl calomnieuses : le duc 
cl II duchesse de Bourgogne oiouruTenl d'une Bèvre pourprée qui ra- 
ngnit alon i> Fr*Dce. 

* Sainl-Simo», i. X, p. 1!3S-iî. 
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avait un dmpoisoDDeur à Versailles. La mortdu duc 
de Bourgogne appelait au trôoe son dernier eofant, 
puis le duc de Berry, son oncle, puis h leur défaut le 
duc d'Orléans. On ne pouvait soupçonner le duc de 
Berry, jeune homme doux et inoffensif; on accusa le 
duc d'Orléans. Le roi et madame de Haictenon gar- 
dant te silence *, les courtisans s'écrièrent que Phi- 
lippe avait commis le crime , parce qu'à lui seul le 
crime devait servir ; qu'écartant tous les princes pla- 
cés au pied du trône , il tuait aujourd'hui le duc de 
Boui^ogne, qu'il tuerait demain le duc d'Anjou, puis 
le duc de Berry, qu'alors il serait roi. Ils rappelaient 
l'éclat de ses amours, le bruit des soupers du Palais- 
Royal, le scandale de son irréligion , la perversité de 
Dubois, son précepteur; cette étude mystérieuse de 
la chimie, alors mêlée aux sciences occultes, qui 
frappait tous les esprits. C'est dans son laboraloire, 
disaient-ils, c'est au milieu de ses instruments sus- 
pects, qu'il essaye et prépare ses poisons. Semées par 
des mains habiles, leurs accusations se répandireot 
en quelques jours de Versailles A Paris, de Paris dans 
les provinces. 

La calomnie était tellement préparée qu'elle éclata 
avant l'heure. Le 17 février, le Dauphin vivant en- 
core, comme Philippe traversait la cour de Ver- 
sailles pour donner de l'eau bénite à la duchesse de 
Boui^ogne, il fut accueilli par des murmures. Le 
31 février, à la mort du Dauphin» le peuple, irrité, 

■ Voir. Siinl-SimoD, t. X, p. SU. 
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s'attroupa sur son passage, l'appelant assassin et etn- 
poisonneur. A Paris, auifuDéraillesdes deux jeunes 
époux, réunis dans le métne chat, cet égarement 
tourna au sacnlége. Le convoi, parti de Versaillesàsit 
faearesdu soir, suivant les bordsdela Seine, et le Cours 
la Reine , arriva à niiouit k la porte Saiut-Honoré *. 
Le doc d'Orléans menait le deuil, dans sa voiture, 
accompagné des évéques, des dames du palais, des 
gardes du Dauphin, de domestiques portant des tor- 
ches. A son entrée dans la rue Saiut-Honoré, il fut 
accueilli par des huées. Malgré la nuit et l'hiver, de 
nombreux speclaleurs remplissaient la ruO) et quand 
paraissait le duc'^ comme k un signal donné, ils l'ac^ 
câblaient d'injures, où dominait lo mot d'empoi- 
sonnenr. Quelques forcenés s'avançaient jusqu'à sa 
voiture, et, sous les yeux des gardes, le menaçaient 
du poing. Devant le Palais-Hoyal s'éleva une immense 
clameur qui se prolongea plusieurs minutes, insul- 
tant, non le palais, mais l'héte. Ces furieux voulaient 
se jeter sur le duc et le mettre en pièces. Sa froide 
attitude lesarréta. Le cortège continua sn roule, re- 
mouta la rue Saint-Honoré , la rue Saint-Denis et 
s'achemina lentement vers l'Abbaye, où il arriva aux 
premiers rayons du soleil ', 

Philippe aimait le duc de Bourgogne, et l'avait 
pleuré comme un frère. Une telle infamie Taccabla. 

< An bout de la me Stio (-Honoré, Il l'angle de la rne Sojale. 37 fé- 
ïrie» 1713. 

* Mém. ie StHitUSimon. — • L'eisspératioD dn peuple était il gnode, 
qneri le roi eùl montré ajouter roi ï ces calomoin, dit un historien du 
duc, le peuple l'eQt mil en piècei,* [Vie dtPlùt.d'Ortéatu,l.V,p. 109.} 
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Le marquis de CaDillac, un de ses ramiliers, entrant 
uu jour daos su chambre, le trouva couché par terre, 
baigné de larmes et sanglotaot '. Indigné à la 6d de 
ces lâches accusations, il alla Irouver Louis XIV et 
lui demanda d'entrer à la Bastille. Le roi hésitait. 
L'bonnéle Maréchal, son chirurgien, les arrêta tous 
les deux en représentant l'horreur d'un tel procès. 
Mais le but des calomniateurs était atteint : le duc 
d'Orléans restait suspect. Quand il paraissait à Ver- 
sailles, les courtisans s'éloignaient comme s'il eût eu 
du sangsurles mains; les femmes fuyaient la duchesse 
sa femme. Seul , le duc de Saint-Simon lui resta 
fidèle. Il continua à se montrer avec lui dans les jar- 
dins et dans les appartements. A ceux qui lui repro- 
chnienl les dangers d'une telle conduite il répondait 
qu'il le faisait à dessein, parce qu'il ne fallait pas 
abandonner ses amis daos le malheur*. Après laotde 
bassesses, on est heureux de rencontrer un honnête 
homme. 



) Volliire, Siéeh ée le»» IIY. p. SOS. — V. Dangeau-Lenoalej, 
p. «3- 
* Mém. de S^Hl-Simoti, t. X, p. •ÎBS, — et de Dactot. 



b, Google 



CHAPITRE XII 

(n«.) 

DUEcnltés entre l& France et l'ÂDglelerre t la tnori du iac de Bourgo- 
gne.— L'Angleterre exige h ratoadetlon fbmtelle de PbMippe T 1 la 
coareane de France. — Refus de Louii XIV. — Cetution de* n^ 
ports entre les ministres de France et d'Angleterre t Uirecbt. — 
GoMCMioiu de Louis XIV. — RenoneUtlon do Philippe V k ta cou* 
nane de France. — OuTerture de la campagne de 171S. — Détresse 
de la France. — Gnireine dt- Villari et de Louis XIV. — Noble réso- 
lution du roi. — Secrèiet D^odiiions entre les cabioeis de Londres 
et de Versailles pour la neutraliié de l'armée anglaise dans les Psjs- 
Bas. ~ Violeots eSbru dei nhigi et des Hollandais pour s'j opposer. 
— TrCre cooclue eaire la France et l'Angleterre. —Défection dea anih 
Ibires allemands k la solde de t'Angleterre. — Ils passent au serrice- 
de la Hollande, — Progrès du prince Eugène. — Perle Ou Quesnoy. 
~ SWge de Idndredes. — Le ebemin de Paris. — Journée de De- 
naiu. — Désespoir d'Eugine. — Perle de* alliés en Flandre. — Cam- 
pagnes dg Bliin , des Alpes , d'BspagDe. — Hort de Vendflme. — Ar- 
rlrée de Berwick dans les Pyrénées. — Henrcui résultats de U cam- 
pagne de 1711 



Les morts si rapides des trois dauphins, qui soulo- 
vèreatà Versailles les plus vives passions, eureotun 
fatal contre-coup à Ulrecht. Il ne restait plus entre 
Louis XIV et Philippe V qu'uo enfant de deux ans, 
frftle, œaladir, et miraculeusement échappé du tom- 
beau; sa mort pouvait réunir sur la tète de Phi- 
lippe V les deux couronnes de France et d'Espa- 
gne; les ministres d'Angleterre s'émurent. Quelques 
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jours après la mort du duc de Bourgc^ne, ils en- 
Toyërent Gautier à Versailles pour déclarer qu'il leur 
serait impossible de cootinuer tes négociations s'ils 
D'obtenaieutlarenoDciatioD immédiate de Philippe V 
au troue de France et la stipulation formelle de celte 
renonciation dans la paix d'Utrecbt *. 

Par un sentiment d'orgueil monarchique bien dé- 
placé, Louis XIV rejeta celte demande, sous prétexte 
qu'une telle renonciation aérait inutile, parce que 
le droit à la couronne de France était inaliénable, 
suivant les constantes traditions de la monarchie. 
Celte réponse alarma les tories. Les passions étaient 
soulevées en Angleterre , l'opposition déchaînée , la 
relue mourante, son successeur wbig, et une réac- 
tion implacable et évidente se préparait. Un membre 
de la Chambre des communes, nommé EversQeld, 
avait déclaré aux applaudissements da l'assemblée 
que si le droit de faire la paix appartenait à la cou- 
ronne , celui d'accuser les ministres demeurait au 
Parlement. Bolingbroke vit l' abîme où celte conduite 
de Louis XIV allait les entratuer avec la France '; 
il conjura Toruy d'oblenir à tout prix la renonciation 
de Philippe V, et lui demanda avee tristesse s'il vou- 



< Mars ITI3. Corretp. de Bolingbrolu, l. |[, p. 301. 

* ■ Non» toulons bten croire qu'en France on Mt pemiadi qu^ l'f I 
qua Dieu qui puiueabolir !■ loisur laquelle 1m dralls de II suceeuioadts 
irônei sont loailés. Hais permetiez-nous auui d'ëlre conTaincus dana la 
Gnn Je~Breu^e qu'an prince peut reDODcer Toloniiircment i sa droits, 
e( 4ue calui «n bTeur de qui catie renonciitioR m fera sert muumi 
dans H( préientiont p» les puissauces qui ginaUrout le tnilé (d'l>- 
tredil].- Ctrrttf. ieBtlini^oke^i. [I, p.3TB, 
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tait le faire peodre, lui et son collègue Harlay*. 
Louis XIV persévérant daos son refus, ta reine écri- 
vit à ses ambassadeurs à Utrecbt de cesser tout rap- 
porlavec les nôtres. C'était déchirer les préliminaires 
de Londres; la Hollande, L'Autriche et leswhigsbat- 
tireot des mains et poussèrent des cris de joie et de 
victwre- La protoagation de la guerre, qu'ils appe- 
laient de tous leurs tobui , semblait cvlaine. 

Louis XIV sentit sa faute , et . il faut le dire , il se 
hâta de la réparer. 11 pressa Philippe V d'opter entre 
l'Esp^e et la France , et annonça à la reine qu'il 
s'engageait sur sa parole à prendre toutes les mesures 
qu'elle jugerait convenables pour obtenir la renon- 
dation de son petit-lits*. En recevant la lettre de 
Uuis XIV, Philippe V hésita longtemps. Il aimait 
et regrettait la France; mais le souvenir de celle 
guerre, où les Castillans avaient pendant dix années 
dérendu son trône au prix des plus généreux sacri- 
fices et do plus pur de leur sang le décida pour l'Es- 
pagne. Après une communion solennelle, Il annonça 
» résolution au marquis de Bonnac, notre ambassa- 
deur à Madrid: cMou choix est fait, lui dit-il, rien 
n'est capable de me faire abandonner la couronne 
que Diea m'a donnée. » II informa ensuite Louis XIV 
qu'il tAtdîquait ses droits en faveur des autres princes 



< •Nom tommei aur le bord d'un précipice, nuis la fnnce jr esl 
(cmmc nous. H. de Torcy Teul>il faire pendre Roltert (Harlej) et Henri 
(■diBBbnke hit^kime] T • Ctrrup. 4* BoiitfW^, p- 378. 

'Ulire de Lonli XIV t Philippe V. 9 ■TrillTlS.—Uttrede Tore; k 
BoliDgbroke. Uém. it NattUlei. 
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du saog, le duc de Berry son frère , el le duc d'Or- 
léaos son oocle. Cette renoociation désarma la reine 
Anne. Les Anglais reprirent leurs rapports à Utrecht, 
et les négociatioDS recommencèrent directemeoi 
entre les deux cabinets de Versailles et de Saint- 
James. 

Malheureusement, et malgré ces relations paci* 
Bques, mais arrêtes, entre Louis XIV et la reine 
Anne, la guerre n'était pas interrompue- l^e prin- 
temps commençait , la campagne allait s'ouvrir, et 
depuis trois ans la France avait épuisé ses dernières 
ressources. Sa frontière du Nord était considérable- 
ment entamée. Les alliés occupaient ce puissant 
rempart de forteresses élevé par Vauban : Lille, Tour- 
nai, Aire, Douai, Saint- Venant, Béthune et Bou- 
cbain, désormais tournés coiilre nous. Eugène cam- 
pait à soixante lieues de Paris avec cent vingi-cinq 
canons et cent trente mille bommes, à la solde de la 
Grande-Alliance. Villars ne pouvait tui opposer que 
soixante-dix mille hommes et trente canons en n;au- 
vais état, ti^atnés par des chevaux de labour ou des 
chevaux de ses équipées. Les subsistances n'étaient 
pas assurées-, le maréchal était obligé du séparer el 
d'éloigner sa cavalerie pour la nourrir. Les ennemis, 
au contraire, avaient derrière leur armée d'immenses 
provisions, entassées sur tous les chariots du pays, 
qui suivaient leurs moindres mouvements. Toute 
guerre offensive était interdite aux Français, qui se 
trouvaient réduits à une défensive très-inégale '. Ja- 

1 Méatnrn ie Viltari, p. 308. 
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mais, depuis l'ouverture de la guerre, la situatiou 
n'avait été plus difficile; eu quinze jours Eugène 
pouvait arriver sous Paris. 

Dans ces circonstances, Louis XIV manda Villars 
auprès de lui. 11 le reput à Harly , au milieu des ten- 
tures violettes ^ de deuil, dont les murs étaient cou- 
verts par suite de la mort récente de ses eufaDts. Le 
royal vieillard était accablé, a Vous voyez mon état, dît- 
il & Villes en pleurant ; il y a peu d'exemples que l'on 
perde en une semaine son petit-fils, sa petite-fîlte et 
leur fils, tous trois de Irès-grande espérance et très- 
lendremeDtaimés.i Après cette première effusion don- 
née & la nature, le roi remplaça le père : cSuspendoos 
nos douleurs sur les malheurs domestiques, s'écria- 
t>il, et voyons ce qui peut se faire pour prévenir ceux 
du royaume. > H avoua au maréchal qu'il lui confiait 
sa dernière armée, et lui demanda ce qu'il devait faire 
en cas de défaite. Villars garda le silence. « Je ne suis 
pas étonné que vous ne me répondiez pas; mais en 
attendant que vous me disiez votre pensée , reprit le 
roi, voici la mienne; vous me direz après votre sen- 
timent. Je sais les raisonnements des courtisans: 
presque tous veulent que je me retire à Blois et que 
je n'atteude pas que l'armée ennemie s'approche de 
Paris, ce qui lui serait possible si la mienne était bat- 
tue. Pour moi, je sais que des armées aussi considé- 
rables ne sont jamais assez défaites pour que la plus 
grande partie de la mienne ne pût se retirer sur la 

t Lm roli drtptieni en ifotei- 
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Somme. Je connais celle rivière : elle est très-diffi- 
oile k passer; il y a des places que l'on pent rendre 
bonnes. Je compte aller à Péronne on h. Sainl-Quen- 
tln, y ramasser tout ce que j'ai de troupes, faire un 
dernier effort avec vous, périr ou sauver l'Ëtat ; car 
je ne consentirai jamafs à laisser approcher l'en neni 
de la capitale. Voilli comme je raisonne; dites-moi 
présentement votre avis. > Vîltars avoua que c'était 
aussi le sien. « Eh bien donc! reprit le roi, si la ba- 
taille est perdue, vous l'écrirez à moi seul. Je moDte- 
rai k oheval . je passerai par Paris, votre lettre à la 
main: je connais les Français; je vous màoenii deux 
eentmillehommes» et je m'ensevelirai aveo vooasous 
les raines de la monarohie '. » 

Les eflbrls de Torcy, le succès de Villars et h for- 
tune de la France devaient èparj^ner au roi oetle der- 
nière épreuve. A.u moroeol où les masses du prince 
Eugène s'ébranlaient, Torcy représents à LiMidres 
combien il serait odieux, quand les prélimioaires de 
ta paix étalent arrêtés entre les deux pays, de laisser 
s'enti'égoi^r leurs soldats ; i) pria donc la reine d'ac- 
eorder d'abord à Louis XIV une trêve, puis de reti- 
rer des Pays-Bas tes soixante mille hommes de la 
Grande-Bretagne*. La lutte aveo no adversaire aussi 
redoutable que Villars était iocerlaine; une défaite 



< Mfm. il ViiUurt. p. tSS. Os ■ conletlé l'aaAsKticilé de otte leèDe; 
elle m bislorique. En ITIS, ï sa rèceptioa ï l'Académie , Villan Toa- 
liit II raconter; Lonii XIV s'j o|ipou par modenie, criignant que l'oa 
n'attribaitcetleréTéUlionï un ordrr. 

> Hai 17lâ. 
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pounît itriter et loodifier l'opinion ett Angleterre; 
les tories cousenlirent à une auapensiûn d'armes; 
mftis, bQd de pouvoir affronter les colères et les cla- 
meande l'opposition, ils demandèrent en échange 
une indemnité immédiate, et, par exemple, ta remise 
de Daokerqae le jour de la trêve- Louis XIV consen- 
tit k leur demande, et le duc d'Ormond, qui avait 
remplacé en Flandre Mariborough, reçut l'ordre d'é- 
TÏler dans l'intervalle tout engagement avec les 
Français. 

Soapçonnaot les desseins des tories, Eugène s'ef- 
força d'employer leurs soldats avant leur dépari, et de 
mettre encore du sang entre l'Angleterre et ta France. 
Ilvcolutatlaquer ViilarsprèsdeBohain,et il rangeait 
déjk ses grenadiers pour engager l'action , lorsque 
le duc d'Ormond fit desseller sa cavalerie et l'envoya 
au fourrage. Les généraux hollandais et autrichiens 
lui ayant vivement reproché sa conduite , d'Ormond 
allégoa froidement des ordres venus de Londres. 
Malgré celte résistance des Anglais, Eugène persista 
dans l'intention d'entamer la latte et de commencer 
avec eux les opérations. Poussé par sa haine contre 
Louis XIV, par l'amer souvenir des humiliations re- 
çues en Angleterre, il projetait d'enlever le Qtiesooy 
et Landrecies, nos dernières places en Flandre, de 
marcher sur Versailles et d'entrer dans le palais de 
Lonia XIV la torche à la main. Il franchit donc l'Es* 
cant et viDl investir leQuesnoy avec toute son ar- 
mée*. D'Ormond, qui ne pouvait refuser ses troopes 
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pour UD si^e, le saivait avec les ADgltis; mais, en 
dépit de sa coopération, ta mésintelIigeDce cootinua 
entre le duc et ses collègues. A leurs vires et inces- 
sautes récriminatioDS, te général britannique se cod- 
tentait de répondre : < J'ai des ordres et je les suis. ■ 

D'Omiond, instruit des secrètes n^ociations qui 
se poursuivaient entre les miaistres de Louis XIV et 
ceux de la reine Anne , n'attendait plus que la nou- 
velle de la suspension d'armes pour abandonner ou- 
vertement l'armée alliée. Cette nouvelle arriva en- 
fin. Le 12 juin 1712, un courrier apporta à Villars 
la copie d'une trêve de deux mois, conclue eotre la 
France et l'Angleterre, Le marécbal la transmit aus- 
sitôt au duc d'Ormoud, qui la publia dans son camp, 
et enjoignit à ses colonels de marcher sur Dunker- 
que; mais alors survint une difBculté inattendue : les 
auxiliaires rerusèreat d'avancer. 

L'armée britannique en Flandre comptaitsoixante- 
deux mille hommes, dont douze mille An^ais seule- 
ment et cinquante mille Belges, Danois ou Allemands, 
à la solde de la reine. Ces mercenaires refusèrent 
d'accepter une trêve qui les renvoyait dans leurs 
foyers; ils déclarèrent qu'ils ne reconnaissaient pas 
d'autre autorité que celle d'Eugène, général de l'Em- 
pire et de l'Empereur, et qu'ils resteraient sous ses 
ordres , à moins d'avis contraires émanés de leurs 
gouvernements. Le duc d'Ormond les menaça inuti- 
lement de supprimer leur solde; la Hollande promit 
de les prendre à son service, et ils passèrent sous les 
drapeaux de la République. Le duc d'Ormond ne put 
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eotniner avec ses Anglais qu'un régiment de dra- 
gons belges et six escadrons danois; les autres auxi- 
liaires restèrent sous les murailles du Quesnoy. Le 
général anglais s'empressa de prévenir Villars de ce 
fâcheux contre-temps, qui diminuait si fort les aTan- 
Uges de la tréTe. Villars refusa de livrer Dunkerque, 
et Louis XIV écrivit k Londres pour conGrmer son 
refus. Anne répondit qu'elle était désespérée d'une 
telle désobéissance; qu'elle la r^ardait comme une 
iosulte personnelle; mais que si Louis XIV consen- 
tait néanmoins à livrer Dunkerque, elle lui accorde- 
rait une nouvelle trêve de quatre mois, en s'enga- 
geant, s'il était plus tard nécessaire, à signer une 
paix séparée avec la France. Cette loyale déclaratioo 
apaisa Louis XIV, et Villars remit par son ordre ta 
ville de Jean Bart aux Anglais '. Ce vaillant capitaine 
ne vit pas du moins l'occupation et la ruine de sa 
ville natale *. 

Le départ des Anglais porta à son comble l'irrita- 
licni des Hollandais et des autres confédérés. Ils s'é- 
criérent qu'il n'y avait pas dans l'histoire d'exemple 
d'une si noire trahison. Un des députés des Provin- 
ces-Unies dit publiquement que la reine Anne répon- 
drait devant Dieu de la servitude de l'Europe. A 
Utrecht, au mépris du droit des gens, on dessina une 
roue sur la maison de Strafford, comme pour le me- 
nacer d'un supplice réservé aux voleurs de grand 
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chemin '. De l'autre cdté du détroit retenliiuûent 
en inâoie temps les clameun furieuiot des whigi. A 
deux reprises différentes la Chambre dei lords, où 
l'opposition conservait la majorité , protesta contre 
l'inexplicable inaction de l'armée anglaise. Lea whigs 
oialtaiant Marlborougb et ridiculisaient son lucee»- 
seur; une oarioature re^wésentait Boliagbroke met- 
Uot un oïdenas à l'épée do duo d'Onnond. L'élo> 
quent Robert Walpole décbirùt les tories dans un 
saogUat pamphlet portant oetle épigraphe : PoupU 
véMl, parlement vénal *. Une lutte acharnée et quo- 
tidienne partageait la pre«e. 

Les séances du Parlement devenaient chaque jour 
plus orageuses : c'étaitcommeuncbamp de bataille, 
oh les deux partis passaient des injures aux provo* 
cations et des provocations aux duels* 

J^es wbigs et les alliés plaçaient cependant uo der- 
nier espoir dans l'armée d'Eugène , qui commandait 
encore cent vingt mille soldats, et brâlait de montrer 
qu'il saurait vaincresans l'Angleterre. Eagéne venait 
de prendre te Quesnoy avec sa garnison % et il alUit 
investir la petite place de Landreoies snr la Mense. 
Landreciea était notre dernière forteresse dans le 
Nord. Les alliés ne rencontraient plus ensuite sur leur 
route que le ch&teau de Guise, qni ne pouvait les arré* 
ter deux jours* et ils arrinient sous Paris. La terreur 
régnait dana la capitale. Malgré tous les efforts de 

I Cerisier, I. IX, p. 371 . 

«■Venalis popului, Tenalls curia patron. • 

> 4 juillet I71S. 
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Villan pour fermer la frootiére, un dôtoeheiDant en- 
Demi de douM cenU cbevhuk avaient franchi nos 
lignes, traveraô le* Evéobés et la Champagne et jeté 
l'alarme jusque dans Paris. Plusieurs Ueateoanta de 
Villars essayèrent de lui oouper la retraite; il w d4> 
roba à leur poursuite, repassa la Moselle et la Sure, 
et reriot en Belgique sans être entamé '. 

Pour assurer la prise de Landreoies, Eugène prit 
les plus grandes précautions, déploya toute l'activité 
et toutes les r«saouroes de sou génie. Il chaxfQh le 
général hollandais Fagel d'aisiéger la placé, relia son 
camp à UarchieoDes , où était le dépdl général des 
alliés, par une l^oe de retranchements et de redou* 
les, lea appuya par un corps de dotize mille bommw 
postés à Deoain , et assura ainsi l'approvisionnetneat 
du corps de siège. Les convois ennemis arrivaient de 
Hlrchiepues k Denain, puis de Dentin k Landreotes, 
à travers une double ligne de retranchements, comme 
entre deux murailles. Les alliés se croyaient oerlaius 
du suooèSf et nommaient déjà leurs lignes ta chemin 
de Paris. Placé lui-même entre Deoain et Landreoiet 
aveo le restede ses troupes, Eugène tenait Villars efi 
éobeCf et s'apprêtait b lui livrer bataille s'il faisait un 
pas vers la ville assiégée. 

Le temps pressait; Leodreoies ne pouvait tenir 
que quelques jours, et, aussiiM prise, lesalliés inoo- 
daieut la Picardie. 11 fallait attaquer Fagel devant 
Lsodrecies, ou couper la ligne de retranchements 

' JnltH I7IS. Mém. ëê VMm, p. attS- 
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qui prot^eaient ses approvisionDemeDls , et qui 
avait oeuflieues d'étendue. Villara s'arrêta à ce der- 
nier dessein. Un conseiller au Parlement de Flandre, 
nommé Lefebvre d'Orval, avait remarqué la faiblesse 
d'une partie des retranchements ennemis du ottté de 
Denain, et prévenu le ministre de laguerre*. VoyslD 
avertit le maréchal, qui résolut sur-le-champ d'en 
profiter et d'attaquer Denun. L'entreprise était diffi- 
cile, en présence d'Eu^oe, qui, campé devant Vit- 
lars, observait ses moindres mouvements ; le mare- 
cbal imagina une ruse de guerre qui eat le succès le 
plus complet. 11 envoya plusieurs officiers reconnaître 
la Sambre , comme s'il voulait passer cette rivière 
et délivrer Landrecies. Eugène est averti par ses 
éclaireurs, et donne dans le piège. Il se rapproche 
de Landrecies et s'éloigne de Denain. 

Informé du SQçoèsdesaruse, Villars fait construire 
des ponts sur l'Escaut, au delà duquel est situé - 
nain, et, le 23 juillet au soir, Il s'avance sur Luidre- 
cies. Le succès de cette feinte manœuvre était su- 
bordonné au secret le plus absolu ; te maréchal laissa 
donc ses généraux partager l'erreur des ennemis; le 
lieuteuftDt-général d'Albergotti, un de ses meilleurs 
officiers, étant venu lui faire des représentations sur 
la témérité de l'expédition projetée : « Allez vous re- 
poser, monsieur d'Albergotti y répondit simplunent 
Villars, demain, à trois heures du matin, vous saurei 
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si lesvretranchemeats des eanemis sont aussi bons 
que TOUS le croyez *. * 

Hais lorsque, après quelques heures de marche, 
l'armée reçoit l'ordre de rétrograder sur l'Escaut, 
l'inquiétude se répand dans les rangs et se traduit 
par de nombreux murmures; les généraux eux- 
mêmes s'étonnent, se troublent et ne veulent plus 
entendre les paroles rassurantes de Villars. M. de 
Vieui-Pont, arrivé k deux lieues de l'Escaut & la 
pointe du jour, lui fait dire qu'il est découvert par 
rennemij ce qui est faux, et lui demande des 
ordres. H. de Puységur, officier d'artillerie habite 
et expérimenté, propose de s'arrêter et de camper 
où l'on est : < A quoi diable songez-vous? lui dit 
Villars avec une brusquerie toute militaire, qui ré- 
vèle l'inquiétude de son esprit et l'impatience du suc- 
cès. Avançons! > En même temps il envoie des offi- 
ciers ventre k terre pour hâter l'achèTemeut des ponts 
jetés sur l'Escaut, et il monte lui-même dans sa 
chaise, afin de se rendre plus vite sur le fleuve '. 

A son arrivée sur l'Escaut il trouva des bateaux 
tout préparés, tandis que l'ennemi, enfermé dans De- 
nain, demeurait immobile. Le silence du camp allié 
lai rendit sa confiance. «Puisque j'en ai le temps, 
dit-il avec gatté, buvons deux coups. > Puis il se fit 
attacher sur la poitrine une peau de buSIe, la seule 
arme défensive dont il se servit quelquefois dans les 
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circonstances périlleuses, et, suivi d'une troupe de 
cavalerie , il traversa l'Escaut. Au delà du fleuve il 
trouva un lai^e marais dout il ignorait l'exiateoce; 
mais comme il n'y avait pas uu instaot à perdre, il 
y entra avec une partie de son infanterie, tandis que 
l'autre s'avançait à pied sec sur une chaussée étroite 
qui se trouvait non loin de là. 

Les soldats qui le suivaient avaient de laboue jus- 
qu'à la ceinture , et lui-môme , quoique monté sur 
un très-grand cheval, ne traversa pas sans obstacles*, 
tilnân, le 2& juillet, à onze heures du matio^ il arriva 
eu bataille devant Denain. 

Le comte d'Albemarle*, gentilhomme anglais au 
service de la Hollande, gardait la place avec doun 
mille soldats, couverts k la fois par tes grandes lignes 
qui reliaient Landrecies et par un camp retranché 
qui entourait Denain. Effrayé d'avoir à combattre 
ViUars et toute ion armée , il fait prévenir Eugène 
d'accourir à l'instant. Mais Eugène s'était rapproché 
la veille de Landrecies, et il se trouvait alors à trois 
lieues de Denain'. Malgré la diligence du courrier, 
le prince fut averti de l'arrivée de Yiltars quand les 
Fruiçais passaient déjà l'Escaut. Eugène ordonna 
sur-le-champ à ses géuéraux de rassembler l'armée 
et de se diriger à marches forcées sur D.enain. Il part 
lui-même au galop, arrive à Denain , examine les re- 
tranchements f exhorte d'Âlbemarle à tenir jusqu'à 

iJV^.rf« VtUar(,p. 311. 

* Le duc d'Albcmirle éuil GIe du célèbre Honofc. 

iReboulet, t. III, p. SIS. 
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son retour, puis remoate h cheval et court presser 
ses soldats. 

Avant que les Autrichiens aient le temps d'aocou- 
rir, Villars, avec ses premiers bataîlloos, se jette sur 
ces doubles lignes qui formaient la cAatnt'n de Pari», 
vX les emporte à la baioDuettu. Puis, sans attendre 
que le reste de ses troupes ait franchi l'Escaut, il 
range son infantarie en colonne , l'artillerie dans les 
intervalles, les grenadiers en t£te, etatlaque le camp 
retranché qui couvre Denain. Les Hollandais l'y re* 
çoivent avec des décharges de mousqueterie et d'é- 
paisses volées de mitraille; mais ses colonues avan* 
cent sous le feu. A ciuquanie pas, l' ennemi fait une 
décharge générale et meurtrière; nos grenadiers 
serrent les rangs et continuent leur marche. A vingt 
pas, nouvelle décharge plus fatide encore. Cette fois 
deux hataillons reculent; mais ils reviennent quel- 
ques instants après et reprennent leur place. Les 
Français touchaient an pied des retranchements. 
H. d'Albergotti propose de faire des fascines pour 
combler te fossé; Villars lui montre au bout de la 
plaine les Autrichiens qui approchent : « Croyes- 
rous, lui dit-il, que ces messieurs nous en laissent le 
temps? Nos fascines seront les corps de nos gens qui 
tomberont les premiers dans le fessé ' . » Et il com- 
mande l'assaut. Les Français s'élancent en avant, 
escaladent le retranchement sur les épaules les uns 
des autres, et sautent dans le camp, la baïonnette au 

•Ml. 4iFfU«n.i», m. 
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boul du fusil. Dominés par cette attaque irrésistible, 
les HoUaodais reculent daas le village, dans le cime- 
tière et jusque dans l'élise, où ils ne songent plus 
qu'à vendre chèrement leur vie. Des bataillons dé- 
moralisés gagnent en toute hâte tes deux ponts placés 
sur t'Escaut , qui s'écroulent sous les fuyards. Quel- 
ques-uns s'échappent à la nage; la plupart tombent 
au pouvoir des vainqueurs. Ëchaufiës par la marcbe 
et par Tassant, les Français n'accordent pas de quar* 
tier. Plusieurs généraux ennemis, poursuivis par les 
soldats, se précipitent au-devant dn cheval deVJI- 
lars, qui s'empresse de s'assurer de leurs personnes 
pour leur sauver la vie. Des grenadiers saisissent le 
duc d'Albemarte au moment où , suivi de quelques 
tambours, il faisait battre la chaîne pour rallier la 
siens , et lui mettent la bùonnette sous ta gorge. Ud 
de leurs capitaines écarte les mousquets, et par- 
vient non sans peine à le soustraire à leur fureur. Des 
douze mille hommes qui gardaient Denaîn, huit mille 
perdent la vie'. 

Eugène, qui accourait h. la hâte, arriva trop tard. 
Les Français entraient dans Denaîn; ils avaient 
rompu tous les ponts , à l'exception de celui de 
Prouvy, qu'ils n'avaient par eu le temps de détruire; 
mais il était bien gardé; le prince essaya très-inutile- 
ment de l'emporter^, et dut renoncer à son entre- 

■ Rebonlel , t. UI , p. 510. — Fohrd. — BemërqM* mr Foifte. — 
KUtire fB»aène. — Areiinei 4e la çturra. 

* <n perdit plot de 1,000 hommei, el celi trte^DDUIement: or, 
qniDd on Inf aorott tbandoniié les ponts , tl n'en saroit pM (dus osé 
ptwer TEscaul dennl l'année du roi. > tUmmet *e Benridc, p. 4ÏI- 
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prise, après avoir perdu plus de mille soldais en 
quelques instants. Le désespoir dans le cœur, Eu- 
gène, du haut d'une colline qui dominait Denain , 
put contempler à la fois le massacre et la déroute. A 
ce spectacle il ne put retenir des imprécations et des 
jurements. Les députés de Hollande , qui voyaient 
mourir leurs concitoyens avec la froide, mais coura- 
geuse résignation de leur pays, s'efforçaient vaine- 
ment de le calmer. Il déchirait les dentelles de ses 
manches , mordait ses gants ^, rappelant ce sombre 
Cbaries d'Anjou, qui mordait son sceptre de rage en 
voyant couler ses vaisseaux. 

Profitant de l'enivrement de son armée, et sans 
laisser refroidir cette furie française, Villars poursuit 
babilement ses avant^es. Il attaque et s'empare sur- 
le-cbamp de tous les postes établis sur la Scarpe 
jusqu'à Douai, Saint-Amand, Hortagne, Anchin, 
Marcbiennes , dépôt général des alliés , qu'il enleva 
en quatre jours, et oii il prit cinq mille hommes et 
plus de deux cents pièces de canon , et contraignit 
uissi le prince Eugène à lever le siège de Landre- 
cies, Hiute de vivres *. En deux mois, le Quesnoy, 
^uai, Bouchain*, conquêtes des anné^ précé- 

' CoDliniiaiioD de lUpin-Tbojrai, t. XII, p. S6S. 

^Mfm.deYmarê,p. 319. 

> • Itmita, midtine, miracle ne tiit mieui marqué ni réTolnUon plus 
'"'''l*; Il j a troU ffloii que sou éiions uot courage , uns troapa , 
■>» innniiloai,sangarllllerie, lana Toilare(,etne pouTinl qn'élre 
'P^ctotean de ce qoe H. le prince Engtee Tonlolt faire. Il est specla- 
iMTkHoDi; onn'enund pla* parler de son armée; la nôtre emporte 
«mt ce qa'elle attaque. U j a tons lea Joart des exemples de It nlear 
''MMine dau ki DHrindrea soldat*; c'est k qui marchera I Boachain. ■ 
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dentés, ouvrireDt successivement lears portes au 
maréchal. Quinze généraux et vingt mille hommei 
restèrent prisonniers; cent pièces de gros canon, 
cinquante mortiers et quatre cents milliers de pondre 
allèrent garnir nos arsenaux épuisés. Enfln, Engène 
fut rejeté snr la frontière , oâ il ne put se mainlentr. 
et bientftt après il se retira sous Bruxelles avec ane 
armée vaincue , démoralisée et presque anéantie *. 
Après la prise de Denain, Villarsavait envoyé soixante 
drapeaux à Louis XIV. Quand il parut fa Versailles, 
le roi l'accueillit par cette parole aussi flaltense qoe 
méritée : i Monsieur le maréchal , vous nous avez 
sauvés tous. » Villars fat d'autant plus sensible fa cet 
éloge que les envieux avaient pu espérer nn iostaot 
quêtant de services resteraient méconnus*. | 

Telle fui cette brillante campagne de Flandre. Sur 
le Rhin, la guerre languissait comme Tannée précé- 
dente, mats non sans avantage pour la France. Le 
duc de Wurtemberg traversait le Rbio avec l'armée 
allemande, canonnait pendant deux journées les 
lignes de Wetssembouiig, puis repassait le fleave 
après celte infructueuse tentative \ Dans les Alpe», 
le duc de Savoie, qui songeait de plus en plusfase 
rapprocher des puissances occidentales, résistait aux 
instances de l'Autriche et refusait de se mettre fa la 
tète de ses soldats. Enhardi parson ioaetion, Bmrick 

lettre» de maiame iê MoistMiM A luitme iet VriiM, k II, p. Ui- 
3S3. 

t Octobre 1T1S. 

*Jf^m. d<VWart,p.31T. 

*Aoûil7l3. 
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passa les montajçnes, leva des contributions en Italie, 
et ne se retira que devant Victor-Amédde , qui ani- 
vait enfin pour le combattre '. 

Ed Espagne, Vendôme foisail ses préfnralirs pour 
reprendre aux Autrichiens leurs dernières places : 
Tarragoue et Barcelone. En attendant l'ouverture 
de la campagne, il s'était arrêté à Vigoaroz, sur les 
bords de la Méditerranée, dans un des sites les plus 
heureux de la Péninsule, où il s'oubliait dans les 
phùsirs de la table, lorsqu'il tomba sérieusement ma- 
lade, et en quelques jours il fut à l'extrémité. A Is 
vne de son état, les misérables qui l'entouraient 
pillent ses Tëtemenla , ses meubles , et fuient en em- 
portant leur proie. Quelques-uns s'approchent de 
son lit, et , sans pitié pour les supplications du mori- 
bond, arrachent ses draps et ses couvertures, et le 
laissent expirer sur sa paillasse*. Déplorable fin d'un 
homme qui, malgré ses vices, est resté une des 
grandes figures du règne ! Philippe V répara digne- 
ment cet outrage en faisant prendre le deuil à toute 
l'Espagne, et en faisant déposer à l'Eseorial, près des 
tombeaux des rois, le corps du grand capitaine. 

Vendôme emportait dans la tombe les secrets de 
la campagne. Les Autrichiens reprirent anssitôl l'oF- 
fensive. Stahrembei^ marcha sur Girone , occupée 
par une garnison française , la resserra étroitement 



< DctobK 171* 

' U 10 jaiD 1713. Vog. StJDi'BiniDii, 1. 10, p. 3l4^tS. - 
>nhépMMé,m 171», IUvi*^iMd»BMrto««Mdi, tcnrdplattn- 

el>«wdulUlnt!. 
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pendant neuf mois, et réduisit les assiégés k la 
plus a&euse famine. Ils allaient se rendre , quand 
Louis XIV envoya Berwick à leur secours avec l'ar- 
mée des Alpes. Berwick Iraversale Languedoc, fran- 
chit les Pyrénées, culbuta les Catalans el les Autri- 
chiens et ravitailla Girone, dont les défenseurs étaient 
pâles de faim '. Stahrembei^ rentra dans Barcelone 
pour n'en plus sortir. L'Angleterre , en vertu de la 
trêve, lui retira ses bataillons et ses subsides, et il ne 
garda plus que tes Catalans et quelques milliers d'Au- 
trichiens, d'Allemands et de Hollandais à la solde de 
la Grande-Alliance. A l'autre extrémité de l'Espagne, 
en Estramadure, le roi de Portugal Jean V, à l'exem- 
ple de Victor-Amédée , se rapprochait secrètement 
de Louis XIT, 11 rappelait ses armées , signait une 
suspension d'armes avec Philippe V, et envoyait à son 
ambassadeur à Utrecht l'ordre de débattre les con- 
ditions d'une paix déQoitive. 

Ainsi Qnit l'aunée 4713. La France était partout 
triomphante. Sur le Rhin, le duc d'Uarcourt repous- 
sait les Allemands au delà du fleuve; dans les Alpes, 
Berwick envahissait l'Italie; puis, rappelé en Es- 
pagne, il remplaçait Vendôme et renfermait Stah- 
rembei^ dans Barcelone; en Flandre, Villars battait 
Albemarle, ruinait l'armée d'Eugène, reprenait la 
moitié des places perdues, et, vengeant l'honneur 
de nos soldats, il envoyait à Versailles soixante dra- 
peaux arrachés à l'Autriche et à la Hollande. La vue 
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de ces trophées, qui rappelaient sa jeunesse, réjouit 
le cœur attristé du vieux roi. Il entrevit dès tors le 
terme de cette longue guerre, qui avait épuisé la 
France et ébranlé son trône. Déjà l'Angleterre, le 
Piémont, le Portugal, posaient les armes. L'épéede 
Villars avait tranché le nœud des uégocialious. 
Louis XIV pouvait maintenant traiter avec honneur, 
au bruit du canon de ses armées. Après de si épou- 
vantables revers, ces succès parurent si merveilleux 
que le peuple les attribua à l'intercession du duc de 
Bourgogne auprès de celui qui donne tes victoires et 
ï les nations^. 



' • Tout Pirli Teut que la réTolution de nos aOaires en Fliodre soll 
un tStt de )■ protection de H. le Dauphin, tant on j Ml persuadé de M 
nlsielé. • Lettre» de atùdeme de Mnnteno», édit. Auger, t. U, p. 316. 
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CHAPITRE XIII 

(I71Ï-1713.) 



CwUnution da congrta d'Utrecht. — Rérotntlon opérée par 11 vicloire 
dt DcHiB. — iBfulte dM lagutii d« MttagtT par ctvi de RecbierM. 
— Répaniion exigea par U)DisXlV. — Cooftéquence dcMltealTiiK. 
— N^oeiillona dtreciei entre l'Angleterre et la fnoee. — Voyage de 
B^ngbroke k Pirii. — CoacmioDt d« U reiDt Anne k UiuU XIV.— 
DéuiungenieDi dei allié*. — Rapprochement du Piénonl, du Poria- 
p1 et de la Pratse.— Mission de Peterborougb ï Turin— Hi^sî (a lions 
M daoMde* «•(érées dn duc da Savoie. — Trère» STec Ir Plénoat, 
le PprtDgal et la Pru&se. — Ourertures paciBques île la Hollande, — 
Itépanlion (bile k Kéniger par les Etats-Généraux. — Négociations 
Mire la Hollande et la France- — Sérieuses dif&cultés lontJiwi la 
Belg^qoe et le tarif de tâSS. — Lojile interTenlion de l'Angletarrc 

! Menscea de Sirafford aui Etats-Généraui. — Signatnre dci traités 
41llnekt. — CnséqueiKci da e» traités. 



AUtrecht, cependant, depuis la journée Je De- 
Bain, la physionomie du congrès était changée. Les 
në^ciations demeuraient interrompues; mais les 
ambassadeurs de la Grande-Alliance montraient une 
plus fçrande modération dans leur conduite et leur 
langage. Les ministres de Savoie fréquealaient ou- 
verlemeol les nôtres, ceux de Portugal et de Prusse 
les imitaient avec une certaine réserve; seuls, les 
HollaQdais, les Allemands et les Autrichiens témoi- 
paieot le même élbignement pour la France. Les 
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Etats-^Qéraux imputaient aigrement à TAnglelcrre 
le massacre de leur infanterie à Denain et les revers 
de la campagne. Heinsiuset Zinzeodorf s'efforçaient 
de rabaisser auprès des divers ministres les succès de 
Villars. Leurs émissaires allaient partout répétant 
que l'armée du prince Eugène était toujours supé- 
rieure en nombre; qu'il allait envahir la Picardie, 
écraser les Français et pousser cette fois jusqu'à Pa- 
ris. Les Bollandais, sur le territoire desquels se te- 
Dait le congrès, s'efforçaient par tous les moyens de 
clore les conférences. Ils allaient jusqu'fa dire aux 
Français qu'ils pouvaient retourner dans leur pays; 
sur quoi l'abbé de Polignac leur St cette réponse pé- 
rfflQptoirc : « Non , Messieurs, nous ne sortirons pas 
d'ici , et nous traiterons de vous, chez vous et sans 

TOUS. » 

Une sotte et ridicule affaire y qui survint sur ces 
entrefaites, servit les rancunes de la Hollande et ra- 
lentit de nouveau la reprise des négociations. Le jour 
OÙ Ton apprit à Utrecht la victoire de Denain*, 
comme le comte de Rechteren, député des Provio- 
ces-Unies, et zélé partisan de la guerre, passait en 
voiture devant l'hôtel de Ménager, ses laquais pré- 
tendirent que ceux de Ménager leur avaient fait des 
grimaces, pour insulter à La défaite de leur nation. 
Sur les plaintes de Rechteren , Mént^er lui fit dire 
qu'il entendait ne laisser insulter personne par ses do- 
mestiques, et qu'il était prêt aies punir, si l'ambassa- 
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deur hollandais les reconnaissait. Rechteren avoua 
qu'il s'avait pas distingué les coupables , mais que 
ses gens sauraient bien lesltrouver eux-mêmes, si 
Héoager consentait à les laisser entrer dans son fa^ 
tel. Le ministre de Louis XIV invoqua le principe dn 
droit des gens, et, comme ses domesUques niaient 
l'accusation, il refusa de soumettre sa demeure b une 
iovestigation de laquais. 

A quelque temps de là, Rechteren rencontra Mé- 
oagersur la belle promenade du Mail k Ulrecht, où 
il causait avec son colique , et lui renouvela sa de- 
mande. Ménager répondit , non sans raison , que s'il 
ouvrait son hôtel ani Hollandais, ceux-ci ne manque- 
raient pas d'y trouver des coupables, et qu'il ne pou- 
vait livrer les accusés aux accusateurs. Rechteren 
alors s'emporta: «Je suis revêtu comme vous, dit-il, 
d'un caractère souverain, et je ne souffrirai pas une 
insulte. Le maître et les valets se feront justice*, v 
Puis, se tournant vers ses gens, il leur dit en hollan- 
dais qu'ils pouvaient vider eux-mêmes leur querelle. 
La promenade continuait. Tout à coup arrivent les 
domestiques de l'ambassadeur français, les habits en 
désordre, le visage couvert de sang ; ils se plaignent 
d'avoir été assaillis à l'improvisle, couverts de meur- 
trissures et menacés de coups de couteau. Au lieu de 
déplorer ces violences, Rechteren approuve la con- 



1 Diu Im Dombreni Hémolm île Rechteren ei de Hinager, déposés 
lai Arehhret de La Hife , el relaUft 1 cette >(bire , nous deroni dire 
<\m Reebleren nie eeile réponie, rapportée dans toDS IrfdMumenls fnn- 
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duit»if6S6Sgens, s' écriant qu'il lesaurail chassés s'ils 
avaient agi différemment^. Ménager garde le silence. 
S» voilure suivait ù quelques pas; il salue ses col- 
lègues et s'éloigne. 11 écrit ensuite & Louis XIV 
pour lui exposer les faits et lui deoiaoder des instruc- 
tions. Le roi lui ordonna de cesser tout rapport avec 
les Hollandais jusqu'à; ce qu'il eût obtenu la plus écla- 
tante réparation. Les Ëtats-G^néraniessafëreol d'as- 
soupir l'affaire, en atléguaut l'état d'ivresse de leur 
député; la reine Anne employa elle*inéme ses bons 
offices auprès de Louis XIV ; le roi refusa tout accom- 
modement, et les conférences demeurèrent encore 
une fois interrompues. Ce nouveau grief vints'ajou- 
ter QUI nombreuses raisons qui empêchaient défà la 
reprise des conférences*. 

Sans s'inquiéter de oette complication, les mi- 
nistres de France et d'Ànglelerre continuaient à trai- 
ter directement par l'intermédiaire do GauUer et de 
Prior. Les deux cabinets réglaient ensemble les droits 
des atliëË, bien résolus, si ces derniers rerusaientplu.s 
tard de les accepter, ù signer seuls la paix h Utrecht 
Pour accélérer les négociations» la reine envoya eo 
France un de ses propres ministres, lord Bolingbroke, 
avec mission de renouveler la trêve, près d'expirer, 
et d'aplanir les derniers obstacles. Bolingbroke fui 
reçu en France avec un enthousiasme nidlé de res- 



< Recbteren aroue lui-nânie c«> paroleii, ei il I«i explique ea dii»! 
qu'il TiUit mieux laiuer vidtr celle aOUre cnire nkU qu'eninatl- 
tro, et Mirioui cDLre (ouveraioi. 

'Ceriftier, t. IX, p. 418. 
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pect. Oàs soD arrivée, la marquise de Croissy, noàre 
du mioialre des affiûres étraogères, lui offrit chez elle 
uo IcigemeDt pour toute la durée de son séjour. G'é- 
tail l'été ^ La cour était à Fontainebleau; Torcy 
vint prendre chez sa mère l'illustre voy^eur et le 
présenta lui-même au roi. Louis XIV accuelllil Bo- 
liDgbroke avec la gr&ce qu'il savait montrer quand il 
voulait plaire. 11 lui fit préparer un magnifique ap- 
partemeot dans le ch&teau et lui prodigua les atten- 
tions les plus délicates et tes plus flatteuses. Lorsque 
le ministre d'Angleterre prit congé, il lui fit remettre 
par M. de Torcy un diamant d'un grand prix que le 
Dauphin portait è. sou chapeau, et que le roi lui-même 
avait Tait monter en bague '■ Paris imita la cour, et 
salua dans Bolioghroke , non-seulement l'envoyé 
(l'une grande nation désormais amie, mais pour aiusi 
dire un bienfaiteur de l'humanité. A son entrée à 
l'Opéra, tous les spectateurs se levèrent comme 
devaut le roi. 

Pendant son séjour en France, BoUngbroke décida 
Louis XIV k céder au duc de Savoie la Sicile et la 
Sardaigne, qu'il avait réservées jusque-là pour son 
fidèle allié l'électeur de Bavière. L'Angleterre nous 
garantit en échange la possession de Strasbourg. Bo- 
liDgbrokeavait d'abord promis ii l'Empire cette vieille 
métropole germanique ; mais la conduite des ambas- 
sadeurs allemands à Ltrecbt, où ils changeaient, di- 



> Août 1713. 

< Extrait» ie Dinfeau, publiés par UmODii-j, |i. i;ll, — 31 août 
niî. 
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sait-il, un couvres de paix ea an conseil de guerre 
et de provocations , le décida à laisser Strasbourg k 
la France. C'est ainsi que les coosêils de l'Autriche 
firent perdre à l'AUemagae une des plus Tories bar- 
rières du Rhin*. Torcy signa ensuite avec Boling- 
broke une nouvelle trôve de quatre mois. L'Angle- 
terre devait cesser tout subside aux souverains de la 
Grande-Alliance, et rappeler d'Espagne ses régi- 
ments. Un traité secret garantit k Louis XIV ces di- 
verses stipulations. 

ÏM voyage triomphal de Bolingbroke causn à 
Utrecht une impression profonde. Les ministres de 
France et d'Angleterre reprirent leur assurance *, 
et ceux de Hollande» d'Allemagne et d'Autriche ma- 
nifestaient leurs inquiétudes et leur découragement. 
Les ambassadeurs de Savoie, de Prusse et de Portu- 
gal, au contraire, voyant les puissances occidentales 
s'unir de plus en plus , visitaient publiquement les 
ministres de France. Il était certain maintenaot que 
Louis XIV et la reine Anne allaient imposer la paix 
à l'Europe, et que le redoutable faisceau de la Grande- 
Alliance était rompu. 

Profilant des avantages de leur situation, de la fa- 
veur de la fortune et de la puissance que leur don- 
nait leur union , Bolingbroke et Torcy redoublèrent 

: Bolfn|[lirok« lit tlit expressément dans mh Mémolr». La enrretpoa- 
(liDce du Uuliiigbroke ei de Prior le proutt: d'aiJleurs BurabondainmeDL 
Vvy. nolamment Umbeny, t. Vil, |k. 53t ..Utlre do^tO septnDbn: 1713. 

* « Naui preaoni la figure que les Hollaadais avoleat A Gertnijde»- 
iMrg, écrit l'abbé de Polignac , et ils preonenl la nAlre : c'est une re- 
vanche complète. • 
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d'efforts pour entratoer à leur suite les puissances 
restées encore indécises. Ils s'adressèrent principale- 
ment BU duc de Savoie, le plus rusé et le plus ambi- 
tieux des alliés. Dès l'ouverture du congrès, ses 
ambassadeursavateni noué des relations avec lesFran- 
çais et les avaient conservées, malgré la rupture des 
confêrences et les récriminations de leurs collègues. 
Lors du voyage de Méot^er à Londres, le duc de Sa- 
voie avait revendiqué la protection de l'Angleterre 
et participé aux négociations les plus secrètes. La 
reine Anne avait consenti b prendre ses intérêts sous 
sa sauvegarde , pour le décider à quitter aussitôt la 
Grande-Alliance, et^ lors de la signature des prélimi- 
naires, elle avait obtenu pour lui, par une convention 
séparée, la Sicile et le titre de roi. Hais l'avide Piémon- 
tais n'était point satisfait. 11 réclamait en outre, sous 
ce commode prétexte de barrières , les' forteresses ita- 
liennes d'Ëxilles et de Fenestrelles, depuis longtemps 
occopées par les Fraoçais* la ville forte de Briançon 
et plusieurs vallées du Daupbiné, qui devaient arron- 
dir singulièrement ses Ëtats au delà des Alpes. A ces 
seules conditions il consentait à quitter la Grande- 
Alliance. Mais Louis XIV refusait de céder des villes 
et des territoires qui donnaient au Piémont les clefs 
de ses frontières. Pour décider et modérer le duc de 
Savoie, l'Angleterre envoya à Turin le comte de Pe- 
lerborougb, un des hommes les plus brillants et les 
plus déliés de sa diplomatie, qui , en faaine de Marl- 
borougb, avait passé des vrbigs aux tories. Avec Pe- 
terborough , Victor-Amédée changea de langage. Il 
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afiecla de redouter la vengeaoco de l'Autriche dans 
le cas où il embrasserait la cause des puissances de 
t'Occideut. L'ambassadeur feignit de partager ses 
craintes, et l'assura que si l'Empereur envahissait ses 
États > l'Angleterre l'aiderait de ses subsides et la 
France de ses armées; que s'il hésitait plus long- 
temps, au contraire, il offenserait la reine Anne, sa 
gracieuse et toute-puissante protectrice , et qu'elle 
l'abandonnerait alors aux exigences de Louis XIV 
et aux représailles de l'Empereur. Victor-Amédée se 
laissa convaincre, mais ne céda rien de ses préten- 
tions sur tes forteresses italiennes et sur sa barrière 
du Dauphioé. Louis XIY accorda les premières, re- 
fusa Briauçoa et offrit en échange plusieurs vallées 
françaises qui se trouvaient au milieu de la Savoie, 
de telle sorte que les Alpes pussent servir désormais 
de frontière aux deux pays. Après de longues confé- 
rences, Victor-Amédée adhéra enfin à ces proposi- 
tions. Il licencia ses armées et abandonna la Grande- 
Alliance '• II se retirait, avec des conditions inespé- 
rées, d'une guerre où il avait trahi deux fois ses 
engagements et combattu ses deux gendres. Mais il 
devait expier dans sa familleet dans son pouvoir cette 
injuste et monstrueuse prospérité. 

La défection de la Savoie (ut comme un signa). 
Les autres puissances semblaient n'attendre que sod 
exemple; l'exemple donné, toutes le suivent. Le 
Portugal se prononça le premier; son jeune roi, 
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Jean V, dévot, débauché, ilospote', soutenait sans 
succès et sans espoir la cause de l'Autriche en Es- 
pagne. H avait sacrifié la fleur de son armée à Al- 
manza et à Villaviciosa, subi l'affront et le désastre 
de Rio, et n'avait reçu de Vienne que de vagues pro- 
messes. L'arcbiduc Charles, qui devait lut donner 
l'Estramadure, avait perdu et quitté l'Espagne pour 
aller se faire couronner à Francfort, et il était inca- 
pable d'iadeniaiser le Portugal de tout le sang versé 
pour lui. Avec l'appui de ta Grande-Bretagne, au 
contraire, Jean V comptait obtenir de Louis XIV, 
sinon en Espagne, du moins en Amérique, plusieurs 
lerriloirus dont il revendiquait la propriété. Il signa 
ilonc d'abord nue trêve avec l'Espagne, et retira ses 
troupes d'Ëstramadure *. II insinuait en même temps 
àUtrecht, par les ambassadeurs de la reine Anne, 
qu'il était prêt à poser les armes si Louis XIV voulait 
lui céder en toute propriété les deui rives du fleuve 
des Amazones. Sur les pressantes sollicitations de 
l'Angleterre, Louis XIV ayant consenti à admettre 
cette demande et promis de la reconnaître dans le 
prochain traité d'Utrecbt, Jean V abandonna alors 
publiquement la Grande-Alliance- Mais la cession 
d'an fleuve lointain ne compensait pas, à beaucoup 
près, le bombardement de Rio , le ravage des fron- 
tières, la ruine des finances et des armées du Portu- 
gal , et surtout ce fameux et sinistre traité de He- 

I 11 (raiUU Ks minUIres aussi mal que Frédéric-Gnlllsuae 1*' wi en- 
IinU; ïcoopt de bSlon. 
*H«tembre 11 IS. 
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thuen, signé durant la guerre, et qui devait asservir 
le Portugal aux Anglais peDdaot cent ans *. 

Un mois après le Portugal, la Prusse, à son tour, 
se détacha de la coati tion . Son souverain et son premier 
roi était Frédéric 1" *, qui avait été un puissant auxi- 
liaire de Léopold I" dans ses guerres^contre les Turcs, 
et avait saoriBé de la sorte trente mille sujets à l'espoir 
d'une couronnedont la légitimité était au moins dou- 
teuse; mais si ce prince fut dissipateur et prodigue, 
mobile et vaniteux, il s'est acquis des titres incontes- 
tables à la reconnaissance de ses compatriotes. Vive- 
ment stimulé par sa seconde femme, Sophie-Char- 
lotte, la disciple et l'amie de Leiboilz, il se montra 
pendant tout son règne le protecteur éclairé des let- 
tres et des arts, et fut le fondateur des Académies de 
Halle et de Berlin. 

Frédéric I** souhaitait depuis longtemps la paix ; 
mais, comme Victor-Amédée, il demandait des con- 
ditions trop élevées pour l'obtenir : la reconnaissance 



iCalnlié,tignéeD 1703, et porUDtlenomdeHeihiien, lonauiear, 
o'iéléibrogégD'ealSlO.ltuMnlUBX AnylaiirialHKlaeUoa de lem 
iriidm miDubciurés (étofléf de liitie, etc., etc.). eo échange dcaqveli 
ili emporUieHl léi tIm du Forlag*! et l'or dn Brévl. De celle h^on ili 
ralDtient riadmiTie porlnplie, InctpaUe de produire h kotai bon mu- 
ché qu'eDi-mémei, et Ui reliraient du piji tout h* métaux préeieai. 
En loduatrie comme en politique , lei butei K'eDcbttnent. Si le tnllé 
de Hethuen n'eûi pi» eiitié, lei Anglaki lunleai été (braéi de pajerde 
leur argent lei Ttni portugalt; le Portugal eût gardË ton or, et m» In- 
dustrie cAt pu lululiter. 

1 Frédéric I", électeur de BraodetMurg en 1688, roi en 1701, MOrt 
CD janvier 1713. C'ett l'ileul du grand Frédéric. Si seconde femme, 
Sopbte-Charlotle, éutinéeent668, répoueaen 1681 etmoDniteB I7a!i. 
(V. sur Frédéric 1" les Uémoiret pwr lertlr è rkitttire 4n Brtnàt- 
i^urg, par Frédéric le Grand, 1734, In-tt, p. 43.) 
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de sa royauté , la priocipauté d6 Neucbàtel , qu'il 
avait acquise peodaol la guerre, la province espa- 
gnole de Gueldre, contiguë au duché prussien de 
Clèves, et comprenant Gueldre, Ruremonde et Van- 
loo. Les puissances occidentales consentaient à re- 
connaître ses droits à la couronne et ses prétentions 
sur la principauté de Neucbàtel ; mais elles lui refu- 
saient la Gueldre. 1^ Hollande convoitait ardemment 
cette province, enclavée dans son territoire, et les 
Ëtats-Généroux avaient obtenu du ministère whig 
un traité secret, signé le 29 octobre 1709, qui lui en 
assurait la possession. 11 était dès lors très-difficile 
de r6ter à la République pour la donner au roi de 
Prusse. Les tories prirent un terme moyen : exaspé- 
rés par les wbigs, dont les attaques continuaient dans 
les deux chambres, ils désavouèrent la convention de 
1709, en déclarant aux Communes que ceux qui 
l'avaient signée étaient les ennemis de la paix et de 
la reine, et offrirent ensuite à Frédéric I", s'il vou- 
lait quitter la coalition, la possession de la Gueldre, 
sauf Ruremonde et Vanloo, qu'ils réservèrent à la 
Hollande. Après quelques difficultés, le roi de Prusse 
se dëcidaàaccepter,conclntunetréveavec la France 
et rappela ses troupes des Pays-Bas *. Ainsi se pour- 
suivait peu à peu la dissolution de la Grande-Alliance ; 
de sept peuples unis contre nous , trois seulement 
conservaient leurs armes : l'Autricbe, l'Allemagne et 
la Hollande. 
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Mais la Hollaude elle-mâme était ébranlée : son 
tr^or était épuisé, soo armée en partie détruite, son 
commerce anéanti. Dans l'inipuissance de supporter 
seule le fardeau de la guerre, elle se décida en6n à 
traiter, et, an mois de décembre 1712, elle pria la 
reine Anne, à laquelle Louis XIV témoignait les plus 
grands égards, de s'entremettre en sa faveur. Le roi, 
qui n'avait pas oublié les humiliations de Gertrn;- 
demberg et les récentes insultes de Rechteren , re- 
poussa toute ouverture avant d'avoir reçu satisfaction 
des violences commises envers Ménager. Les Hollan- 
dais offrirent de désavouer Rechteren daos un Mé- 
moire; mais Louis XIV exigea une réparation plus 
éclatante, et les Ëtats^îénéraux durent céder. Dans 
andtner d'apparat, chez le maréchal d'HuxelIes, où 
se trouvaient Ménager et la plupart des ambassadeurs 
présents k Utrecbt, les députés hollandais déclarèrent 
que la République blâmait la conduite de Rechteren, 
et que, pour en donner une preuve manifeste, elle 
révoquait sa commission au congrès. Rechteren fut 
en effet rappelé d'Utrccht et remplacé par un antre 
plénipotentiaire *. A cette condition, les conférences 
recommencèrent entre les ambassadeurs de France 
et les députés des Ëtats-Généraux. 

1.^ anciennes difBcultés déjà soulevées à Gertrur- 
dembei^ et k La Haye reparurent alors. La première 
était cette délicate question des places belges , que 
la République réclamait pour y mettre garnison et 

I âejinnerlTlS. 
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s'eo servir de bamère cootre la France. Découvraot 
une ambition longtemps cachée au fond de leurs 
cœurs, les Hollandais demandèrent, non plus t'occu- 
patioQ, mais la propriété de ces villes*. L'Angleterre, 
Ib France et l'Autriche, déjà souveraÎDe des Pays- 
Bas, ayant rejeté cette prétention d'une voii unanime, 
les Hollandais réclamèrent du moins, pourTortifier 
leur barrière. Tournai, Lille et Béthune, en un mot, 
les Tilles prises par les alliés dans les dernières cam- 
pagnes de Flandre. C'était ouvrir notre frontière du 
Nord, la plus faible et la plus menacée du royaume. 
Louis XIV refusa. Après desconférences, qui durèrent 
plusieurs semaines, les Ëtats-Généraux renoncèrentà 
Lille, mais ils réclamèrent Tournai, qui relevait de 
nos rois depuis les premiers temps de la monarchie, 
el en Autre les privilèges commerciaux accordés aux 
Français en Espagne, l'exemption du droit de cin- 
quante sous par tonneau établi sur les vaisseaux 
étrangers , pour protéger noire marine marchande ; 
le rétablissement du tarif modéré de 166& et l'aboli- 
tion du tarif de t699, plus favorable à la France. 

I^uis XIV fit les plus larges concessions : il pro- 
mit à la Hollande tous les privjl^s commerciaux 
accordés k ses sujets en Espagne, l'exemption du 
droit de cinquante sous, le (anf même de 4664, à 
{a seule condition de maintenir les droits existants sur 
ijuatre classes de marchandises : les sucres, les draps, 
tes baleines et les salaisons, pour lesquelles la con- 

t Conlinualjon de Rapin-Tbojnu, I. XII, p. 606. 
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currencH des Hollandais était ruioeuse. La pôchtt et 
surtout celle du hareng élaot souveut la plus féconde 
de leurs richesses * , les Ëtats-Généraux insistèrent 
sur la libre entrée de leurs salaisons. D'un autre côté, 
la France, qui sacrifîaildéjà sa marine marchande, 
ne pouvait sacrifier encore son commerce ; les États- 
Généraux , s' obstinant dans leurs prétentions * 
Louis XIV ne voulut céder ni Tournai , ni le tarif 
entier de 1699. 

L'Angleterre intervint de nouveau dans l'intérêt 
de la paix, si vivement désirée par la reine et ses mi- 
nistres; une réaction manifeste s'accomplissait à 
Londres en faveur de la Hollande, ancienne alliée, 
sœur politique et religieuse de la Grande-Bretagne : 
la reine était à rexlrémité, sa mort rappelait les 
whigs et rompait toutes les conventions établies de- 
puis deux ans; Harley et Bolingbroke représentèrent 
à Louis XIV tes dangers d'un plus long retard et le 
prièrent d'épuiser sur-le-cbamp la mesure des con- 
cessions qu'il pouvait faire. Ils écrivirent en même 
temps aux Ëtats-Géiiéraux de tenir compte de la gé- 
nérosité des Français et d'accepter letarifde 1699, 
avec les exceptions invoquées par Louis XIV, rendues 
nécessaires par l'état de l'industrie française. Excités 
tt la lutte par l'Autriche, soutenus en Angleterre par 
les whigs etTopinion, les Hollandais répondirent que 
les quatre exceptionsau tarif frappiiient les branches 

■SniHni le comie d'ATiui , ambasudeur de France i La Btje, 
(Oiiaole mille penonne* en Hollande Tlviient de la pécbe dn bareog. 
Solnpt les Hémoirei de Jean de WUI, doq cent mille personne tî- 
valent île la grande pMie (morue, haleine, eic). 
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les plus cODsidérables de leur commerce, et ils écri- 
Tireot à la reine une lettre désolée . la suppliant pu- 
bliquement de preodre leur défense*. Louis XIV 
ofTrit alors l'abandoD du tarif entier de 1699, à. la 
condition de garder Tonrnai; les États- Généraux 
refusèrent encore, sous ce spécieux prétexte, qu'ils 
ne pouvaient se passer de la terre grasse Je Tournai 
pour ta fabrication de leurs faïences. 

Cette avidité des Provinces-Unies rangea de notre 
côté l'Angleterre , déjà jalouse de l'extension des 
Hollandais eo Belgique elsurlesfrontièresdeFraoce. 
Le colonel Strafford somma brusquement les Ë^ts- 
Généraux de se prononcer dans le plus bref délai. 
L'évéque de Bristol ajouta, avec une froide politesse, 
que le congrès durait depuis plus de quatorze mois, 
qu'un plus long retard compromettait la paix du 
monde , et que si les hésitations de la République 
continuaient, il avait l'ordre de signerseul et sur-le- 
cbamp la paix avec la France. Cette menace décida 
les Hollandais. Ils gardèrent Tournai, le tarif de 1664, 
mais Louis XIV maintint les quatre exceptions sur 
tes marchandises, en promettant toutefois des adou- 
cissements sur l'entrée des harengs dansle royaume*. 

Toutes les conditions de la paix générale étant 
ainsi réglées, sur le refus de l'Allemagne et de l'Au- 
triche d'y prendre part, les ambassadeurs réunis à 
Utrecht rédigèrent les traités et y apposèrent leurs 
s^^atures. Les Anglais signèrent les premiers, les 

■18fétrjerl7l3. 

* Lamberlj, i. V11I, p. b'i. 
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ininislres de Piémont, de Portugal et du Prusse, si- 
gaèreDt ensuite ; les tenaces Hollaudais, les derniers, 
aune heure du matin. L'Angleterre et la Hollande 
conclurent en même temps un traité de commerce 
avec la France et l'Espagne, par lequel Philippe V ra- 
' tiâait toutes les promesses de son aïeul. Il accordait 
aux Élats-Gënéraux les privilèges déjà accordés aux 
Français, mais ces privilèges étaient peu importants. 
La Hollande qui, malgré la rigueur des lois castilla- 
nes, faisait un commerce clandestin avec les colo- 
nies espagnoles* , où elle écoulait avec avantage les 
produits de ses manufactures, sollicita vainement la 
continuation de ce négoce de contrebande. L'Angle- 
terre s'y opposa et Gt écarter sa rivale des ports de 
l'Espagne, de l'Afrique et de l'Amérique. Elle réserva 
pour elle seule l'entrée des colonies espagnoles, fer- 
mées à toutes les puissances de l'Europe, même à ta 
France. La Hollande dut s'incliner et se taire. 

Tels sont les divers traités qui constituent la paix 
d'Utrecht et règlent tout le xviii* siècle. On le voit, 
ces traités, qui élevaient si haut l'Angleterre, abais- 
saientau coniraire la Hollande-, elle se retirait d'une 
lutte de dix années , où elle avait généreusement 
donné son or et son sang, avec une dette énorme, 
une marine décimée par nos corsaires, un commerce 
amoindri, et pour compenser tant de sacrifices, elle 

1 Let colooiei espagaoles éuieat tellement dipoorvue* de mareb*»- 
diusetde commerce, ce que l'on pouvait jrfiireêtailii profitable, qa'ea 
1703, dHnurcbaDdsdeSaiaL-Halo, s'élaDt rendiu à Limi, y Tendireat 
leorcargalionengaBoaDt 80D p. 100. V. UUoa, S* parti», p. 105. Cii^ 
par H. WeiM, t. U, p. Ui. 
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D'oblenait que Ruremonde , l'augmentalioa de son 
inutile et coûteuse barrière, sans aucune concession 
nouvelle pour son commerce, source unique de sa 
grandeur. La paix d'Utrechl ouvrait l'ère de sa 
décadence. Après avoir été, pendant tout le 
xTin* siècle, une grande puissance, la Hollande 
retombait au second rang. Le parti de la guerre, 
parti insensé dans un pays producteur, avaitprovoqué 
à plaisir cet abaissement. Deux fois, à Gertruydem- 
berg et à La Haye, les Ëtats-Généraiix avaient tenu 
dans leurs mains les destinées du monde, Louis XIV 
leur offrant alors le rôle que devait prendre plus 
tard l'Angleterre; deux fois ils avaient laissé fuir 
roccasion. Malheur aux peuples gouvernés par des 
soldats t 

Comme la Hollande , la France se retirait de la 
lutte, épuisée d'hommes et d'argent. Mais si elle cé- 
dait la moitié de la succession de Charles II, quelques 
villes de Flandre, quelques vallées des Alpes, quel- 
ques colonies d'Amérique, quelques conditions défa- 
vorables à sa marine et à. son commerce, elle gardait 
du moins toutes les conquêtes de Louis XIV, l'Artois, 
la Flandre, l'Alsace , la Franche-Comté, le Rolissil- 
lon. La paix d'iitrecht achevait l'œuvre de Henri IV 
et de Richelieu, et consacrait la défaite de rAutricbe 
renversée du tr6ne de Charles-QuInt. Elle assurait à 
un petit-fils de France l'Espagne el les Indes, et réa- 
lisait la belle parole de Louis XIV : Il n'y a plus de 
Pyrénées. Ce triomphe, il est vrai, coûtait cher, mais 
il honorait singulièrementnotre pays. Ausortird'une 



b, Google 



_ 292 — 

guerre générale de dix aDS, la France avait souteou, 
dix ans encore, une nouvelle lutte contre TEurope, 
et, malgré d'effroyables désastres, l'hiver, la famine, 
la banqueroute, elle se retirait sans être vaincue, 
maintenantrhonneur de ses drapeaux et la réputation 
de ses armées. 

La paix d'Utrecbl, si glorieuse pour ta France, 
était surtout favorable k l'Angleterre, dont elle fon- 
dait la richesse et la grandeur. L'Angleterre parta- 
geait l'Espagne avec ta France. Elle laissait i 
Louis XIV les troupes, les flottes, le gouva-nemeot de 
la Péninsule, et prenait ses ports et ses colonies. 
Elle s'établissait à Port-Mahon et à Gilbraltar, d'où, 
malgré les douanes espagnoles, elle allait inonder le 
pays de ses produits; en Afrique, elle accaparait le 
précieux monopole de la traite des n^es ; en Amé- 
rique, les riches marchés de Cuba, du Chili, du Pé- 
rou, de la Colombie; elle donnait à ses pécheurs 
l'Ile de Saint-Christophe , aux portes du Canada 
resté français, Terre-Neuve, la baie et le détroit 
d'Hudiion, jusqu'aux glaces du p6le; elle couvrait de 
ses comptoirs et de ses vaisseaux les rivages des deux 
océans et les mers des deux mondes. Sans aucun 
droit à la succession d'Espagne, par le seul talent de 
ses hommes d'Etal, elle recueillait la plus belle part 
de l'héritage de Charles II. La paixd'Utrecht révélait 
le génie si différent des deux peuples : les Anglais 
avaient le proût, nous l'honneur. 



b, Google 



CHAPITRE XIV. 



Refiu (le rEmpin et de l'Aolriebe d'accéder k la pib d'Utrechl. — 
Guerre enire l'Alleniigae, l'Auiricbe et ■■ France. — Dernière cau- 
pajcne sur le Rhla entre Eugène ei Viltan. — Succès de Villara. ~ 
Prise de Landau- — Passage du Rbin. — RsTages de l'Allemagne. — 
Siège de Frlbourg. — ImporUoce de celle place. — Brillani assaut 
donné au RoM-Kopf. — Délresse d'Eugène. — Sa marche inuiUesur 
Fribonrg. — CoDliDuailon du «ége. — Retraite de la garnlsoD dans 
la eitadelte. — Ruae inhumaine du gouverneur, d^ouée par Villars, 
— Ca^tnlalloo de la citadelle de Fribourg. — NiBocialions entre 
l'Aulriite ei la France. — Entrevue de Villars et d'Eugène au châ- 
teau de Rasladt. — Caracière de celle négociation. — Dimcultés re- 
latîvet 1 l'Electeur de Bavière et >ui Caulaui. — Rupture et reprise 
des néfiodationi. — Paix de Rutadi, entre l'Antrlcbe et la France.— 
Ouveriure des négociations arec l'Allemagne. — Acceptaiioa de la 
paix de Baatadi par lea pléDipoteniiairea de l'Empire assemblés t 
Bade. — importance de ces traités. — Tristes résultats de la guerre 
de la ueceaiion d'Etpagne- 



La guerre n'était pas eocore finie. Des sept nations 
qui rormaieot la Grande-Alliance, cinq avaient dé* 
sarmé, mais deux , l'Allemagne et l'Autriche, com- 
battaient encore. Lors de la signature du traité d'U- 
trecht, la reine Anne avait vainement insisté auprès 
des ambassadeurs autrichiens pour les décider k ac- 
céder à la paix générale de l'Europe; ils avaient ré- 
pondu que l'Empereur avait droit à la succession en- 
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tière de Charles II; qu'il ne pouvait accepter des 

conveotious qui donnaient la Sicile à Victor-Amëdée 
et l'Espagne à Philippe V; que, les droits de leur 
maître étaat incontestables, il en appelait de nouveau 
à la Providence et à la souveraine décision des ba- 
tailles. 

La lutte continue donc entre l'Autriche et la 
France. Dans cette seconde lutte comme dans la pre- 
mière, l'Empire suit l'Empereur. Certes il importait 
peu aux princes germaniques que Charles VI eût 
l'Espagne et la Sicile- L'intérêt évident de l'Alle- 
magne, au contraire, était d'affaiblir cette colossale 
maison de Habsbourg, qui depuis Charles-Quint la 
gouvernait comme une de ses provinces. Tandis que 
l'Autriche, éloignée par sasituationdes champs de ba- 
taille, préservait ses Étais des calamités de la guerre, 
r AUemf^ne était seule exposée aux invasions des sou- 
verains des puissances voisines. Depuis douze ans les 
armées Trançaiseset impériales foulaientson territoire, 
démantelaient ses forteresses, brûlaient ses villes et 
dévastaient ses campagnes. Les deux incendies du 
Palatinatavaientfail éprouver aux provinces rhénanes 
des pertes qu'elles ne pouvaient avoiroubliées, et les 
ruines toutes fumantes encore des palais de Manheim 
et de Heidelberg étaient là pour témoigner des terri- 
bles sacrifices que l'alliance de l'Autriche avait im- 
posés à l'Empire. 

Depuis le commencement de la guerre de la suc- 
cession, deux fois les escadrons de Villara avaient 
traversé l'ÂllemE^ne et jeté la terreur jusqu'au Da- 



b, Google 



— 2»5 — 
Dube. Après des avantages mêlés de revers, les Fran- 
çais occupaient eocure, sur la rive allemaodedu Rhin, 
Brisacfa, Keb) et Pbilipsboui^. L'Allemagne, livrée 
à elle-même, eût assurément accepté les propositions 
de Louis XIV; mais l'Autriche» qui pesait sur ses 
conseils, décida la diète germanique à les rejeter. 
La diète, convoquée à Francfort, vola cent mille 
hommes et quatre millions de tbalers * pour subve- 
nir aux frais de la campagne, et au printemps de 
1713 la guerre recommença sur le Rhin entre l'Aile- 
magne , l'Autricbe et la France. Les deux rivaux de 
Denain , Eugène et Villars, s'y retrouvaient face à. 
face , avec les vétérans des premières campagnes et 
les débris des armées qui luttaient ensemble depuis 
douze ans. 

Avec son audace ordinaire, Villars attaque le pre- 
mier. Sans laisser à l'ennemi le temps de se recon- 
naître, il publie qu'il va passer le Rbin. Il se dirige 
en effet sur Rastadt avec une partie de sa cavalerie, 
et prend toutes ses mesures pour faire croire à l'en- 
nemi que tous ses efforts doivent se porter sur ce 
point, puis il revient précipitamment sur ses pas, se 
met à la léte de son infanterie , qu'il forme en bri- 
gades, pour accélérer la marche , fait seize lieues en 
vingt heures et arrive à quelque distance de Landau, 
place importante, prise et reprise deux fois pendant 
la guerre , et dont il voulait s'assurer la conquête 
avant d'aller plus avant. Cette manœuvre hardie 

I ■ BaTlTon l< million*. 31 mai i7l3. 
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exigeait surtout une grande célérité, et comme quel- 
ques soldats succombaieut à la fatigue : « Mes amis, 
leur dit-il, ce n'est que par la vigilauce et de telles 
peines que l'on attrape les ennemis. — Pourvu, 
lui répondireot-ils, que vous soyez content et que 
DouslesattrapioDS, ne vousembarrassezpas dcDOtre 
peine, uous avons bon pied et bon courage '. » Le 
succès dépassa ses espérances. Eugène, convaincu 
qu'il aurait à tenir tète au maréchal, avait dégarni 
ses forteresses du Rhin et l'attendait de pied ferme 
àRastadt, au moment même oi!i les habitants de 
Spire voyaient de loin nos colonoes se développer 
dans la plaine. Telle était leur illusion qu'ils prenaient 
tes Français pour des troupes amies, et croyaient 
qu'une armée impériale avait franchi le Rhin & Phi- 
lipsbourg. Ils furent bientôt désabusés. Yitlars, pour 
récompenser ses soldats de l'activité qu'ils avaient 
déployée et les exciter àmieux faire encore à l'avenir, 
leur abandonna les caves du pays , remplies de vins 
généreux , et , désormais à l'abri de toute surprise, il 
leur laissa deux jours de repos. Ce délai passé, la 
discipline se rétablit aussitôt dans les rangs, et cette 
armée, tout à l'heure débandée et pillarde » se rap- 
procha de Landau dans le meilleur ordre, et se pré- 
para à investir la place '■ 

Landau avait de bonnes fortifications, réparées par 
Vauban, et renfermait douze mille hommes des meil- 
leures troupes de l'Empire, commandées par le duc 

1 Mémciret ie VlUan. p. 318. 
■ SSjain 1713. 
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Alexandre de Wurtembei^, un des généraux les plus 
estimés de l'Alleniagnu. Le siège dura deux mois, et, 
dans l'iatervalte, les assiégés tentèreot à plusieurs re- 
prises d'entrer eii pourparlers avec Villars, aBn d'ob- 
tenir une capitulation honorable; ils consentaient à 
livrer la place, mais à la condition d'en sortir avec 
les honneurs de la guerre. Le maréchal était sourd )t 
toute proposition, et voulait que toute la garnison 
restât prisonnière; et comme tes parlementaires al- 
léguaient que leur général ne consentirait jamais à 
subir une telle humiliation: « Reportez votre capi- 
tulation, répliqua-t-il ; bien des compliments & H. le 
prince de Wurtemberg. Vous lui direz que je consi- 
dère trop son mérite pour ne pas priver quelque 
tem psI'Empereur de ses services etde ceux des braves 
gens qui défendent Landau. > Il persista, et les évé- 
nements lui donnèrent bientôt raisou : la ville se 
rendit aux conditions Siées par le vainqueur *. 

Eugène, cependant, était demeuré immobile sur 
la rive allemande, derrière les lignes d'Ettlingen, 
dans le pays de Bade. En dépit de ses prières et de 
ses ordres, les princes germaniques n'envoyèrent 
pas leurs contingents; le général des armées impé- 
riales n'avait pas assez de monde pour franchir le 
Rhin, et il dut sacrifier Landau. 

Villars, informé de ces circonstances, résolut de 
les mettre à profit, de prendre l'offensive, de péné- 
trer sans plus larder dans le centre de l'Allemagne, 
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et de marcher droit sur Fribourg en Bri^u. Tou- 
tefois, avant de réaliser ce projet, il eut soîa de for- 
tiGer Landau etd'y laisser des forces assez imposantes 
pour tenir les Impériaux en respect dans le cas où 
ils voudraient tenter une diversion de ce côté; puis il 
revint à Strasbourg pour s'occuper exclusivement des 
moyens de porter la guerre sur.Pautre rive du Rhio. 
Il avait à lutter contre des difficultés très-sérieuses. 
Indépendamment de l'énorme quantité d'approvi- 
sionnements qu'il avait à réunir pour subvenir à la 
nourriture de deux cents bataillons et de plus de trois 
cents escadrons rassemblés dans un rayon trés-cir- 
coDscrit, il lui fallait encore des chariots pour trans- 
porter les vivres et les munitions, et des bateaux 
pour traverser le fleuve. Pour comble d'embarras , 
les Suisses alléguaient des capitulations qui les au- 
torisaient à ne pas servir au delà du Rhin. Villars ne 
crut pas devoir insister, malgré les Instructions con- 
traires du ministère; il lui répugnait de sévir contre 
des soldats que les éventualités de la guerre pour- 
raient appeler k lutter contre leurs compatriotes. 
Quant aux autres obstacles, il eo triompha rapide- 
ment, grâce À l'admirable discipline qui régnait dans 
son armée et à la stricte économie qu'il avait su in- 
troduire dans son administration. C'est un fait re- 
marquable que, dans un pays occupé militairement 
depuis plus de trois mois, il ne se trouva pas un pay- 
san qui eûlà se plaindre des calamités inséparables de 
la guerre, et qui Tût contraintde quitter sa demeure. 
Tout en veillant au rassemblement de son matériel. 
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Villare recourait sans cesse à de nouvelles feintes , 
dans le but d'entretenir dans l'esprit de son adver- 
saire l'incertitude la plus complète sur le parti auquel 
il s'était arrdté. Il avait, en conséquence, fait faire à 
ses troupes une suite dé marches et de contre-mar- 
ches de Mayence à Huningue ; il avait placé des ponts 
portatifs sur le Rhin en différents endroits, donnant 
à penser par ces mouvements que tous ses efforts 
étaient dirigés contre les lignes d'Ettlingen et contre 
Rastadt, déjà menacées une première fois. Cepen- 
dant quarante bataillons, commandés par le comte 
du Boui^, un de ses meilleurs lieutenants, étaient 
partis secrètement pour Fribourg, et, le 17 sep- 
tembre, au sortir d'un bal qu'il avait donné k Stras- 
bourg, et pendant lequel il avait distribué ses der- 
niers ordres, le maréchal jetait le masque, quittait 
la ville et traversait le Rhin. Il lance aussitôt en avant 
ses cavaliers* qui rançonnent l'Empire jusqu'au Da- 
nube, remonte la rive allemande du Rhin et vient 
camper, après trois jours de marche, sous les murs de 
Fribourgavecunearméedecenttrentemillehommes. 
Un mouvement aussi rapide, exécuté en vue des ar- 
mées et des lignes autrichiennes, au milieu de l'Alle- 
magne ravagée et désormais ouverte , présageait à 
Villars les résultats les plus heureux. En montrant 
aux populations de l'Empire l'impuissance de l'Em- 
pereur, il devait croire que le jour n'était pas éloigné 
où les Etats allemands se décideraient à abandooner 
la cause de l'Autriche*. 

1 < il eioU ImporUDt, en eDist, dit VllUn, que cm penples, lu de le 
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Quoi qu'il en soil, et pour donner une consécralion 
à de si légitimes espérances , il fallait prendre Fri- 
boui^. 

L'entreprise était di£Bcile. Le siège était bardi et 
daugereui. Situé au pied des gorges de la Forêt 
Noire, Fribourg avait de bonnes fortifications, une 
excellente ciladelle , dix-huit mille soldats , et de- 
vant elle une chaîne de montagnes hérissée de re- 
doutes et de retranchements qui lecouvraientcomme 
un premier rempart. Sur la principale de ces hau- 
teurs, le Ross-Kopf*, montagne haute et escarpée, 
le général autrichien Vaubonne* campait avec huit 
mille soldats. Avant d'investir la place, il fallait em- 
porter d'abord le Ross-Kopfet occuper ensuite toutes 
les hauteurs. 

A peine arrivé devant Fribourg, ViUars attaque te 
Ross-Kopf. Il avait avec lui deux princes du sang : le 
duc de Bourbon et le prince de Gonti , le duc de Ri- 
chelieu , destiné plus tard à une renommée aussi 
éclatante que scandaleuse, et une foule de jeunes 
ofBciers qui venaient essuyer les derniers coups de 
canon d'une longue guerre. Leur présence redouble 
sou audace. En touchant cette terre d'Allemagne, 
théâtre de ses prefniers triomphes, le maréchal sem- 
ble retrouver lui-même l'énergie de ses jeunes an- 

gnerre , tuMCOt confîmes dini lear mécontenteinent pu notre reioar 
dini un paji ti couvert de ligD es «t de KtnDchemenU, qu'il* la croiolent 
ioiccMdbte. • Mimoira it Yitlari, p. 913- 

■ Mot à mot : tête de clienl. 

■ Le mirqnli de Vanboone «Uit Fnn^i 11 a'éuit eipetrié \ 1* wiie 
d'DB dnel, et mit pria da service en Antricbe. 
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Dées. Souffrant encore de sablessure, il se fait hisser 
sur son cheval par deux soldats', range en coloDoe 
soD armée et la mène à l'attaque du Ross-Kopr. Le 
lieutenant-géDéral du Bourg demandait des fascines, 
des pioches et des outils pour couvrir l'attaque. 
Villars avait hâte de prendre ce poste, dans la crainte 
que les eunemis, prévenus à temps, n'y envoyassent 
des renforts. « Rien de tout cela, dit-il, comme 
autrefois à Denain : des hommes *. > Il envoie cinq 
ceols grenadiers en avant, se met lui-même à la 
tète des troupes, et, escorté de son brillant étal- 
major, il donne l'ordre de monter à l'assaut. Malgré 
la raideurde ta pente et le feu plongeant de l'ennemi, 
les Français montent en gardant leurs rangs. La terre 
glissait sous leurs pas; ils gravissent ens'aidaut de 
leurs mains etens'accrochantaux rochers. Au milieu 
de l'escalade , le cheval de Villars s'abat des quatre 
pieds et roule surles bords d'un précipice. Le maré- 
chal se jette rapidement à terre , puis se traîne en 
boitantk l'assaut, soutenu par ses grenadiers. Après 
une mêlée sanglante, les Français culbutent les Au- 
trichiens et restent maîtres du Ross-Kopf. 

Ce premier avantage justifiait upe fois de plus la 
hardiesse des conceptions du maréchal. Comptant sur 
l'imprévu d'une attaque inopinée, il avait précipité 
sa marche de manière à arriver devant la place en 
même temps que son lieutenaDt du Bourg, et il avait 



> Il lui fitlaii loujouK deui booiuies (Mur le netire 1 cbeTal. 
* Métuiru 4e Fiilari, p. 313. 
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réussi au gré de sesdesirs. Mais les convois de vivres 
étaient restés en arrière, et le pain vînt à manquer. 
Toutefois, tel était lo prestige de la victoire qu'il 
n'bésita pas à lancer des détachements dans toutes 
les directions, avec mission de s'assurer des positions 
qui dominaient Friboui^. ■ Nos troupes, à leur re- 
tour, dil'il , trouvèrent du pain sec , pas trop abon- 
damment ; mais quand le soldat est victorieux on le 
coDlentede peu*. » 

Ces précautions prises, Viltars ouvrit la traacbée 
devant la place, malgré l'époque avancée de la sai- 
son '. 

Pendant ce temps, Eugène était toujours retenti à 
Ëttlingea, ofi il maudissait l'apatbie des princes alle- 
mands, qui l'empêchaient de combattre. Au lieu de 
centdix mille hommes qu'il devaitcommander, Il en 
comptait à peine soixante mille. La diète avait voté 
quatre millions de thalers, et il n'en avait pas reçu 
trois cent mille ; sa détresse était telle qu'il ne pou- 
vait payer les lettres de change qui lui arrivaient de 
toutes parts. L'Autriche n'avait plus à sa disposition 
les trésors de la Hollande et de l'Angleterre. Pour se 
procurer des ressources, Charles VI avait vendu aux 
Génois le marquisat de Finale, et il empruntait à 
grand'peine à Amsterdam un million de Ûorios*. 
Eugène dépêchait vainement courrier sur courrier à 
l'Empereur. Il sentait qu'il allait perdre Friboui^ 

> Uémiret de Villan, p. 333. 

■30ieplMiibrel713. 

* Rouuet, t. ni, p. 331, 
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comme Laodau, et, dans son désespoir d'abandonner 
à Villars ces magnifique vallons du Rhin, il proposait 
de sonner te tocsin dans tous les villages, de lever 
en masse tes paysans et d'armer deux cent mille hom- 
mes '. La diète étant restée sourde à ces exigences, 
peu conformes au caractère germanique; et, plus 
inspiré par le dépit que par la raison , Eugène tenta 
du moins de sauver Friboui^. Il marcha tout à coup 
sur Villars, espérant le surprendre au milieu des tra- 
vaux du siège, le mettre entre deux Teux et le forcer 
à combattre en même temps l'armée impériale et ta 
garnison. Hais Villars était sur ses gardes. Averti de 
l'approche d'Eugène, il fortiBa si bien tes montagnes 
qu'il ne lui laissa d'accès que par la plaine, où il lui 
opposa toute son armée et lui offrit la bataille *. Eu- 
gène espérait que les assièges lui donneraieu t le signal 
de l'attaque. Il attendit une journée entière, et, 
voyant qu'ils demeuraient immobiles^ il revînt tris- 
tement sur ses pas- 
Cependant le temps marchait ; la saison devenait 
mauvaise; on était h moitié d'octobre, et chaque jour 
apportait à Villars de nouvelles inquiétudes. 

Louis XIV, qui avait reçu de secrètes ouvertures 
de l'Empire ', lui avait envoyé des pouvoirs pour 
traiter, et le moindre échec devant Friboui:g rendrait 



> Lambeitr- CoulinnuioD ik lUpf a-Tbojrai. 

* Mémoire» dt Villori, p. 314. 

) 5uiTaDtcl'ADlin(K^nioirfid«(I'Anlin, p. 106), ce fut LouilXlVqul 
propoN !■ pus; iBinnl FUnu , ce tut l'Empereur. — Dans wi Mi- 
moirett Vilkut prétend que \» cour de Vieaoe lui aviit itil de* propoù- 
UoDB iod'rectei ptndint le Biégede Undiu. ' 
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à l'Autriche toutesacoofiance. augmenterait ses pré- 
tentions et peut-être aussi modifierait ses desseins. 
Enliu Eugène pouvait recevoir les renforts qu'il 
attendait depuis si longtemps , et il reviendrait 
alors avec des forces supérieures, ravilaillerail la 
place on livrerait bataille. Soutenus par cet espoir, 
les assiégés prolongeaient la résistance. Ils tenaient 
vaillamment, livraient de nombreux combats et dé- 
fendaient chaudement leurs ouvra^^. Dans une sor- 
tie ils avaient perdu douze cents hommes; mais à 
l'attaque d'une lunette deux mille grenadiers fran- 
çais et presque tous les capitaines qui les comman- 
daient étaient morts sur la brèche ; Villars lui-môme 
avait reçu à la hanche un si violent coup de pierre 
que ses babils en avaient été percés. 

Le maréchal sentit la nécessité d'emporter au plus 
tdt la place, et pour réussir mit en œuvre tous les 
moyens que lui suggérait sa vieille expérience mili- 
taire. Ingénieur aussi consommé que brillant géné- 
ral , il dirigea lui-même tous les travaux d'approche, 
dressa cent pièces d'artillerie devant les remparts, 
ouvrit d'énormes brèches , combla les fossés , et , le 
30 octobre, Use trouva en mesure de donner un as- 
saut décisif. Le baron d'Arsch, gouverneur de Fri- 
bourg, ne l'attendit pas. il s'enferma dans la citadelle 
avec les huit mille hommes qui lui restaient, aban- 
donnant la ville à la discrétion du vainqueur, et avec 
elle les femmes, les blessés et les nombreux paysans 
qui s'y étaient réfugiés. Les vivres lui manquaient, 
et il comptait forcer Villars à nourrir ces malheureux. 
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11 lui écrivit daos ce but uue lettre fort adroite, oti 
il le suppliait de leur dooner du pain, espéraot, disait- 
il, que sa religion ne lui permeltrait pas de laisser 
périr des chrétiens. Le gouverneur spéculait ainsi 
sur la générosité bien connue de Villars, el en même 
temps il conjurait Eugène d'accourir au plus vite, 
lui promettaul de tenir jusqu'à son arrivée. 

Les lois de la guerre ne prescrivaient pa% de nour- 
rir des soldats abandonnés à dessein par l'ennemi. 
Villars vit le piège et sut l'éviter. S'il cédait aux in- 
stances du gouverneur, il épuisait ses vivres en trois 
semaines, et il n'était pas sûr de prendre la citadelle 
avant un mois. Il avait perdu beaucoup de monde. 
L'automne, froid et pluvieux dans ces hautes régions, 
touchait à son terme. Déjà les montf^ries de la Torét 
Noire se couvraient de neige. S'il échouait devant 
Friboui^, il fallait repasser le Rhin à la hâte, traîner 
dans les boues ses voitures, ses canons et ses malades, 
au milieu de pays soulevés et devant une armée vic- 
torieuse, il savait , d'autre part , que les troupes du 
château n'avaient de vivres que pour deux mois, et 
que, si elles étaient dans la nécessité de les partager 
avec cinq mille personnes de la ville, la résistance 
ne pourrait pas dépasser trois semaines. En présence 
de coDsidératious aussi sérieuses, il n'y avait pas à 
hésiter. « Mon honneur, ma religion, répondit Vil- 
lars au gouverneur, et ce que je dois à mon maître, 
ne me permettent pas de laisser du pain à un ennemi 
qui n'en veut que pour tuer les Français; ainsi vous 
enverrez du pain aux soldats que vous avez abandon- 
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nes, ou vous répODdrez à Dieu de ceux qui périront 
à vos yeux ' . » Ayant évité de la sorte ce perfide slra- 
tagème , le maréchal alteudit pendant deui jours la 
réponse du baron d'Arsch. Le troisième , il fil con- 
duire devant la citadelle vingt de ses soldats déjà 
épuisés par la faim. A ce spectacle, les assiégés se 
soulèveut et forcent le gouverneur à envoyer k leurs 
compagnons du pain et de la viande. Le baron , qui 
espérait à tout moment voir le prince arriver à sou 
secours, demanda un deruier délai pour lui envoyer 
un message et recevoir ses instructions. Villars ac- 
corda cinq jours. Ce terme écoulé, au moment où il 
se préparait à recommencer le feu , le gouverneur 
rendit la citadelle^. Villars emmena prisonniers les 
six mille hommes qu'elle contenait, laissa dans Fri- 
boui^ une forte garnison et repassa le Rhiu. L'hiver 
était venu. Cette retraite victorieuse ne se fit pas sans 
de grandes difficultés : deux pieds de neige couvraient 
la terre. Il fallut ouvrir des chemins i forcedebras*. 
Inprise de Fribourg et les courses de la cavalerie 
française décidèrent enliD l'Allemagne à poser les 
armes. Les députés de l'Empire, réunis à Francfort, 
votèrent une adresse à Charles Vi, le suppliant de 
leur doDuer une paix prochaine, ou de leur per- 
mettre au moins une neutralité qui les affranchit de 
l'iavasioD *. Ce manifeste mit fin aux incertitudes de 
l'Empereur : l'Autriche était épuisée, la Turquie 

■ Mémwet 4e riUan, p. i3e. 

1 13 novembre 1713. 

* Mémoire* ik Vatart. Areme» dt la Gtierre, rai. UBÈ. 

•RoiUKt, I. m, p. 331. 
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menaçante, la Hongrie Trémissait encore. Charles VI 
comprit enfin que le lemps des illusions était passé, 
et qu'il devait k tout jamais renoncer à VEspafçiie, 
que l'Europe entière avait garantie à Philippe V ; il 
envoya donc des pouvoirs au prince Eugéoe, qui fit 
demander à Villars une entrevue dans le château de 
Rastadt, surtes bords du Rhin *. La proposition fut 
acceptée, et au jour fixé , les deux généraux se ren- 
dirent au magnifique château du mai^rave, avec un 
cortège d'officiers et de diplomates , MM. de Saïut- 
Contest et du Luc pour les Français , les comtes de 
Gœz et de Seilern pour les Autrichiens*. Villars , 
venu le premier, reçut le prince sur le grand esca- 
lier et Tembrassa cordialement. Tous deux se pré- 
sentèrent les personnes de leur suite, puis se re- 
tirèrent chacun dans ses appartements. Pour 
s'affranchir dus dangereuses entraves de l'étiquette, 
qui avaient arrêté tant de négociations, ils convin- 
rent de se traiter en soldats. Ils se partagèrent le 
château : Eugène prit le côté de l'AUemague, Villars 
celui de la France. De cette façon, ils ne pourraient 
voir les messages qui arriveraient des doux gouver- 
nements. Ils décidèrent enfin qu'ils dîneraient tous 
les jours l'un chez l'autre, et qu'ils se réuniraient le 
aoir chez Villars , dont l'appartement était le plus 
spacieux*. 

I aLechlleandeHutadt, UtI magnlflqueroeiit parlefeu piinc« Louis 
de Bade, et qu» m w<an pttiM pour ; lenir entre les deui géoéraui Im 
conféreacesdepaii entre ta PriDce, l'Emp«reDr«t l'Empire.» Ménutra 
de Sttial-Simen, I. XI, p. 97. 

* M DOTsmbn 1713. 

* Mémtirti é« VUlên. 
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Ces dispositions établies , les pourparlers coid- 
mencèreot. La première questiou , la successioa 
(l'EspagDe, ne souleva aucun obstacle. L'Empereur 
De pouvait refaire à lui seul la paix d'Utrecbt; il 
laissa donc à Victor-Amédée la Sicile , à Philippe V 
l'Espagne et les Indes , el reçut en échange la Bel- 
gique, le Milanais , la Sardaigne et le royaume de 
Naples. Eugène dit plaisamment à ce sujet qu'il était 
forcé d'apposer son sceau sur les pécbés de l'Angle- 
terre et de la Hollande. Mais d'autres embarras sur- 
vinrent : l'Autriche ne consentait à céder Landau 
qu'après eu avoir rasé les murailles, el les Français 
prétendaient garder la ville et les fortifications. 
Louis XIV, de son côté , réclamait le rétablissement 
de nos alliés, les électeurs de Bavière et de Goitre, 
mis au ban de l'Empire et dépouillés de leurs Etats, 
avec une indemnité pour les fterles qu'ils avaient 
subies pendant la guerre* L'Empereur ue s'opposait 
pas à leur restauration, mais il refusait un dédomma- 
gement pécuniaire. Eugène alléguait que leurs do- 
maines avaient élà mis sous le séquestre , préservés 
de la moindre dévastation ; que leurs meubles étaient 
encore dans leurs châteaux. Villars insinuait quel- 
ques mots touchant le rappel de Ragoczi, et l'Em- 
pereur intercédait en faveur de ses fidèles Catalans, 
qui , après huit années de combats, se trouvaieot 
abandonnés par tous les souverains, réduits à Barce- 
lone, assiégés par une armée française et par Berwick, 
et menacés des représailles de Philippe V. Eugène 
déclara qu'il avait ordre de se retirer, si Louis XIV 
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ne rappelait ses troupes d'Espagne. Villars ayant 
rerusé, Eugène insista pour qu'il fût du moins pos- 
sible d'envoyer à Barcelone des vivres et de l'argent. 
Villars refusa de nouveau. Hais ayant surpris dans ' 
la conversation que l'Empereur n'avait ni troupes ni 
vaisseaux, il consentit k lui accorder un droit dont il 
était incapable de se servir*. Par un honorable scru- 
pule, Charles VI voulait seulement montrer à l'Eu- 
rope qu'il n'abandonnait pas des hommes qui avaient 
versé leursangpour sa cause*. 

Cette question de Barcelûoe souleva de brûlants 
débats. Les deux capitaines oubliaient parfois la mis- 
sion de conciliation qui les réunissait; d'un naturel 
ardent et impétueux , ils s'irritaient des objections 
qui leur étaient faites, et le tumulte des camps venait 
alors rompre pour un moment la tranquillité des 
conférences*. Hais si les discussions étaient passion- 
nées, elles n'étaient jamais blessantes : quand, de 
part ou d'autre, les récriminations avaient été trop 
vives, Eugène et Villars se faisaient porter des ex- 
cuses par leurs ofBciers. L'honneur du soldat cou- 
vrait alors la diguité du négociateur. Quelquefois 
desrepartiesfamilières remplaçaient les apostrophes. 
Un jour, après un orageux débat , comme Eugène 
parlait de recommencer la guerre : <> Hais si vous 
recommencez la guerre, ditVillars, où prendrez-vous 



tMMeiretét VUlart.p.Ki. 

■ Apri* la plni bércique réiiiuuce, Berwick prit Bamione. 
* ■ Qni noui eùl enteDdm, dU Vlllirt, eût era que nom n'iTionii pas 
ijfui heures ï panieT pnwmhte. • Minuiru ie Villon- 
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de l'ai^Dt?— 11 est vrai que nous n'en avons pa& , 

répondit Eugène, mais il y en a encore en Allemagoe. 
— Pauvre Allemagne ! s'écria Villars, on ne vous de- 
mande pas votre avis pour entrer en danse, mais il 
faul blea que tous suiviez ensuite *. » Au sortir des 
conFérences , les généraux et les oEGciers des deux 
nations se réunissaient et cbercbaient dans le jeu , 
comme sous la tente ^ des distractions aux longues 
soirées d'hiver*. 

Après de nombreux pourparlers , Louis XIV ac- 
cepta la restauration pure et simple des Électeurs, à 
condition toulefoisque Landau resterait à la France 
avec ses forliGcations ; la paix semblait donc assu- 
rée, lorsque Eugène réclama le maintien de tous les 
privilèges de la Catalogne , en déclarant que Tbon- 
ueur de ses maîtres y était intéressé. Villars repartit 
avec raison que Charles VI était avant tout empe- 
reur d'Allemague, qu'il valait mieux sacriGer la Cata- 
logne que ruiner l'Empire, elles négociations de- 
meurèrent encore une fois interrompues. Ajoutons 
que de misérables intrigues, de basses jalousies arrê- 
taient les grands intérêts des nations. En France, 
les ennemis de Villars, au nombre desquels nous 
r^rettons d'avoir à nommer M. de Torcy, s' effor- 
çaient de lui ravir lagloire du traité; ils s'autorisaient 
de la longueur des conférences pour insinuer que 
les généraux des deux nations imaginaient mille pré- 



> Mémtirei it VUIart. p. 118. 

■ ■Néumoini, poar ne pii perdre l'tuUtnde de luiUiUer, noot 
jwiitooi >o piquet toui lee soin. • IMë, 
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textes pour amener UDe ruplore et prolonger uoe 
guerre qui servait leurs ioEérëts eo perpétuant ta 
nécessité de leurs services *. 

En Autriche, les courtisans, détenteurs des do- 
maines conÛsqués sur la Bavière, entrevoyaient avec 
dépit la restauration de l'Électeur, qui les obligerait à 
les restituer. Après soixante-treize jours de négocia- 
tions, les deux généraux se quittèrent sans résultat. 
Eugène revint tt Stuttgard, Villars à Strasbourg >. 

L'épuisement de leur pays les rapprocha de nou- 
veau, cette fois pour fiDÎr. Louis XIV et Charles VI 
firent des concessions réciproques, et, après huit 
jours, la paix fut définitivemeat conclue*. L'Empe- 
reur se contenta d'une v^ue promesse de Louis XIV 
d'intervenir en faveur des Catalans. La France re-^ 
connut la liberté du Rhin, rendit Kehl, Brisach et 
Fribourg sur la rive allemande, démolit Huningue 
sur la rive française , mais elle obtint le rétablisse- 
ment des Électeurs et garda Landau. Eugène se 



> La meilleiirA léliiiation qne l'on pniue opposer ï cm IncrimlDytioDS 
indiRnci de l'blstolre M trouie dios le* MémoWei de YiHart. qui np- 
porle IMtqellenieDt iM conTenaiioDS qa'ii mit i ce sujet avec le prince 
Eagèoe: 100 reut croire dans le mondeenlier (lui dUail le prince Eu- 
gène) que nous touIode tous deui UcoDilnuatlonde liguerre.et jeToui 
■uare qoe II paix ne wroit jamiia faite ti d'aulret que nous li négo- 
cioleut : c'at qne nous trtltona en geni d'bonneur, el d'une manière 
bien éloignée de loales Ih finesses que plusieurs estimiini nécessaires 
dans les négodaUon*. Pour moi, J'ai lonjoun pensé, al Je sais qae toua 
penses de même, qu'il n'j a pu de meilleure finesse qoe de n'en pas 
s«oir. > Mémoire* 4e Ylllan, p. S30. 

iSféirier 1714. M^mciraie Fiflori, p. 933. 

• On commença ï relire le traiiéleS mars 1714, k six benrei do soir. 
t-i la lectore oe fut terminée qu't sept heures du malio. Eugène et ViU 
Un le ilgnèreol ilort, et se séparèrent immédiatement. 
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sentit vaiDcu comme à Denahi. i Quand je songe , 
dil-il à Villars, qu'avec l'abandon des Catalans vous 
avez obtenu le rétablissement lotal des Electeurs, la 
paix entière de Ryswick et I^Ddau fortifiée, je 
trouve, monsieur le maréchal, que, depuis deux ans, 
TOUS m'avez assez maltraité. L'amitié qui est entre 
nous ne m'empôche pas de le sentir vivement, et je 
VOUS assure que je ne serai pas bien reçu k Vienne. > 
Et comme Villars lui faisait observer qu'il ne le se- 
rait pas mieux à Versailles : « Je vous le répète , 
monsieur le maréchal, continua Et^ène, si j'avais pu 
m'imaginer que l'on pAt porter si loin tes ioléréis de 
votrematlre, j'aurais mieux aimé avoir lus bras cassés 
que de me chaîner de la négociation '. » 

L'Autriche avait traité k Rastadt, au nom de l'Al- 
lemagne, pour éviter les lenteurs de la diète germa- 
nique*; la paix conclue, elle convoqua les députés 
de l'Empire tt Bade, sur les frontières de la Suisse*, 
pour leur soumettre le traité. Eugène et Villars s'y 
rendirent en même temps. Eugène déclara aux plé- 
nipotentiaires allemands que Charles VI les remer- 
ciait des sacrifices qu'ils avaient faits pour sa cause, 
et qu'il ne leur demandait plus maintenant que la rati- 
fication des conditions arrétéesàRastadt. La délibéra- 
tion ne fut pas sérieuse. Les princes allemands étaient 
habitués à considérer comme des ordres les volontés 
de l'Autriche; leurs plénipotentiaires ne furent ad- 

< L'Empereur intuit au nom de l'AuirlcbeeiilerEmpire, laaf la t«- 
UScaïkiD de U diète. 
*37 février n\i. Méaunrtiiie Villari, p. 33î. 
• tOjoln ITU. 
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mis qu'à collationnertes copies du traité, on o' écoula 
point leurs observations et ils subirent une paix déjii 
faite. Toutefois, comme les articles avaient été écrits 
enfraoçais à Rasladt et que, d'après les traditions de 
la chancellerie allemande, les actes do Saint-Empire 
devaient être rédigés en latin, les députés s'occu- 
pèrent à faire une traduction, et, après quelques 
cbaogements de mots, la paix fut définitivement con- 
clue entre l'Empire, l'Autriche et ta France*. 

L'Autriche et l'Allemagne expiaient cruellement 
leor obstination à prolonger la guerre. L'Empereur 
perdait la Sicile ; l'Allemagne, Strasbourg et Lan- 
dau, vainement offerts par Louis XIV en 1712. Le 
traité d'Utrecht était non moins funeste à l'Autriche 
qu'& la Hollande. En créant deux royautés nouvelles, 
la Prusse et le Piémont , il enlevait à la maison de 
Habsbourg cette prépondérance sur l'Allemagne et 
sur ritalie qu'elle exerçait depuis trois siècles. I>a 
Prusse recevait avec la Gueldre, qui la fortifiait sur 
le Rhin, la principauté de Neuchfttel qui l'établissait 
en Suisse ; elle ralliait autour d'elle les Etats protes- 
tants du Nord et saisissait le rôle et l'épée deGustave- 
Adolphe- Augmenté de la Sicile et de plusieurs terri- 
toires enclavés dans les Etats de l'Autriche , le Pié- 
mont menaçait cette puissance dans ses possessions 
lombardes et dans la suzeraineté de la Péninsule. En 
Allemagne, l'Autriche allait désormais rencontrer à 



< 7 Mpleinbre 1714. Le tniiâ de piii fut lu l« 10, dam It gnoàt 
ulle de B*de, loala lei parut oimrtei, et derant toui Im imbaui- 
rifun réunis. Villtn et Eugène m léparërenL lelendemiin II. 
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chaque pas les années et les diplomates de la Russie, 
et en Italie les iafluences du Piémont. 

Après la signature de la paix, Villars qnltta Bade 
et revint à Paris. En récompense de ce traité, plus 
glorieux qu'une Ticloire, Louis XIV lui donna l'an- 
cien logement du Dauphin à Versailles, avec les 
grandes entrées, c'est-à-dire la faveur de voir le roi 
quand il le voudrait ^ Philippe V lui envop la Toison 
d'or, et l'Académie l'admitdans son sein. Louis XIV 
trouva pour le retour de Villars des paroles qui rap- 
pelaient le poétique souvenir des Valois : « Voîlk 
donc votre rameau d'olivier, monsieur le maréchal, 
lui dit-il, il couronne tous vos lauriers* I » Lauriers 
teints de sang, véritables cyprès! Les frontières de 
France, la Belgique, l'Allemagne, la Hongrie, l'Ita- 
lie, l'Espagne restaient dévastées, toutes les armées 
de l'Europe renouvelées , un million d'hommes 
étaient morts, la civilisation avait été arrêtée quatorze 



< Ootre 1<c gnodec entrées, le roi lot ■ceorda la (arfinnee dn gon- 
Ternement de ProTenee pour toa Bit. VilUn cependiDt D'etUnult im 
qiie eei récompeniec fusieoi proporttoanéM ti[i cfrrlcei qu'il anll 
reodiM. Jaloux, non mdi oum, de u voir primé dans le marMulai p>r 
le duc de Villeror, 11 tolliciu ï ptnsieun repriaei l'épée de eoDDélable 
et tVntrée an Couaeit. Louii XIV lui refuia obsllnimeat ces Ettenrs, 
comme autrefoU k Toreone , tout en lui donnaot dea indicée irtAcn»- 
b\tt du cbagrin qu'il ëprouTait de ne pourair le latiibire. ■ Il ne me 
realert donc plus , disait Villars, que d'aller cbercher un« partie de |^ 
quel cbei lesbia^DU de la cour, puisque Votre Majesté i»edai|{ne pa* 
me donner entrée daoa aei Coniella. • Voj. Uématru ie FUlwt, p. 335. 

■ Ud jour, i la cbasse, Loai* XIV, uiinut sa coutume, anli rosMiné 
pluileurt pttces de gibier, Vlllan surTient et en abat quatre sneceMÎn- 
menl tous Im jtnx du roi. « Partout ob vous êtes nos armes sont ben- 
reuset, ° lui dit le roi avec le plus gracieux k-propos. en se toanaoi 
rars lui. 
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ans dans sod cours, et l'on Onissait par cette transac- 
tioD, deux fois offerte par Louis XIV (il faut le pro- 
clamer à soQ honneur) , deux fois rejelée par la 
Grande-Alliance. « Après une guerre de quatorze 
ans, dit Villars lui-même, pendant laquelle l'Empe- 
reur et leroi de France avoient élé près de quitter 
leur capitale, et l'Espagne avoil vu deux rois rivaux 
dans Madrid, une guerre dont toute l'Europe, excepté 
la Suisse, avoit ressenti les horreurs, nous nous re- 
raeltiODS précisément au même point d'où on étoit 
parti en commençant', x Nulle guerre n'a plus 
montré la vanité de la guerre ! Quand donc viendra 
le jour où ceux qui gouvernent les Étals seront plus 
avares de la vie des hommes, et quand donc les peu- 
ples De prendront-ils les armes que pour défendre 
leurs liberlés ou leur honneur t 

< M/meiret 4e Villon, p. 328. 
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CHAPITRE XV 

{1706-1713.) 

flomlks du jtniéiiinne. — UpposlUan de Pori^ojil des Cbampa k U 
bail«. — - Penécoiloiu el dëcnlt contre Im religieHscs dei Cbampi.— 
I*rocè« euLre PurURoyil dea Champs et Pori-Rojal de Pari?. — Ten- 
UliTCi de coPdIlatioD biua par te cardinal de Hotilles. _ Plaidoirie* 
patrionnées deTant l'ofBciallté de Paria. — Couda ai Dation des reli- 
gtenaei des Cliaroi». — Bulle terrible do pape contre Port-Rojai dn 
Champa, confiée k la diacrétion de H. de Hoaille*. — Rlnllté du car^ 
dinal de Noaillea el du P. t^telliér. — Il preeae l'exécution de la 
bulle, et force le cardias! i la pablier. — Suppression de Port-Rofal 
de* Champa. — Enlèvement des religieuse* par le lieutenant de po- 
lice. — Décespoir des sœur*. — Touchania adieux de* pauvres. — 
Perroetnre et démolition dn montsière. — Destruction de l'^iiae. — 
EibnnalioD de* morU. — Ivresse des fossojeuis. — Scènes sacri- 
lèges. — Translation de* corps i Saint-Lambert. —Tempête sou- 
daine an CŒur de Janvier. — Soiilèvemeot de l'opinion en bvenr de 
Port-SojaU — Chanson. Satires. Piupblets. Gravurea, — Consé- 
qoencet de la destruction de P«rl-Ro]ial. 



Au luomeot où s'ouvre la lutte suprême dans la- 
quelle doivent si tristement succomber les pauvres 
religieuses de Porl-Royal des Champs, elles sont 
seules et délaissées ; elles ont perdu leurs protecteurs 
à la cour : Arnauld d'Andilly, son fils Aroauld de 
Pomponne, la princesse de Conti et cette belle du- 
chesse de Longueville, si constamment et si tendre- 
ment dévouée. A leur porte, la maison des Granges 
est fermée el vide. La inorl a emporté tous les soli- 
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laires ; Leuiaistre et Sacy, Desmares et Sioglio, Lan- 
celot et Dufossé, Nicole etTillemont; le grand Ar- 
nauld repose dans une ^tise de Bruxelles , Pascal à 
Saint-Etienne-du-Mout^ Racine SOUK les voûles mêmes 
de Port-Royal. Les pauvres religieuses ont cruelle- 
ment ressenti le cootre-coup de tant de pertes. Dès 
1679, l'archevêque de Rarlay a frappé Port-Royal au 
cœur en lui défendant de recevoir des novices, • ren- 
dant ainsi stérile , suivant l'éloquente parole d'un 
janséniste , une virginité qui avait été si féconde. * 
Pendant trente années, malgré leurs supplications, 
l'archevêché de Paris a maintenu celle défense *, et 
les religieuses sont alors réduites à vingt-deux, toutes 
malades et in6rme.s, et dont la plus jeune a cinquante 
ans. Un danger plus imminent les menace. Séparée 
de l'abbaye-mère *, rangée depuis lors dans le parti 
orthodoxe et gouvernée par des abbesses mondaines 
ou prodigues qui ont dissipé sa fortune, la maison de 
Port-Royal de Paris réclame les biens de son ancienne 
métropole, à la condition de payer une pension aux 
religieuses qui restent. A trois reprises différentes les 
sœurs de Paris ont adressé au roi une requête où elles 
représentent que les religieuses des CbHmps jouis- 
sentdu superflu, et qu'elles manqucntdu nécessaire; 
elles insinuent en même temps qu'elles sont rentrées 
dans le sein de l'Église, tandis que leurs rivales pe^ 
sévérent dans l'hérésie, et demandent la suppression 



1 Louli XIV la reoouTela euuiie par un arrêt du Caaitài du 11 anil 
ITOa. 
*ItepDiilU9. V0|t. le cbipiire zvdu i. U. 
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de l'abbaye des Champs et l'attributioD de tous ses 
biens '. Cédant h leurs obsessions, Louis XIV renvoya 
l'affaire devant l'officialilé de Paris, tribunal ecclé- 
siastique qui s'asseosblait sous la présidence de l'ar- 
chevêque. 

L'arcbevèque de Paris était alors le cardinal de 
Noaitles*, de l'ancienne maison de ce oom, et l'un 
des plus éminents prélats du règne. 11 était pieux , 
éclairé, savant, aimé de la cuur et chéri du peuple, 
poiir lequel il montrait la tendre sollicitude du bon 
pasteur. Dans la famine de 1709, il avait vendu son 
argenterie et nourri seul deux mille pauvres. Il dé- 
pensait en aumônes son patrimoine et l'immense re- 
venu de son évécfaé; tel élait son désintéressement 
que l'on ne trouvai sa mort que cinq cents livres. 
Par la nature de son esprit, la rigidité de ses opinions 
et de ses moeurs, le cardinal inclinait peut-être à son 
insu vers le jansénisme ' ; mais, comme un chrétien 

• D. aémencet; BUloire g/nérale de Pori-Rogat, t. IX, p. iiS.—Bit- 
lein abrégée de Ptrt-Rofat, p. 37. 

' • Il brillolt. dit Siml'SimoD , «Tec iM mœurs d'un ange, une solli- 
cilnde pastorale douce, appliquée, inslnielive, pleine des plus grands 
exemples, et uue désoccupaiioa totale de tout ce qui u'éioit pas de son 
■Dlnigière. iVdp. Saint-SimoD, i.Xli],p. U9.— > l'ai Loujourscrsiol vôtre 
anaiériié, loi écril madame de Hainienon; je tous avertis que Je vous 
croirai jaasénisie si vuus u'ayei plus soin île vous. H n'y a qu'un héré- 
tique qni puisse être homicide de soi-même. > Lettre de madame de 
MaintatM, édition Auger, t. 111, p. 58. 

' Madame de Hainienon résume en ces termes ropinion du clergé sur 
le cardinal de Noiillea; < H. le cardinal n'est ixdot jauséaiste, mais il 
les ménage; H. le cardinal n'est point janséniste, nais il est obsédé par 
cui; H. le cardinal n'est point janséniste dans le fond, mais son tocMna- 
lÀin eai pour la cabalei H. le cardinal n'est point janséniste, mais ils 
w parent de lui, quoique dans le coeur ils en soient trés-méconleats. • 
%■ Edition Anger, I. III, p. TT-TB. 
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des premiers âges , il prêchait aux deux partis la to- 
lérauce *, au risque de se rendre suspect à tous les 
deux. C'était, si l'on peut ainsi parler, le L'Hospilal 
de l'Eglise. 

Suivant l'esprit de charité qui lui était propre, 
rarcbevéque essaya de sauver Port-Royal des Champs. 
Il y envoya d'abord un de ses prêtres pour amener 
les sœurs à recevoir la bulle. Les religieuses tom- 
bèrent à ses genoux , le supplièrent de les défendre 
près du cardiual; mais, le prenant à témoin de leurs 
scrupules: «Devons-nous, lui disaient-elles , livrer 
nos àœes? > M- de Noaîlles alla lui-même les visiter, 
et il épuisa sa douce éloquence à les convaiucre. H 
reconnut du moins t'injusiicedu procèsqui leur était 
Intenté. Quelques jours auparavant, l'abbesse de Pa- 
ris avaitdonné un bal dans son parloir; < II n'est pas 
juste, avoua l'archevêque, que Port-Royal de Paris 
donne un bal et que Port-Royal des Champs paye tes 
violons*. » Cependant le procès suivit son cours. 

Sentant que leur perte était certaine à Paris, les 
religieuses déclinèrent la compétence de l'officialité. 
L'afiaire se plaida au milieu d'une assistance nom- 
breuse et passionnée. On retenait et on s'arrachait 
les places comme pour une fête; une foule d'élite se 
pressait trois heures à l'avance aux portes du trihu- 



* Le cirdinil de NoailleB mil déji moniré la donceur de wm cane- 
Ure dans les 3 AirM des praietUniB. pour leMiaels il aviii Atmtaùé !• 
lolénnce la plui abiolue. Vofr. Henri Hirlln, Hittoire ie Framt (éditioa 
1818], 1. XVI, p. 4S6. Fltehier aTaJt tenu, dans lei \ai 
ce*, nu taugage tout dtCférent. 

< Clëiiiencel, t. IX, 
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uai. Elle écouta dans ud religieux silence et avec 
une visible approbation l'avocat de Port-Royal des 
Champs. Elle interrompit, au contraire, celui des 
religieuses de Paris par des murmures, des exclama- 
tions , des bruits perfides et coDcertés. Ces bruits 
devinrent si violents que l'avocat de Port-Royal de 
Paria fut plusieurs fois obligé de s'interrompre pour 
réclamer le silence. Les plaidoiries remplirent huit 
audiences , après lesquelles les juges délibérèrent 
huit jours entiers. Us proclamèrent enSn leur com- 
pétence, et condamnèrent les religieuses desCbamps'. 
Entraîné par son clei^é, le cardinal de Noailles rendit 
une ordonnance qui leur interdisait les sacrements. 
Le ministère alla plus loin encore : il fît conduire à 
la Bastille l'avocat Lenoir de Saint-Claude, l'agent et 
le conseil des sœurs des Champs, leur enlevant ainsi 
leur plus fidèle et leur plus précieux défenseur; et, 
comme s'il n'y avait plus eu pour elles de justice, on 
refusa de recevoir la plainte d'un de leurs domesti- 
ques, qui avait été frappé et meurtri par les gens de 
Porl-Royal de Paris*. 

Les religieuses des Champs tentèrent un dernier 
effort, et, dans la naïveté de leurs âmes, elles implo- 
rèrent cette cour de Rome, que leur résistance avait si 
profondément blessée. Le pape répondît par une bulle 
terrible, où il prononçait la suppression de leiir mo^ 
oastère, adjugeait ses biens à la maison de Paris, et 



■JuiUet 170T.CkéaiBDcet,LIX,p. 300.— UMwe aMgU it Ptrt' 
nota, p. 39 et 40. 
■ Novembra 1707. Biittke airigit it Port-Roynl, p. 43. 
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ordonnait la dispersion des sœurs dans d'autres ab> 
bayes, quand l'archevêque le jugerait à propos, afin, 
disait le pontife avec colère, que ce md if erreurs t^A 
arraché jusqu'en ses fondemenU *. M. de Noailles te- 
nait ainsi dans ses mains l'arrêt de Port-Royal ; mais 
il hésita k s'en servir. Cette proscription de femmes 
accablées par l'âge et les maladies lui semblait une 
violence làcbe et inutile. Le temps vidait peu à peu 
le monastère. 11 voulait laisser faire la mort. 

Hais le confesseur du roi, le P. Letellier, qui avait, 
comme tous les jésuites, la haine de Port-Royal, te- 
nait à Versailles un autre langage. Vieux ^, austère, 
désintéressé, mais robuste, haineux, insatiable de do- 
mination et de vengeance, il cachait sous une feinte 
humilité t'oi^eil qui gonflait son cœur. Le jour de 
sa présentation à Versailles, Louis XIV lui ayant de- 
mandé s'il était parent du chancelier Le Tellier, père 
de Louvois : ■ Sire , avait répondu le confesseur en 
s'inclinant jusqu'à terre, et avec une voix douce- 
reuse qui Gt frémir les spectateurs, je ne suis que 
le 61s d'un pauvre paysanqui n'a ni parents ni amis*.» 
Son visage et ses manières contrastaient avec la belle 

t t Utnidiu, inqnoerrorpTiratatcepit iocremeou, penltuserellatBr 
ic «radicetar. > Septembre 1708. Clémencet, t. IX, p. 324. — Bittmn 
abrégée de Part-Rosal, (>■ iS. 

*Méeii 1613, il mit, en tT09, loiiinte-iept ins, presque l'ige de 
Louis XIV, né en IS3B. 

* Saint-Simon, t. Vil, p. 27. Il mil remplacé le P. Lichtiie, ooofes- 
Kardepnial675, bomme d'une liberté de parole et d'une hirdiette de 
conduite rareacbei un jétuile, qui lluit leP. Queuel, et qui dinït que 
les déTOta n'étaient boni k rleo. Yo]/. I ce SBjet une curieute lettre de 
nidiine de Hiintenon edressée au eardinii de Noiillet, édilion Anger, 
1. 11, p. 309. 
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figure * et les façons patriciennesdu cardinal. It avait 
la démarche, le regard, le vis^e d'uD inquisiteur. 
• 11 eût fait peur au cola d'un bois,» dit Saint- 
Simon '. Jaloux de toute influence rivale, U enviait à 
l'archevêque ses relations et ses alliances avec ma- 
dame de MaintenoD '. Il lui reprochait sa raideur à 
l'égard de son ordre, une fière réponse qu'il avait 
faite autrefois k Bourdaloue : < Je veux bien être l'ami 
des jésuites , mais je ne serai jamais leur valet *. > 
Letellier nourrissait enfin contre le cardinal une ran- 
cuue personnelle. A la fin du xtiii' siècle , on avait 
reproché aux jésuites de laisser aux Chinois le culte 
païen de leurs ancêtres, pour faciliter leur conver- 
sion. En réponse à ces attaques, Letellier avait pu- 
blié un livre ' où il s'efibrçait d'établir que ie culte 
des ancêtres était civil et nullement religieux; mais, 
sous le pontificat de M. de Noailles, la Sorbonne avait 
condamné à la fois, et les missionnaires de la Chine, 
et le livre de leur défenseur^. 

Letellier imputait au cardinal cette double con- 
damnation, qui l'atteignait comme jésuite et comme 

* V0|r. k la Bibliothèque Impériile les Dombreui porinits au cirdinal 
de MotillM. Deai surtoul, qui le représenient dtes u Jennetse, lui don- 
■eni U plus cbirmaDte et la plus gracieuse Bgure. 

■ Saiat-SimoD en ■ tracé un effroyable portrait, i- VII, p. 37. Nous 
iTOBs trouvé de lui ans eaïampea de la Bibliothèque plugleun portnitï. 
Il a le Tisage long, Sn, doucereai, le uez poiniu ; quelques iraits dn se- 
cond put. 

>0n sait que le duc de Noailles, neteu de l'archevêque, avait épousé 
une nièce de madame de Haintenon. 

^ Bittoire du livre iei réflacitiu monûeM, 1. 1\', p. 14. 

' Difenié dei nouveaux ehrélient. 

< Ui*t»ire dit livre ie» lUflexicnt moralei. 
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auteur, et il saisit avec empressement l'occasioD qui 
lui était offerte de se venger. It représentaàLouis XIV 
qu'il fallait presser H. de Noailles d'exécuter la bulle 
du pape; qu'il prolongeut à dessein l'existence de 
Port-Royal pour le sauver; et il obligea le cardinal à 
fermer Tabbaye ou à se perdre *• 

M. de Noailles eut la faiblesse de céder. Il publia 
le fatal décret qui supprimait Port-Royal des Champs 
et le réunissait & Port-Royal de Paris'. Aussitôt 
IjOuïs XIV lança deux arrêts du conseil qui enjoi- 
gnaient aux religieuses des Cbamps de remettre à 
l'abbesse de Paris les titres et les papiers de leur 
maison, puis ordonnait au lieutenant de police d'Ar- 
genson ', magistrat de mœurs suspectes, mais intelli- 
gent, adroit et résolu , d'entrer de gré ou de force à 
Port-Royal, et d'envoyer chacune des religieuses dans 
■un couvent orthodoxe, hors du diocèse de Paris *. 

D'Argenson partit de Paris le 28 octobre 1709, 
jour de Saint-Simon et Saint-Jfude, avec des voitures 
et trois cents archers et cavaliers de la maréchaussée, 
comme pour saisir des voleurs. L'enlèvement devait 
avoir lieu te jour même; mais la pluie tombant par 
torrents, d'Ai^enson le remitau lendemain, et il alla 
coucher dans les environs pour cacher aux sœurs son 
arrivée. Ses hommes passèrent la nuit sur la colline 

I Saint-Simon, t. VU, p. 490, et t. XIII, p. OU. 

1 2 Juillei tT09. ClémeDcet, t. IX, p. iU. 

«Haro-René de Vojerde Paalraj.marqais d'ArgeoEon, • cet ioqolii- 
teur suprême, dit Saint-SImoD, eiqa) iTOil laat encbiri en n geon 
sur U RejDie. • T. V, p. 309. 

> Arr«udu 8 et da M octobre 1700. 
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des Granges, non loin de la petite maison des soli- 
taires, au milieu des bois. Le temps était froid et 
bumide; ils allumèrent de grands feux et se cou- 
chèrent h l'entuur. Les religieuses reposèrent ainsi 
prés de leurs ennemis sans soupçonner le péril. Tou- 
tefois, comme par un triste avertissement, nous dit 
te consciencieux écrivain auquel nous empruntons 
ces détails, ce qui n'était jamais arrivé, dans cette 
nuit les deux lampes du dortoir s'éteignirent, et les 
sœurs virent dans Tobscurité qui les enveloppait à 
leur réveil le présage d'un grand malheur '. 

Le lendemain, 29 octobre 1709, anniversaire long- 
temps déploré dans les familles jansénistes, d'Argen- 
son arrive dès le matin à l'abbaye. Il cerne les murs 
du monastère avec des soldats pour prévenir toute 
évasion , range à la porte ses voitures , puis se pré- 
sente à la grille avec un commissaire de police et son 
greffier. La prieure ouvre les volets, mais sans tirer 
les rideaux. < Je suis le lieutenant de police , dit 
d'Argenson, et au nom du roi, je vous ordonne d'ou- 
vrir et de réunir sur-le-cbamp votre communauté- » 
A ces mots, la prieure ouvre la grille en faisant des 
excuses au magistrat *, qui entre avec son escorte. 
Tandis qu'il monte & ta salle du chapitre, la prieure 
soone la cloche qui convoque les religieuses. Elles 
arrivent lentement et s'asseoient en silence à leur 
place. D'Ai^eoson les compte à plusieurs reprises. 
il monte ensuite dans la chaire de l'abbesse , déploie 

1 Oémeocet, t. IX, p. 466. 

< Httloirt Orégée de Part-RotM, p. *0. 
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un papier aui armes du roi et lit Tarrèt du conseil 
qui ordonne la dispersion des religieuses. Elles écou- 
tent cet ordre fatal sans une larme, sans un soupir. 
La prieure seule élève la voix pour objecter que ses 
filles sont accablées par l'âge, qu'elles ont besoin de 
secours, et pour demander qu'où les réunisse au 
moins deux dans chaque voiture. Hais d'Argensou 
reruse, en alléguant des ordres précis. Il tire alors 
d'une cassette la liste des couvents où les religieuses 
doivent être envoyées , avec les lettres de cachet 
adressées aux supérieures chargées de les recevoir *. 
Les noms des sœurs restaient en blanc dans chaque 
lettre. D'Argenson demande à la prieure où elle dé- 
sire être conduite. Elle répond qu'il lui est indiffé- 
rent d'aller où il lui plaira; mais elle le prie d'en- 
voyer les plus malades dans les maisons les moins 
éloignées. «S'il en est ainsi, réplique d'Argenson, 
vous irez à Blois, au couvent des Ursulines. » Et il 
remplit successivement les blancs des lettres de 
cachet. 

Les religieuses étaientà jeun; l'une d'elles se sent 
tout à coup faiblir. En raison du long voyage qu'elles 
vont faire, la prieure demande alors la permission 
de passer un instant au réfectoire. D'Argenson refuse 



I Voici le modèle de toutes les leltres de ctchet : « Chtre et bien li- 

mAe, ayintdtHUié nos ordres poureoDduire en totre moDistërescEiiF 

lellgieute de l'ordre de CtUnx, nous tous ordtmnoiu de l'y recevoir et 
retenir ]ntqu'ft doukI ordre, tous iferilssinl qu'il sera régulièremeiii 
povrni in payement de s* pension par Pori-Royal de Paris. Si n'y biin 
bute, cir tel est nuire plaisir. Donné i Versailles, le 16 octobra 1709. 
LOUIS. • 
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de nouveau, mais il fail apporter du pain et du vin 
dans la salle du chapitre. La sous-prieure seule 
mange uo peu de pain; les autres n'y touchent pas. 
Pendant ces préparatifs, qui durent plusieurs heures^ 
elles restent immobiles, leurs grands voiles baissés*, 
leurs mains cachées dans leurs robes blanches, sur 
lesquelles brillent de laides croix rouges, comme des 
instruments de martyre'. Saint Benott et saint Ber- 
nard. Arnauld et saint Cyran. dont les portraits cou- 
vrent la muraille, semblent les regarder elles soute- 
nir dans cette dernière lutte. Les saintes Elles 
rappellent, par leur fière attitude, les premiers con- 
fesseurs devant le prétoire*. 

Les lettres de cachet remplies, d'Ârgeuson fait 
approcher les voitures et les soldats. L'heure du dé- 
part étant venue, les religieuses se demandent mu- 
tuellement pardon de leurs fautes, s'embrassent avec 
tendresse, s'exhortent au courage et se disent adieu 
CD montrant le ciel. «Nous prierons ensemble, dit 
la mère, malgré la séparation, et nous retrouverons 
ainsi partout Port-Royal. » Pendant quelques instants 
elles semblent confondues dans une même douleur 



I HitUtire abrégée de Port-Rttri, p. 90. 

1 ■ Lm rellgl«u(e« de Port-Ropl l'éuleot louéei, en JM7, ï l'sdora- 
Umi perpétuelle du nioi-MCTeiDeDL ElteBaroleDtdiiDitéilorsIeiirKa- 
putaire noir (celui de Salât-Bernard) en «capillaire blanc , où il j avolt 
aoe large croix d'ëcarlate attachée sur la poitriae. Ces deux couleurs, le 
bianc et le rouge, didgDoJeDt le pain et le via , qui «ont les voilea sout 
lesqoeb est cubé Jéut-Cbrlit daos l'EuchariiUe. > flacloe, BUtoire de 
P&rl-R»tat, p. 111.11 j a eocore sujoard'bal , dans la petite cbapel le 
de Pon-Royal, ud «feux tableau représentani cette (cène. 

* ClémeiMet, l. IX, p. 477. 
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et comme dans ud même embrassemeot. Leurs voiles 
et leurs robes se méleat; on a'dDtead que ces pa- 
roles, qu'eiitrecoupeat des saDglots: «Adieu, ma 
sœur ! Adieu , ma sœur I > Cette cruelle séparation 
les arracfae à toutes les affections de leur vie. Au mi- 
lieu des adieux , deux sœurs tombent évanouies. 
L'une avait été saignée la veille; sa plaie se rouvre 
et le sang coule sur sa main. D'Argenson est lui- 
même attendri. Il exprime le regret d'avoir à rem- 
plir une mission si douloureuse *. 

Hais les heures s'écoulent; chacune des exilées a 
une longue route à parcourir : quelques-unes vont 
jusqu'à Amiens, d'autres jusqu'à Nevers, et les che- 
mins sont effroyables, et la nuit approche. D'Argen- 
son presse le départ. A l'appel de son nom, chaque 
religieuse se rend à l'église, s'agenouille devant l'au- 
tel, fait une courte prière, puis revient se jeter aux 
pieds de la mère et lui demande sa bénédiction. La 
prieure la bénit, la relève et l'embrasse, en l'exhor- 
tant à rester fidèle à sa conscience *. Ces prières et 
ces bénédictions chaque fois répétées prennent ud 
temps considérable. D'Argenson n'ose tes inter- 
rompre; mais il se promène à grands pas, tirant sa 
montre et donnant les marques les plus visibles de 
son impatience. 

Sur une dernière observation iJe la prieure, il 
répond brusquement : « Nous verrons tout cela 
quand vous serez parties, et je voudrais bien qu'on 

■ BUtoire 4e la ieniire pertéeuUo» de Port-Rojfl. 
*Mémrirt*Mr la iettrnetionde Port-Bofol, p. 136 el 138. 



b, Google 



— 329 — 
se dépêchât*. » Mais, en dépit de ses efforts, sur- 
vienuent des retards de toute nature : tes pauvres 
filles marchent h petits pas. L'une d'elles, âgée de 
quatre-vingts ans, qui va pieds nus pour donner aux 
pauvres l'argent de sa chaussure, se traîne difiicile- 
ment dans la boue. Une autre s'arrête haletante au 
milieu des railleries des soldats*. «Qu'on la porte I » 
s'écrie d'Ai^nson impatienté. Deux archers t'enlè- 
vent dans leurs bras*. Dans chaque voiture monte 
UD exempt de police; derrière suivent plusieurs 
cavaliers de la maréchaussée. 

Ces voitures passent au milieu des pauvres du voi- 
sinage, accourus aux portes de l'abbaye. C'était, il 
ne faut pas l'oublier, à la fin de la cruelle année 
1709. Malgré la rigueur des temps, les sœurs don- 
naient tous les jours du pain et du travail ; ces mal- 
heureux, qui perdent leurs bienraitrices, poussent 
des cris déchirants: «. Ou nous enlève nos mères I 
disent-iisavecdésespoir, il fautdonc mourir de faim!» 
Ces cris redoublent à chaque départ et parviennent 
jusqu'à d'Ai^enson, qui s'étonne et se trouble. 
Lorsque disparaît la dernière voiture, où se trouvait 
la prieure, les pauvres l'accompagnent de cris si 
violents qu'ils retentissent dans toute la vallée comme 
une protestation solennelle contre les abus inhumains 
Je la force. Des vingt-deux religieuses, une seule, 



• Biiltire abrigét de Pert-Rofi, p. M. 

• ■ Ils âwieDi dtDi b cour, i pDisanter, à dwDter «I k rire , • 
VaMMre tOrégét dt Pitrl-Rûfai, p. ST. 

• ClâBCBCet, t. IX, p. 908. 
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&gée de quatre-vingt-six aos, paralytique et à demi 
morte, restait encore; une litière l'emporta le len- 
demain. La mourante parut se ranimer : a C'est au- 
jourd'hui le jour de l'homme , s'écria-t-elle, bientôt 
riendrale jour de Dieu.i Elle expira quelques jours 
après *. 

Letellier cependant n'était pas satisfait. Le couvent 
était vide, mais il restait debout. Louis XIV était 
vieux, son successeur pouvait rappeler les reli- 
gieuses. Afin d'assurer la victoire, il fallait détruire 
Port-Royal. Letellier persuada au roi que l'entretien 
de la maison des Champs ruinerait celle de Paris, et 
il obtint de Louis XIV, toujours docile à sa voix, un 
édit qui ordonnait la démolition du monastère *. On 
mit en adjudication les matériaux; d'avides spécula- 
teurs les achetèrent, et en huit mois l'abbaye fut 
abattue *. Il ne resta plus dans le vallon que la vieille 
église du xin* siècle et le cimetière, déjà (iouver4 des 
ruines du cloître, mais que semblaient garder l'ombre 
de la basilique, la consécration des dernières prières 
et le respect des morts. 

Vaine précaution contre la haine du confesseur! 
L'église était l'arche sainte et la nécropole du jansé- 
nisme. Elle renfermait ses reliques et ses légendes, 
les cendres de sessaints, tous ceux qui avaient habité, 
gouverné, défendu ou illustré Port-Royal. Là, sous 
les dalles humides du chœur, et confondus dans l'é- 



• démenoBi, t IX, p. 483. 

• ArrAt au conwil da nj»Tler 1710. 
>De l'élé de I71D in prinlemps de 1711. 
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galité religieuse de la mort, dormaient dans t'attente 
du dernier réveil : Pontchàteau et Coislin, la mère 
Agnès, la princesse de Conti * et la duchesse de 
Luynes . Lemaistre , Sacy, Sericourt , Tillemont , 
Raciue. A défaut des corps, on avait déposé les coeurs 
de Dufossé, de Singlin, du grand Amauld, de la mère 
Angéliqne, de la duchesse de Longueville, cœurs 
ardents et magnanimes, qui semblaient aimer Port- 
Royal malgré la mort. Dans le cimetière, les corps 
étaient entassés par couches, les uns sur les autres. 
Ce coin de terre renfermait trois mille cercueils, 
tontes les générations qui s'étaient succédé à l'ab- 
baye depuis cinq siècles. Letellier s'acfaarAa sur ces 
dépouilles. Il arracha au roi un dernier édit ordon- 
nant ta destruction de l'église et l'exhumation des 
morts. 

Devançant l'exécution de l'arrêt, les familles ob- 
tinrent la permission d'enlever leurs parents. Le mar- 
quis de Pomponne fit déposer à Palaiseau les corps 
des Arnautd, ses aïeux. On porta les restes de TlUe- 
œont, de Sacy et de Lemaistre dans l'église de Saint- 
Jacques-du-Haut-Pas, près de Saint-Cyran ; le cer- 
cueil de Racine h. Saint-Etienne-du-Mont , prés de 
Pascal.* Le ministère, redoutant une révolte des 
paysans, qui voulaient garder ces reliques, prescri- 
vit d'enlever tes corps pendant la nuit *. Ces trans- 



• On , poar parler plai eueiement , 1m entnllla de U princesse de 
CoDtl. Son corps avait été inbnmé ï Siint-André-des-Ares. Aune-Harie 
tUriinoul, princeue de CodU. était morte le i tétrier 1472. 

* Clémencet, t. X, p. 13. 
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latioDs eurent lieu à l'automae de i711 ; on atteodit 
l'biverpour reifaumalion générale. 

Dés les premiers froids, à la fin de novembre 17H, 
des bandes d'ouvriers, armés de bêches et de pio- 
ches, descendirent dans le vallon, arrachèrent les 
croix et les tombes et commencèrent l'œuvre impie. 
Le cardinal de Noailles avait chai|;é un prêtre d'as- 
sister à l'exhumation et de veillera ce qu'elle se fil 
avec décence; le prêtre vint, mais sa présence fut 
inutile. Pour combattre l'infection, les ouvriers bu- 
vaient l'eau-de-vie à plein verre. Le mo;en ensuite 
d'accomplir un sacrilège avec décence I A chaque 
coup de pioche, les ouvriers heurtent un cercueil. 
Ils brisent les planches à demi pourries, et alors 
apparaissent des prêtres revêtus de leurs habits 
pontificaux, des solitaires dunt le visage a une telle 
expression de sérénité, qu'ils semblent plutôt en- 
dormis que morts; des religieuses, enveloppées 
dans leur robe et tenant un petit crucifix dans leurs 
mains. Les ouvriers arrachent leurs vêtements , sai- 
sissent les morts par les cheveux et tes Iratoentainsi 
jusqu'aux voitures. Quelquefois la tête se détache 
dans le trajet et le tronc roule par terre. Le plus 
souvent, les fossoyeurs ne prennent pas )& peine 
d'enlever le corps, ils le hachent à coups de bêche et 
jettent dans les tombereaux cette boue humaine. Les 
plus révoltantes profanations se succèdent'. Un té- 

1 Ponr ne citer que cet exemple, un Joor, le» ouTriere déierrèrenl on 
anden serrurier de l'ibbi;e, nommé Liiané, mon depuis peu de lempt- 
L'un d'eux le reconnaît, maigre l'iTreaie: «Abl teidU, Uiiné' > t'é- 
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moJD oculaire rapporte même qu'il vit leschieas des 
ouvriers dévorer les entrailles et la figure des morts*. 
Si l'on se représente sous ce ciel d'hiver, au milieu 
de la vallée déserte , des poutres, des pierres amoQ- 
celées et de tous les débris du clottre , les tombes 
ouvertes, les jurements, les chants grossiers, les obs- 
cènes railleries de ces hommes qui dépouillent des 
femmes, ces amas de squelettes exhalant la fétide 
odeur du sépulcre, on aura une faible idée de ces 
scènes , qui dépassent les plus sombres rêves de 
Sbakspeare. « Si ce désert eût eu du sentiment, 
dit Fontaine, Il eût pleuré. ■ 

Enfin, après deux mois, l'odieuse besogne fut 
achevée*. Les fossoyeurs chargèrent sur des voitures 
les derniers ossements et les conduisirent au village 
de Saint-Lambert. Pendant le trajet, des éclairs 
brillèrent, la foudre gronda, une tempête éclata sur 
la vallée et elle arrêta quelques instants les voitures. 
Cet orage, au milieu de janvier, fmppa les paysans, 
qui s'écrièrent que Dieu vengeait ses saints. Arrivés 
à Saint- Lambert, les ouvriers creusèrent une grande 
fosse, ouvrirent les tombereaux et y laissèrent rouler 
les corps. Quatre pierres placées aux angles de la 
fosse marquèrent la place des Jansénistes. Là , du 
moins, ils reposent en paix. 



crie't-tl; et, lenat )e mort itcc mii llDcenl, fl le dre«e ooolre U mu- 
nlUe. Li.iprèiratoircoctddéréncGdet ricanemenU, Il ledéponUle 
«t le tance dan* an tombereau. • Clâmencet, t. X, p. 30. 

I ViM intértttanta et Miflanttë éa retiginut» ié Porl-Rayal-dtt- 
Champi, t. 1V,p.S9. — LettredD 3 février 1712. 

* Janvier 1711. 
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L'église, ouverte et dévastée, subsistait encore; 
les ouvriers revinrent, la démolirent pierre par pierre 
et ârent sauter avec la poudre les gros murs. On ven- 
dit à l'encao tes dalles et les tombes de la basilique, 
qui furent dispersées dans les villages voisias , jus- 
qu'au milieu des cabarets. La charrue passa eusuite 
sur les ruines, et il ne resta plus que quelques pans 
de mur, marquant la place de l'église et la petite 
croix de fer du cimetière. Le temps, plus clément 
que les hommes, les a respectés. Ainsi s'exécuta la 
bulle du pape : n Le nid de l'erreur était arraché 
jusqu'eDsesfondemeDts. » 

Les faits que nous venons de raconter, l'expulsiun 
des religieuses , la démolition de l'abbaye, la viola- 
tion des tombeaux soulevèrent l'opinion publique. 
On se demanda si le moment était bien opportun, 
lorsque l'ennemi campait à soixante lieues de la ca- 
pitale, pour combattre des femmes et insulter des 
morts. Tous les honnêtes gens accusèrent l'oi^eil 
vindicatif de Letelller, la coupable condescendance 
de Louis XIV pour son confesseur, et flétrirent cette 
expédition brutale, où l'on traitait comme des pros- 
tituées les vénérables filles des Champs. Aux paroles 
se mêlèrent les écrits. Les plaisants de la cour chan- 
sonnèrent l'héroïsme de d'Ai^eoson et la prise de 
Port-Royal. A Puis, sous les yeux du roi, des 
mains pieuses gravèrent les lieux célèbres de l'ab- 
baye, pouren perpétuer le souvenir malgré sa ruine*. 

■ PliuicUn de cet gnfurei se trouvent aDjoonl'biil dans l'école de* 
Frères Ulie mit l'emplacement de Port-floïii. Un curieux petit Tolome, 
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Xa police saisit ces gravures, mais beaucoup d'entre 
elles échappèrent et sont venues jusqu'à nous. Les 
jansénistes lettrés qui remplissaient les parlements, 
les universités et les abbayes, protestèrent avec in- 
dignation contre le sac de leur métropole. Ils ra- 
contèrent avec l'ardente conviction des persécutes 
les Taits miraculeux qui avaient suivi le renverse- 
ment de l'abbaye : du cercueil de Guillaume du 
Gui, l'un des solitaires, enseveli depuis cinquante 
années, un sang frais et vermeil avait coulé; l'ab-' 
besse de Paris, qui avait intenté ce procès si fatal 
à Porl-Rojal, était inorte subitement, sans jouir 
des fruits de son usurpation ; madame de Cbàteau- 
Renaud, nommée à sa place, avait été emportée par 
une attaque d'apoplexie dans la nuit du jour où 
elle avait ordonné la destruction du monastère; 
plusieurs ouvriers qui avaient travaillé aux démo- 
litions avaient succombé'. Les morts si rapides du 
Dauphin, du duc, de ta duchesse de Bourgogne 
et du duc de Bretf^e, survenues pendant la ruine, 
frappèrent surtout tes esprits. < On n'a pas donné 
un coup à cette sainte maison , s'écriait Madame 
à Versailles, dont nous n'ayons ressenti les éclats. 



HDi dite, ponant ce titra : Tableaux hut^quet de Fabbage 4e Port- 
Benêl-itt-Citampt, représente tons lei Ueus , célébra do monuière ■■ 
régllH, le cboear, le cloître, le diapitre , la solitude, \et portrtiti de 
plutieart ibbenei, elc, etc... Eo léie aoot detgnvurea entourèetde 
lésendn d'au mjailqiie allégorie. L'ane d'elles résume >s*et heuren- 
■ement le cirMtère da couTent, silué daos un valloa désert : StaU li- 
Umm btter tpiitu, ■ comme le Ils tu milieu des épines, • 

■ aéneneet, t. X, p. SI.— Uimtire* pot» unir à FKttoke ie Port- 
Roial, p. USB. 
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Des vers*, des lettres et des pamphlets dénoncè- 
rent ces évéDemeats & la France et à l'Europe. Une 
brochure relative à l'exhumation des morts apparut 
avec cette épigraphe * empruntée à l'un des plus 
sombres récits de la Bible et qui semblait crier 
vengeance : Le lévite prit un couteau, divi$a te corpt 
de ta femme en douze parts, et en envoya une à 
chacune des tribus ^Israël; ce que te» enfants d'Is~ 
raèl ayant vu, ils crièrent tous dune voix : Jamais 
rien de semblable n^est arrivé dans Israël *. La même 
année 1713, apparaissait le terrible journal des 
Nouvelles ecclésiastiques, satire vengeresse, qui de- 
vait durer quatre-vingts ans et survivre à la suppres- 
sion des jésuites et au triomphe des jansénistes. Ces 
feuilles légères, imprimées en secret etcolporlées par 
des mains amies, se répandirent rapidement dans les 
provinces ut pénétrèrent jusque dans les couvents et 
les presbytères. Les curés de campagne , jansénistes 
pour la plupart, les portaient de village en village, 
des landes de la Bretagne aux vallons des Alpes et des 
Pyrénées. La destruction de Port-Royal eut, pendant 
tout le xvni* siècle, un long et sourd retentissement. 
Elle laissa dans l'âme des vaincus une haine qui, 
après avoir longtemps fermenté, éclata avec violence. 
Lors de l'exputsioD des jésuites, on leur cria que les 



1 EdIm autres , U bmeute et Tioleote pièce dn J'ai n , iilriboée 1 
Voluire. 

* Elle [«rot eo 1713, tant DMnd'Mitenr ni d'impriDenr,ioai ce liire: 
Trolttiau Gémtaement £ime dmt er^MoU ttmeMe de U d»itnetiù% i* 
monailire de Pwt-Royal-iUt-CItnvi. L'épigraphe e«t tirée del'épisode 
dn lérjte d'Epbratm due le LJTre des Juge*. 
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pierres de Port- Royal retombaient sur leurs têtes. 
Plusieurs jauséoistes siégeaient parmi les juges de 
Louis XVI. Ed renversaot Port-Royal , Louis XIV 
avait euseigaé à la France la violation des églises el 
des tombeaux, et Dieu sait s'il n'y eut pas, au milieu 
des fossoyeurs de Saint-Denis, le petit-fils d'un des 
fossoyeurs de Port-Royal I 
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CHAPITRE X\IK 

(1706-1744.) 

HoaTellepluKduJiiiiéDiNDe.— LeP.QuesDeletBon Urre àettUlUxiont 
marala, — Sa condimniUon à Rome. — MoDvelle rivaLlié du cardi- 
ul de NoaiUeset du P. Utelller rehUTemeot au livre des Ré/tetriani, 

— Mandement des éTéqun de Lugon et de La Rochelle, dirigé par 
Leiellier contre l'archerfque , et alfîché vit toutes les muraille* de 
Paria. — Réponse de l'arcbeTéque. — Il inierdil aux Jésuiiea le pou- 
Tolr de coofeuer dans son diocèse. — Vengeance dn P. Leielller. — 
Sa perfidie découTerle. — Ses manœuvres i Roioe contre H de 
Noaillcs. — Ses inlrigoes pnnr obtenir la balle Umgetdliu. — [ndi- 
gnaiion en France contre cetle bulle. — Promesses et menaces de 
Leielller ponr la Taire recevoir ï l'aasemblëe du clerfté. — Prolesta- 
lion du cardinal de Noalltes et de sepléfèques.— Résistance du Par- 
lement. — Arrèi secret contre la bulle. ~- Vive opposition de la Sor- 
bonne. — Violences du présideni de la Faculté de théologie Lerouge. 

— Persécutions contre les oppoGinU. — Mission d'Amelot k Rome 
pour obtenir la déposition du cardinal de Noailles. — Dén on cia lions. 
ArregiaiioDS. — Destitution de Rolltn. — Afliiire de Fonienelle. — 
locarcéralion de d'Abiui , — do frère de Quesnel , — de Fourgon. 

— Déposition des supérieurs et Termcture de couTenta jansénistes. 

— Exils et internemenia. — Honibredes prlsonnlera d'Eiat. — Op- 
posltion déclarée du Parlement. — D'Aguesseau mandé ï Veruillea. 

— Belle parole de madame d'Aguetseau. — Préparatifs pour un lit 
de justice. 



L'exil des religieuses et le renversement de Port- 
Royal n'étaient qu'no épisode du janséoisme, et 
Leteltîer frappait noo-seulemeot des murts, mais des 
vivants. La lutte s'était étendue peu à peu dans les 
provinces et elle embrasait alors tout le royaume. 
Elle avait changé toutefois de terrain : le cas de con- . 

1 Cecliapitre a été lu par l'auteur k l'Académie des idencïs moralei 
et politiques, dans la séance dn S septembre tSST. 
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science était désormais oublié et les deui partis com- 
hattaieat mainteoaDt à propos d'uo livre dont la pu- 
blicalioQ remoDtait à plus de trente ans. 

Ed 1671 , UD des amis du grand Amauld , l'orato- 
rien Quesoel', prêtre austère, éruditet éloquent, avait 
publié UD ouvrage intitulé : Abrégé de la morale de 
r Evangile. C'était un livre fort et saiu , où Ton sentait 
un esprit nourri des auteurs sacrés. Le P. Quesnel y 
reproduisait en français les doctrines de YAugu^nus, 
qui n'avait point été traduit, mais avec plus de har- 
diesse encore. Le disciple , comme il arrive si sou- 
vent, dépassait le maître. 

Cet ouvrage, dont tes vicissitudes ont rempli toute 
une histoire', ne se composait d'abord que d'un 
simple volume, qui eut cinq éditions en vingt ans.- 
Ëncouragé par le succès^ Quesuel y ajouta un second 
volume; il continua d'y travailler k Bruxelles, où il 
avait suivi le grand Arnauld dans l'exil, et l'ouvrage, 
subissaut une modification dernière , reparut en 
quatre volumes io-S*, sous ce titre : Héfleœions mo- 
rales sur le Nouveau Testament ', livre célèbre entre 
tous les livres du siècle, lu, consulté, vénéré par trois 
générations , presqu'à Tégal de l'Evangile , oublié 
maintenant dans les bibliothèques, comme toutes les 
querelles du passé. 

Dès son apparition, l'ouvrage soulevades tempêtes. 

< >é en I63i, enfermé, puis échippé de priion en 1703, ei réfugié 
depuis lors en Hollande, où il mourat en lT19,kqaau«-ïiiigt-dDq*u. 

» Hitlaire du livrt det Réflexioiu merëltt. Amaieniua , 17S6-I7U, 
i TOl. in-B; par le* abbés Louail etCidr;. 

> En 1693. Hutûire de VÉgliu m JTV/If* tUeU, d'Aimé GaiUmi. 



b, Google 



— 3*1 — 
Quesnel sollicita l'approbation de l'archevêque de 
Paris; H. de Noailles, étaDtévéque deCb&lons, avait 
approuvé l'ouvrage alors qu'il se composait d'un seul 
volume ; cette fois il refusa le privilège. Un docteur 
de Sorbonne déclara qu'il y avait trouvé au moins 
deux cents propositions coudamnables. Bossuet, 
consulté à son tour, réponditqu'il ne pouvaitex traire 
les propositions erronées, tant l'ouvrage lui paraissait 
infesté d'bérésies. Le bénédictin Tbierry de 
Viaixmes, auteur d'un livre intitulé le Problème 
ecetésituUque , où il prenait ta défense de Quesnel, 
fut mis à la Bastille*. Trois évèques proscrivirent de 
leurs diocèses les Réflexions morales, et la cour de 
Rome les condamna au feu. comme l'œuvre la plus 
pernicieuse qui eût jamais paru'. 

La rivalité de Letellier et de H. de Noailles, déjà 
si fatale à Port-Royal, envenima encore cette affaire. 
Favorable aux idées nouvelles, par la nature et la 
modération de son caractère, le cardinal avait refusé 
d'approuver ou de condamner les Réflexions; le con- 
fesseur profita de son bésitation pour l'attaquer une 
fois encore. H le frappa d'abord dans ce livre, qu'il 
protégeait de son silence. 11 le fit condamnerpar une 
assemblée d'évèques^ puis il obtint un arrêt du 
Conseil, qui défendait sa réimpression et sa vente*. 
Enhardi par la faveur royale , il fit écrire par ses 



• IS JnlUet 17D8. Biliaire iu lipre 4«t Réflexittu wuraUi, 
p. M. 

■ 17*0. 

* Noiembrc 171t. 
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amis, les évèques de Luçon et de La Rochelle, dd loi^ 
et perfide maodeaieDt, où I'od flétrissait le livre de 
QaesDol et l'aDcienne approbation donoée par M. de 
Noailles à Châlons. Les deux évéques y traçaient du 
cardinal un portrait odieux et anonyme, sur lequel 
il n'était pas possible de se méprendre. Sans respect 
pour la hiérarchie ecclésiastique, Letellier fit afficher 
ce mandement sur toutes les murailles de Paris, 
jusque sur les portes de Notre-Dame*. 

Ed réponse à de telles injures, l'archeTèque, in- 
digné , publia à son tour un mandement' où, sans 
défeodreQuesnel, il se jnstifiait d'avoir approuvé 
son livre, et il ôta aux jésuites le pouvoir de coufesser 
dans tout te diocèse de Paris ' . Mais le cœur lui fail- 
lit dans ces représailles : il excepta de la défense le 
confesseur du roi, le premier qu'il dût atteiDdre\ 
irritant l'ennemi sans Vaballre. Lelellier, plus adroit, 
vengea sourdement sa compagnie. Il représenta à 
Louis XIV, élevé dans l'borreur des jansénistes, que 
le cardinal leur était attaché par des liens secrets; 
il rappela sa conduite dans le procès de Port-Royal, 
sa neutralité dans celui de Quesnel, exagéra l'audace 
de l'archevêque qui, au mépris de l'autorité royale, 

< Il 7 en iTRlt plus de Tingi exemplaires !i 1i porte de rarcheYJchà 
(BUtmre du litre dei RéfUxUmi moratet, i. i", p. Si.) 

■ ■ Est-il juste, écrit ïce propos mMiamedeHaiDtenoii, que, tandis 
que les plus tIIs des préUls font des inandeaieDls, un arclieTéqne de 
Ptris n'sit pas le droit d'en Iiire?» 4 nui ITll. Lettre* dt madame it 
Mainltnen, édlUon Anger, I. ]|[, p. 93. 

■ Jf Aapiref ehrfMlofiqiut de d'ÀtTigMt. 

* ■ l'enToie , écrit le cardinal 1 madame de Hainlenoo, de aonfeau 
pouToin ao P. Lelellier, qooiqoe ce Mit lui qni mérite le molas d'ei 
ÉTotr. •SOaoAt 1711. 
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dans la capitale et sous les yeux du souverain , se 
faisait justice lui-même. Celte usurpation prétendue 
irrita particulièrement Louis XIV ; il défendit à H. de 
Noailles de remettre les pieds h la cour * . 

Emporlé par sa haine , le confesseur pressa le roi 
de conToquer un concile pour déposer le cardinal, 
et pour amener Louis XIV k cet éclat, ilim^inales 
plus indignes subterfuges. Il lui fit écrire des lettres 
mystérieuses, où lesévéques, feignant les plus vives 
alarmes, se jetaient aux genoux du roi et le conju- 
raient de sauver l'Eglise , en la débarrassant d'un 
chef qui favorisait au fond du cœur les hérétiques. 
Letellier envoyait de Versailles tes modèles de ces 
lettres, que les évéques n'avaient plus qu'à signer*. 
' Comme il avait la feuille des bénéfices, c'est-b-dire 
la dispensation des abbayes , les évéques n'osaient 
refuser une signature à l'homme qui distribuait la 
fortune. Trente évéques écrivirent successivement 
à Versailles *, et la fourberie du confesseur parut le 
cri de la conscience publique. Le remords et l'effroi 
s'emparèrent de Louis XIV; la religion lui semblait 
perdue*. 

Le hasard dévoila ces basses intrigues. Un inconnu 
remit à l'archevêque de Paris deux pièces : ta pre- 
mière était une lettre de Letellier, dans laquelle il 
pressait l'évèquede Clermont d'écrire au roi contre le 
cardinal; la seconde était te modèle même de la lettre 

< StInl-SiiiKm, t. X, p. lU. 
• 1d,t. X.p. 146. 

1 BMoIrê 4» livre étt RéfieaÀvnt turaltt, 1. 1", p. W. 
», t. X, p. I». 
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à écrire. La publication de ces deui pièces, si éner- 
giquement accusatrices, révolta tous les courtisaos*. 
Le pieux duc de Boui^ogoe défeudil le cardinal de 
Noailles*, et s'écria qu'il fallaitchasser le confesseur. 
Hais Letetlierprotestaà Louis XIV, et il offrit d'afiSr- 
mer par serment ', qu'il était entièrement étranger k 
l'envoi deces lettres; queseseanemisavaientioTenté 
cette calomnie , et telle était la fascination exercée 
par cet homme , que le roi eut la simplicité de le 
croire et la faiblesse de l'absoudre. Le confesseur, 
à peine ébranlé, reprit son crédit et trarailla avec 
un nouvel acharnement à perdre l'archevêque. Il 
employa seulement une autre vote , celle de la cour 
de Rome, qui lui avait si bien servi contre Port- 
Royal. Il Qatta te pape de terrasser le jansénisme en 
foudroyant les Réflexions morales par une bulle so- 
lennelle, et il atteignit ainsi directement Tarche- 
véque. Il le forçait^ om à recevoir la bulle en se 
donnant un démenti, ou à larejeter et & se mettre au 
ban de r%lise. Docile, cette fois encore, à la voix de 



* Veff., dtniU Correipmémte de madame dt M^»ten«n, éiiUon Aa- 
gsr, t. Ul, p. 96-97, de curieux déuib lor la déconmta de ta letiie 
adreMée i l'éTèque de Clermont. 

■ > JamilB, ditle doc deBouTBOgoedu cardinal deNoaillea,oD oeme 
penoaden qu'il esl Janséotele.* Saint-Simon, t. X,p. 147-148. 

* • Comment peut-on l'ecpénr (le salut du roi), tant qu'il sen dans 
les mainB d'an confesseur qni, loin de le porter h li Terla par ion 
ei«nple, manque au premier principe de 11 probTié et de La aineëril^, 
t'itant offert d'affirmer avec terment qu'il n'a aocune part k ee qoi t'ett 
passé, quoiqu'il en soit le principal auteur, comme le pronrent des 
pièces quiontétédécouTerteiparuD coapdePreTideDMsiaarpr«iuoL> 
Lettre* 4» cardinal de NcaiUei i madame <te Maintemm. H août 1711. 
Edilim Auger, t. III, p. 100. 
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son coDfesseur, Louis XIV écrivit au pape en le priant 
de rédiger la bulle*. 

A Rome rouait le pape Clément XI*, pontife 
éclairé, doux, ami de la France, mais craintif, Taible 
jusqu'aux larmes et faux comme les faibles. Malgré 
les sollicitations de Letellier, il résista longtemps. 
Il savait, par l'exemple de ses prédécesseurs, que les 
bulles, loin de détruire le jansénisme, lui avaient 
donné une force nouvelle. Lui-même avait lancé 
contre les Réfleœiom un premier anathème resté sans 
efiet. Il comprenait que Letellier demandait une 
arme pour frapper M. de Noailles et tous les enne- 
mis des jésuites, un inépuisable pot au noir ^^arpae- 
1er comme Saint-Simon , pour barbouiller gui l'on 
wudroit '. La France, soulevée déjà par la destruc- 
tion de Port-Royal, verrait avec colère le pape servir 
les vengeances d'un confesseur exécré. Les cardi- 
naux craignaient comme le pontife : ■ Prenez garde, 
lui répétaient les plus ^és, on vous demande une 
torche qui peut embraser tout un royaume. » Mais 
Letellier affirmait impudemment que la bulle passe- 
rait en France sans obstacle. Clément XI déféra le 
livre à une commission. 

Cette commission , destinée à juger un livre fran- 
çais, se composa de neuf prélats , dont huit étaient 
Italiens et dont trois seulement entendaient l'origi- 



'I>èeeinbn 1711. Hitteire in liFr« dei Sé/Uximu ntralet, t 
p. 30. 
ipiADCoiiAIbaiii, k\a pape le 13 décenbra 1700. 
> Silnv^lmon, t. IX et XUI, p. 197. 
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Dal * . Ces prélats, tous dévoués aux jésuites, étaient 
présidés par le cardinal Fabrooi, violent et orgueil- 
leux uUramontain, qui gouvernail le pape et ne par- 
lait qu'avec mépris du clergé de Franco*. Malgré 
ces précautions, les commissaires montrèrent des 
scrupules. L'un d'eux s'écria, à propos d'une phrase 
de Quesnel : «Hais c'est la propre doctrine de saiot 
Thomas M » Ils répétaient qu'ils allaient condamner 
les divines paroles de l'Ecriture; mais Louis XIV, 
l'ambassadeur de France et Lelellier iosistèreot. Le 
oonTcsseur écrivait qu'il avait trouvé daos Quesnel 
plus de cent propositions hérétiques. Il prodiguait 
l'argent et les promesses-'; il pressait tour k tour le 
pape et Fabroni, les jésuites et les commissaires, et, 
après dix-huit mois de retards, Clément XI donna la 
célèbre constitution Unigenilus, malgré les cardinaux 
et malgré lui-môme'. Contrairement à l'usage, il 
publia la bulle sans la commuoiquer aux cardinaux , 



* IH Drent plnslenn contre-KDs. Yoy, ï ce Biijet le carleni onnigt 
ÎDtiiulé: La Vérité ie Chittoire eeclétieitlque , pir H. S. (SiIt;, le 
dernier propriéudre de Porl-Rojal), ancien magisint. 1814, in-S. 
p. 54. 

* Uémoirei teerttt wr lu eatatilulion Uxigehitiib, de Bourfolog de 
Viilefow, l. 1". p. 3i*. 

* • QiiMta b la medesimi doUrina di san Tomiso. ■ ttUtoire du iien 
ie* Rfflfxieni moraltt, 1. 1", p. 49.— Comme on objeciait i Lelellier 
qu'il allait faire condamner saint Paul, saint Augustin et saint Tboniis: 
■ Saint Paul et saint Augustin, répondit-tl, étaient desifLi» cbïudesque 
Ton mettrait aujourd'hui ti la Baiilille. A l'égard de saint Thumas, vous 
poDTet ppnser quel cas Je fais d'un jacobin, quand je m'embarrasse peu 
d'on apÀlre. > Mémoirti de Duclei, p. 474. 

* Suivant LemDDte;(t. U, p. ^8-39), U buUeGoattdetM>lluneléDo^ 
nwt: l'avoc«t Barbier dit 4 miUioni. 

'Septembre 1713. 
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qui farent réduits à la détester en silence '. Fabrom 
fit eofermer les imprimeurs, tirer les épreuves, et, 
suivi du P. d'Aubeuton, assistant général des jésuites 
à Rome, et son plus fidèle auxiliaire, tt se rendit près 
du pape et lui lut une des épreuves. Clément XI . 
voulait la garder poury faire des corrections, Fabroni 
s'y refusa avec emportement, traita le pape «de 
faible et de petit garçon ; v puis, le laissant éperdu, 
courut faire afficher la bulle dans tous les lieux pu- 
blics », et l'envoya sur-le-champ en France par un 
courrier secret. Dans cette bulle nouvelle, le pape 
condamnait cent et une propositions de Quesnel ', en 
le qualifiant d'Antéchrist, et, pour éviter toute 
équivoque, citait textuellement les propositions con- 
damnées. 

A son arrivée en France, la bulle essuya d'abord 
une bordée de sarcasmes et de chansons *. Elle ren- 
contra ensuite une opposition sérieuse et univer- 
selle. Jansénistes et gallicans , libertins et libres 
penseurs, «tout ce qui n'étoit pas esclave des jésuites, 
c'est-Ji-diretous les honnêtes gens de tous les états*, » 
maudirent celte machination nouvelle de Lelellier, 
et accusèrent aigrement la cour de Rome d'avoir 
vendu ses auathèmes à l'orgueil du confesseur. Les 
prélats les plus réservés de la cour, le cardinal de 

1 Biilmre du H«r« dt$ Rifletint maraif, U l«, p. SI . 

* SalDl-Slmoa, t. XI, p. 77-79. 

* Vâf., SDT ce nombredeMDtetnn, leptqiuat neu bit par le pape 
lui-même i H. Amclot, imbuBdeor de France k Rome. Sainl-SlinoD, 
\. xill, p.'sei. 

* yuiotré d» lb>re da Réflexiciu mmreléâ , L I", p. 77. 

* Sainl-SImoD. 
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Robao* et l'évëque de Meaux Bissy* déclarèrent 
qu'une telle coDstitutioD ue pouvait être repue. Un 
nombre prodigieux de curés et de supérieurs refu- 
sèrent de la publier dans leurs églises. Du fond de la 
Hollande, le vieux Quesnel écrivit pour défendre son 
œuvre et sa personne. Le protestant Basaage lui- 
même prit la parole en faveur des jansénistes, et 
appela h la liberté les évéques de France. De tontes 
les provinces arrivaient des protestations *. En quel- 
ques mois, vingt-six ouvrages parurent coDtre la 
bulle. 

Sans nul souci de ces clameurs, Letellier travailla 
à faire accepter sa constitution par tes corps qui re- 
cevaient en France les actes pontificaux : l'assem- 
blée du clergé, les Universités et les Parlements. 
Pour obtenir cette réception , promise à Rome et 
si ardemment désirée, il ne recula devant aucun 



• ArmaiMt GMton deBohin, néea Jali l674,caKlliial« ITlS.mort 
en ITM. Saint-Simon , dans le brilUnl permit qu'il a tracé de ce per- 
tonoage, l'appelle le • llti de l'amour..., l'heureux lit de la belle Sm- 
biw. • V. t. XI, p. IS-tS. 

■ Heorf de Thlard, cardiDal de Bisij, né eu I6S7, occupt le tiége de 
Heaai après BoBsuet, ei mourut en 1737. • Le cardinal de Rlst; est bid, 
dit Madame dans M correspondance; il* lamined'un pajtan bien lourd ; 
H est 6er, méchant et faui, plat dfstlmnlé qu'on ne lauroii l'imaginer, 
Batieur Jueqa'ï la Tadenr... Il ressemble auTirture comme deni goutiet 
d'eau. Il en a tentes les manières. » Vof. t. !■', p. 314.— ■ Biatr, dont 
l'tue émit forcenée d'arabiUon, tout le phirisaiqne extérieur d'an plat 
léminarlste de Salnl-Sulpice, > dit Saint-Stmen , L XI, p. S. — Suînnt 
le Joamml de l'tbbé Ledieu, que Tient de publier récemment 11 Ubrd- 
rie Didier, Botauet disait de EHstj, alors éiéque de Toul : > Oai , oui , 
H. de Tool est un fripon, nu petit fripon. • 

* Ces protestations , recueillies tout le Utre de CH fc la /1m . for- 
mèrent trois gros volumes in-11 de 000 pages chacun. (ffitr«jr« rf« Inrc 
iaRéflexionê moraUt, t. 1", p. 80 et3l1-tt4.) 
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mojpeo ' ■ Après avoir choisi à sou gré les évéques qui 
devaient composer l'assemblée ', il gagna les prin- 
cipaux : Bissy par la perspective du cardinalat, Rohaa 
par celle de la grande aumônerie, Polignac, criblé 
de dettes, à prix d'argent. 11 conquit les prélats de 
cour, avides d'ajouter à leurs évëcbés de riches 
abbayes, en montrant la feuille des bénéfices. 11 
épouvanta les timides en les menaçant de l'autorité 
du pape et de la vengeance du roi , et , pour joindre 
le fait à la menace, il Gt conduire à la Bastille plu- 
sieurs curés qui avaient parlé contre la bulle*. 

ËD dépit de ces menées, et malgré la servitude de 
l'épiscopat, la constitution ne passa point sans 
obstacle à l'assemblée du clergé. Le cardinal de 
Noailles était naturellement hostile à un acte dirigé 
contre lui-même; il refusa d'accepter la bulle, eu 
disant qu'il n'était pas assez éclairé sur la question. 
Sept évéques se rangèrent de son côté; quarante 
acceptèrent. Au sortir de la séance, le cardinal de 
Roban, voulant faire excuser son vote, s'approcha 

I Pour éclairer les sceptiques sur le r6le de Leiellier dans cette af- 
bire, citons plasieura lettres du confMseiir, utraiie* des archives da 
VaUcaa, et tirées du lÎTie de H. SHtj, p. 31. Le 97 mtltTlS, Letellier 
écrit ao P. d'Aubenlon ï Rome: • Nous SDons saag <t ean, monsel- 
fMar le cudleal de Roban, H. réreqne de Meant (Blssj] et moi, pour 
lottiBer la censure de plasieura propoalLioDS , et oous espérons rénsslr 
nalgré N. (Noailles), qui a un parli parmi les érêques. • Le SB octobre 
1713 : ■ it semble que tods dooilet de mon lèle ponr la balle. 11 t»v- 
dnit un Tolome ponr marquer tout ce que J'ai bit pour la btre rece- 
Tirir comme ilcon rient. Vous pooTez compter, s]oute-t-ll, que c'est N. N. 
(Ba<lamedellilnteDtxi}qniamls tous leséréqueien TiTeor de la balle, 
en procuraot ï H. l'éféqne de Metui la confiance dn roi. > 

■ Octobre t7t3. Salot-Simon, t. XI, p. SU. 

^ BiitmreéMtipTede$Mll4*i»»tmor4Uë,t.l", p. 77, 
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de H. de Noailles et lui expliqua qu'il ue s'était dé- 
terminé à recevoir la bulle qu'après avoir examiné 
les théologiens les plus rigoureux. <0h bien! moi, 
répartit ironiquement l'archevêque, c'est bien dif- 
férent, je ne la repousse qu'après avoir consulté les 
casuistes les plus rel&cbés ^. » 

L'opiaioQ accusa ouvertement les acceptants d'a- 
voir moins écoulé leur conscience qu'envisagé leur 
fortune. Un scandale, arrivé sur ces entrefaites, ne 
justifia que trop ces accusations, par les révélations 
inattendues d'un des complices de Letellier. Parmi 
les acceptants se trouvait l'évéque de Soissons, Bru- 
lart de Sillery, prélat d'une haute naissance •, éru- 
dit, spirituel, membre de deux académies, mais in- 
supportable par son pédaotisme et sa hauteur, et 
dévoré par l'ambition la plus profonde. Il aspirait 
depuis longtemps à l'archevêché de Reims , et pour 
l'obtenir il s'était livré corps et &me aux jésuites. 
Dans l'assemblée du clei^é il s'était montré l'un des 
plus chauds partisans de la bulle; mais ses habiles 
maîtres, qui le voyaient si désireux de les servir, le 
compromirent sans l'acheter. Soit chagrin , soit fa- 
tigue, Sillery tomba malade. Il était jeune encore, 
d'une sauté robuste; la maladie cependant devint 
grave, et au bout de quelques jours, égaré par le dé- 
lire, le malheureux évéque se mit k déplorer son 
ambition et à crier qu'il avait adopté la bulle contre 

1 Janvier 1714. SlM«ire «hilivn 4tt RéflacUMU meraki, 1. 1«, p. 135. 
■ U èUll peill-fila du Kciéûire d'EUI Sillerj et URocbdoocanld pn 
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sa conscience. Ses collègues essayèreot de le calmer; 
ils dureat te rairo administrer à huis clos, dans la 
crainte d'une rétractation publique- Il mourut en 
proie à ce désespoir furieux, au milieu de burlemeots 
épouvantables. Sa famille s'efforça d'assoupir le bruit 
d'une telle Gd, en écartant de son lit les domestiques 
et les médecius. Le petit nombre de personnes qui 
l'avait entendu avait été trop frappé de ses remords 
pour se taire. Les détails de cet événement se 
répandirent à Versailles et à Paris, malgré les dé- 
négations obstinées des intéressés, et le roi, auquel 
il importait tant de connaître les circonstances de 
celte mort, fut le seul à les ignorer *. 

Dans le Parlement de Paris, tout rempli de jansé- 
nistes, la lutte n'était plus possible, Louis XIV ayant 
bâillonné les conseillers par la suppression des re- 
montrances; mais, pourëlre moins déclarée, l'oppo- 
sition à la bulle n'en fut pas moins certaine. Le jour 
du vote, plus de cent membres refusèrent de s'asseoir 
et restèrent collés à la porte , comme de simples 
spectateurs. L'avocat général Joly de Fleury, qui 
portait la parole, conclut en quelques mots à l'accep- 
tation , mais avec cette clause restrictive : « Sous la 
réserve expresse des lois et maximes du royaume. ■ 
C'était une protestation contre la force que le Parle- 
ment devait plus tard revendiquer. Suivant quelques 
contemporains, les magistrats rendirent même un 
arrêt secret contre la constitution et l'inscrivirent 

- Mémoire* dt Dueloi, p. 417. — 
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sur leurs registres. Le Parlement acceptait la bulle 
a?ec la tristesse, mais aussi la haine de l'impuis- 
sance *■ Contrairement à l'usage , l'arrêt d'enregis- 
trement ne fut point vendu dans les rues. On craignit 
un soulèvement du peuple de Paris, si profondément 
attaché à l'archevêque *. 

A l'Université de Paris, dans la Sorbonae, la ré- 
sistance fut déclarée. Ici les théologiens rencontraient 
des théolt^iens, et la lutte eut le caractère passionné 
des luttes intestines. Le syndic ou président de U 
Faculté de théologie, Lerouge, ambitieux et brûlai, 
ne contint les docteurs que par le nom même de 
Louis XIV. A la moindre objection, il criait au gref- 
fier : « Ecrivez le nom de Monsieur, qui résiste au 
roi ' I > Faisant du refus de la bulle un crime de lèse- 
majesté, il appelait ennemi du roi ceux qui résis- 
taient, et les menaçait de destitution. U annonçait 
que la cour ferait emprisonner tous les opposants, et 
répétait sans cesse ces impudentes et ridicules pa- 
roles, adressées à une assemblée délibérante : < Nous 
ue sommes pas ici pour délibérer, mais pour 
obéir * 1 ■ 

En dépit de ces violences, après quatre séances tu- 
multueuses, sur deux ceut cinquante docteurs, cent 
vingt-huit seulement votèrent à la dernière assem- 
blée. Après avoir recueilli les suffrages, Lerouge leva 

1 Férrler 4714. Picot, Mémoiret eeeUriêttiquei, 1. 1«, p. 90. 

* JMrmU tte t'abU Dorimne, édlUoD in-f , L l", p. 103-100. 

* ■ Seribt, UvtrMur rtgit ■ Onuit qae IddtiUtéraUoiH ■f^entlin 
eaUUii. 

* ■ OUemftrandMM régi, non ieliberandim. . . 
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bnisquement ta séance et déclara la session finie *. 

Letellier récompensa généreusement les trans- 
fuges. Il fit donner k Lerouge une pension de quinze 
cents livres, à Roban la grande aumônerie, avec 
Tàbbaye de Saint- Waast, à Polignac la mi^nifique 
abbaye d'Anchin, & Bissy le cbapeau de cardinal, 
avecrabbayedeSaint-Germain-des-Prés, et plusieurs 
bénéfices qui valaient cent cinquante mille livres de 
rente V II frappait en même temps ses adversaires. 
Les évoques jansénistes ^furent renvoyés dans leurs 
diocèses, avec défense d'eu sortir. On cbassa de la 
SorboDoe neuf docteurs, dont quatre furent exilés 
dans les provinces, sanségard pour leur âge ou leurs 
services. A Reims, dans la Faculté de tbéologie, six 
ecclésiastiques repoussaient la bulle; l'archevêque 
les enferma dans le séminaire, avec interdiction des 
sacrements et défense de communiquer avec per- 
sonne'. Mais l'événement démentait singulièrement 
les prévisions du confesseur. Les évéques et les doc- 
teurs ne cédaientqu'àrinterdiction etàl'exil. Cette 
bulle, qui devait pacifier l'Eglise, la divisait. 

Le roi fut douloureusement surpris de ces résis- 
tances ^. 11 se montra particulièrement irrité contre 



■ 10 mars I7t4. Bittoire 4u livre ia R^flexionM moralti, t. I", 
p. 141. 

) Ibid., p. 3S8. 

' BUtoirt daUvre de» RilUxiotu morcUu, t. 1", p. 163. 

* Louii XIV l'Eut retenait udis cesse de cette afiiiire : • Si l'on pou- 
vait, s'écria-l-il uo jour, ramener les luit ÉTéquea â ropiDion des qua- 
raote, on étiterail le schisme; nisis cela ne sera pas facile. > La belle, 
nuligoe et spirituelle duchesse du Bourbon , 011e de madame de Uou- 
ie^>*a et de Uiuis XIV, éuit prébeote : ' Abl sire, répondit-elle en 
Di. 3S 
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l'archevêque de Paris, que Letellier accusait d'ei<»- 
ler à la révolte. Ce dernier pressait Louis XIV de 
déposer M. de Noailles de son siège, suivant la ri- 
gueur des lois ecclésiastiques. Trop scrupuleux pour 
décider tui-méme, le roi s'arrêta à l'idée d'un con- 
cile national qui jugerait l'archevêque; et comme le 
pape, depuis la fameuse assemblée de 1682, redou- 
tait les conciles de France, disant « qu'il ne voulait 
point se livrer à une centaine d'ours qui le dévore- 
raient tout vivant', » Louis XIV envoya à Rome 
M. Amelot, négociateur adroit et coDciliant, pour 
décider Clément XL La déposition du cardinal parut 
certaine; tous les courtisaus s'enfuirent de l'arche- 
vêché ; madame de Maintenon elle-même renia son 
ami*. 

En attendant la réponse du pontife, le gouverne- 
ment sévit. Les dénonciations arrivaient de toutes les 
provinces à Letellier, comme au grand inquisiteur 
du royaume. Une terreur véritable, organisée par 
Letellier et les trois jésuites Doucin, Latlemand et 
Tournemine, pesa sur les consciences et les familles. 
On dénonçait ses rivaux et ses ennemis, ceux qui 



riinl, que ne dlte«-TOUS plutôt au quarante de h réunir i l'nTia dei 
huit, iU ne tous i^efuieralent eeruinemeot pu. > lUmoirei de Dueto», 
p. 477. 

1 Mémoirtt ueretM mr (a eetuiUutlim UnigeuUut, 1. 1", p. 8W. ■ Vn 
concile calionat, dit Saint-SiœaD , éliit la bêle de Rome. «T. XI, 
p. 333. 

* < Plus d'eipérance d'accoDunodement; l'affaire de H. te cardinal de 
Noailles n'eu soulTre pas. On ira à Rome , pour concerter avec le pape 
les nio;r'ng de réduire ce prélat ï la aoQmission. Voilà encore un ami 
qu'il faut laerifier. > 90 septembre 17)4. Letim 4e tnadane 4» JVofB- 
tentn, édition Auger, t. Il, p. 363. 
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fréqueotaient des personnes suspectes *, ceux qui 
menaieot une vie austère et retirée, et, par un 
étrange contraste, ceux qui toDaient des discours 
licencieux, ceux qui avaient des attachements illégi- 
times, ceux qui menaient une conduite irréguUére *, 
ceux qui faisaient gras les jours maigres '. Ces vagues 
accusations de jansénisme rappelaient les procès de 
lèse-majeslé sous les empereurs. Ainsi se réalisait le 
mot du maréchal d'Harcourt : « Un janséniste n'est 
souvent qu'un homme qu'on veut perdre k Ver- 
sailles*. M 

La persécution'^ enveloppa ainsi les personnages 
les plus divers. A Paris, par exemple, Letellier pour- 
suivit Rollin , le plus religieux, le plus respectable 
des écrivains, que Montesquieu appelait ÏAbeille de 



• SalDt-Sinwn, t. IX, p. 4l»43a. 

1 Chamfort, Caractère* el porirailt, édition HousMje, p. 91. — Mé- 
moire* dt Duelci. 

■ Nous trouToni dins an ouTrage postérlenr un passaRe qnl montra 
Jasqu'ob allait celte InqniBilion. > On n'osait faire g r«! les joars mai- 
gre*, et ceux qni tranagretuient le précepte, pour trooiper lei «•pion* 
deb police, qui rfiilaient et allaienl, en quelque sorte, Oaiier le» coi- 
sioes, i detsein de noter les geus «candïleni, faiiaient grilltr in AS' 
ttag* iMU la parte, iBa que cette odeur, laiaissant lei DanoesdnémiS' 
Baires, les rendit dupH de cette bjpocrlsie. i Vie privée de Lom XIV, 
\. |«, p. 3*, note. 

t ■ Choses et gens donnés pour tels (|ao(énisles), demenrolent pro- 
scrits tans exameD, uns informations et sans ressources. > V. Saint-^- 
mou, t. V, p. .11. 

% • Atroce persécution , • dit H. Salnte-Benre , an gujel de laquelle 
U De Mïistre ose avancer • qu'elle se réduisait au fond à quelques 
rmprisonnempnlA passagers, !i quelques trttrcii de cai;hels Irii-pro- 
bebUnent agréable» ï des hommes qui, n'élant rien dans l'Etat 
et n'ajanl rien i perdre, liraient toute leur existence de l'atienilon 
que le gouTernemeni, etc. > Yov. Sainte-Beuve, Port-Hasal. t. III, 
p. lai. 



b, Google 



— 356 — 

laFVance*, et auquel Racine avait con&é l'éducation 
de son Sis en disant; * H. Rollin en sait plus que 
moi là-dessus. » Do ordre de la cour arracha le vieil- 
lard du collège de Beauvals, dont il était directeur. 
La police envahit sa chambre et fouilla ses papiers. 
Rollin se retira au fauboui^ Saint-Harceau, dans 
une petite maisou où il y avait uu petit jardin dout 
il décrit dans ses lettres le berceau de verdure , les 
deux allées et l'espalier couvert de pèches^, et il 
continua paisiblement ses travaux en atlendaot de 
meilleurs jours, Mais, à la même époque. Lelellier 
inquiétait Fontenelle , le moins janséniste des Fran- 
çais. A propos de son Histoiredes oracles, traduite du 
Hollandais vao Dale et publiée depuis longtemps, 
uo obscur jésuite , auquel il n'avait pas daigné ré- 
pondre, l'accusa d'athéisme près du confesseur. 
L'affaire devint sérieuse : Lelellier parlait d'expul- 
ser Fontenelle de l'Académie, de lui ôter sa pension 
et de l'eufermer dans une forteresse. Le lieutenant 
de police d'Argenson, son ami, son protecteur et son 
collègue, intervint heureusement et le sauva'. Un 
autre sceptique, le voluptueux abbé Servieu*, si 
décrié pour ses mœurs, ayant hasardé une plaisanterie 

* Hontesquleu, PoitUi Huent». 

> rny. tl. VillemaiD, Tableau de la littérature françatu wtXVtlt nèat, 
t. I", p. 312-313. 

*Voliaire, S\ècU de Louit XIV. Notice biographique en Ute d«s 
(Euvrei de Foalenelle. {ISIS , 3 vol. ia-8.) — Biafraplùe ttmverulk, 
arl. FoNTiHELLE. — Fonirnelle , dans mu Elege lie i'Argetuon , fait »\- 
luÙOD i ce eerrice. 

t Fils du célèbre aégociiieur de 1» pitx de West|ihtlie, et aurinteB- 
dam des Uaance*. 
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à rOpAra contre le roi , à propos d'un prologue 
renplide louanges exagérées, fut arrêté deux jours 
après et conduit à Vincenues, avec défense de parler 
àpersoQoe et sans uu domestique pour le servir*. 

Une autre rigueur, plus cruelle et plus froidement 
prémédiiée, causa la mort d'un des hommes les plus 
estimés et les plus honnêtes de l'époque « M. du 
CharmeU janséniste déclaré , vieux gentilhomme de 
Champagne , ami personnel du roi , qui lui aviût 
constamment témoigné les plus grands égards. Dis- 
gracié, puis exilé dans sa terre ^, à cause de relations 
publiques avec le P. Quesnet, Du Charme! y vivait 
depuis huit années dans la plus exacte et la plus sé- 
vère pénitence, partageant son temps entre la prière 
et les bonnes œuvres, lorsqu'il tomba malade de la 
pierre. Il avait soixante-huit ans, le mal était sérieux; 
Du Charme! demanda la permission de se faire trans- 
porter à Paris pour s'y faire tailler. Le ministère re- 
fusa de lever un instant son exil : l'opération fut faite 
au Charmel par des chirurgiens de campagne ; elle 
fut si malheureuse que le malade expira trois jours 
après'. 

A Versailles , la disgrâce la plus brutale et la plus 
révoltante atteignit le premier commis de la marine, 
Lachapelle, homme habile, expérimenté, justement 
considéré de toute la cour, et dont le mérite était le 
seul crime. Le ministre de la marine, Pontcbarlrain, 



1 Dugeio. Il )utter 1714. — Salnt-^mon, t. XI, p. 100. 
* Ad Charmel, prèi Cbllem-Tbierr]'. En 1706. 
hSiint-Simon, t. XI, p. 132. 
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bassement jaloux d'us inrérieur, profila de celte accu- 
sation si commode de jansénisme pour le perdre.' Il 
dénonça au P. Leiellier Lacliapelle et sa femme, 
comme imbus des idées nouvelles, et il n'en fallut 
pas davantage. Sans la moindre preuve, Lachapelle 
fut immédiatement destitué et les deux époux reçu- 
rent l'ordre de quitter Paris. L'injustice de cette 
destitution fut si flagrante et le soulèvement qu'elle 
provoqua si général, que tout ce qu'il y avait de plus 
considérable à la cour vint rendre visite aux exi- 
lés, au mépris de la haine du ministre aussi lâche- 
ment et aussi publiquement implacable*. 

Mais la persécution atteignit surtout les adversai- 
res et les rivaux des jésuites. Nous avons déjà ra- 
conté l'incarcération de Quesnel , de Gerberon , de 
Thierry de Viaixmes ; citons encore d'autres noms : 
le jacobin d'Albizzi , célèbre orateur qui prêchait le 
carême à Saint-Benott , fut arrêté à la porte de l'é- 
glise, en présence des 6dèles, et conduit à la Bastille. 
Deux prédicateurs renommés des Feuillants, dom 
Turquois et dom Jérôme, ce dernier, vieillard de 
soixante-dix-sept ans, furent saisis à la même heure 
et exilés au delà de la Loire. Un autre feuillant, 
dom Trudon, qui revenait d'Italie, ayant parlé ea 
route contre la bulle, fut arrêté dès son arrivée à 
Paris : le lieutenant de police fouilla sa valise et , 

■ Printemps de 1715. ill (PoDlcbirmin) eut le d^pit qae lootceqn'il 
; eut Je eontidénble ï Versailles, en bommeiet en femmes, *cconnii 
cbn cet; exilét, an mouenlque Is choie fm ine, et qne personne naù 
méprit i. Tauieur, qui encourut de plu* en piiii )> baine et la nuléiiic- 
tion publtquEi. • Stint-SlmoD, L XII, p. 100. 
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sans y rien trouver, enjoignit k ses supérieurs de le 
mettre dans la prison du couvent, avec ordre de le 
représenter à la première réquisition*. Un ermite 
des campagnes de Laon , âgé de quatre-vingts ans , 
fut mis à la Bastille pour avoir prèle à un ami cer- 
taine brochure janséniste. Un panvre oratorien de 
Paris, frère de Quesnel et vieux comme lui, crai- 
gnant d'être inquiétée cause de son nom, s'était 
réfugié aux Trinitaires de Lyon. Les jésuites l'y 
poursuivent, interrogent pou r le saisir tous les prêtres 
étrangers au diocèse, le découvrent et le font incar- 
céreràPierre-Encise. Un saini prêtre, nomméFour- 
gon, compromis dans cette affaire, est arrêté, inter- 
rogé , fouillé : il portait comme une relique ^d 
morceau de la ceinture du grand Amauld ; il est en- 
fermé pour ce crime dans un cachot tellement hu~ 
mide, que les murs étaient couverts d'une couche 
de salpêtre qui se reformait dans une nuit , et il y 
reste trois mois, jusqu'à la mort de Louis XIV*. La 
lerraurs'étend jusqu'à Versailles, où les plus grands 
seigneurs craignent de compromettre leur liberté 
par un mot. Madame de Saint-Simon exhorte son 
mari, qui s'élevait contre la bulle, à garder le silence, 
s'il ne veut se faire mettre à la Bastille *. Une lettre 
de madame de Maintenon , écrite à celle époque,' 
témoigne quelle étiûtla terreur des courtisans dans 
tout ce qui touchait aux affaires religieuses. Dans 

tmMt»eMmTHe»lUllexi(mmoralei.l. K p. SUetSM. 

■jwrf-.t.if.p.seo-ses. 

* N^iMiTM tfe 4aM^Ste^tl; t.'Xl, p. st. 
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cette lettre, madame de MaiDtenoa avertit le duc de 
Noailles, l'époux de sa nièce et le oeveu du cardioal , 
de se prononcer ouvertement contre son oncle, sous 
peine de se trouver enveloppé daos sa disgrftce. Elle 
refuse d'exposer elle-même sa toute-puissance, de se 
sacrifier, le mot est caractéristique, « pour un bomme 
qui préfère les intérêts du P. Quesnel à ceux de sa 
famille'. > 

On sévit non-seulement contre des individus, mais 
contre des communautés touteulières. A l'Isle-Adam, 
surundomaine, et malgré lesprotestationsdu prince 
de Conti, l'évéque de Beauvais força la congréga- 
tion de Saint-Joseph à renvoyer toutes ses pension- 
najres*. A Paris, daus la paroisse Saiut-Sulpice, 
Letellier chassa lui-même plusieurs sœurs de la mai- 
son des Filles de Saiate-Thècle. Dans le fauboui^ 
Saint-Marceau , il ferma la nombreuse et austère 
communauté de Sainte-Marthe, placée sous la pro- 
tection spéciale de M. de Noailles, renvoya les sœurs 
avec ordre de quitter leurs habits, enleva la croix 
plantée sur la porte et mura l'entrée de ta chapelle. 
On exila jusqu'aux étudiants eu théologie qui lais- 



< < 11 eit tempi , non cher duc , que fous fuslei connaître aa roi 
combien tous désipprouTei la conduite de H. le cardinal de Noailles. 
Sans celte précsution tous pourriez bien vous trouTer envelappé 

daoi sa di^rlce SI monsieur votre oncle continue ï préférer 

les tDiérëli du P. Qaesnel i sa famille , il n'est pas juste que je me 
Mcrifle pour lui, ni qu'il vous entraîne dans sa chute. Je sais qu'on 
TOUS 1 rendu Je mauvais ofllces auprti du roi; uu éclalrClssemenl 
raccommodera tout. • 1 1 anût 1714. Lettre» de madame ti 
édition Auger, l. UT, p. 394. 

• Binaire du Uvre 4e* Ré/lexims moraie*. 1. 1*', p. 339. 
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salent percer dans leurs thèses des sentiments h\o- 
rables au jansénisme '. 

Dans tout le royaume on déposait solennellement 
les supérieurs et on instrumentait contre les reli- 
gieux accusés de jansénisme. Les uns étaient enlevés 
la nuit de leurs couvents et enfermés dans des cou- 
vents orthodoxes; ceux-ci internés aux extrémités 
du royaume , ceux-là ensevelis dans les citadelles *. 
Un grand nombre d'entre eux, prévenus à temps, 
quittaient leurs robes, et, de cachette en cachette, 
gagnaient laTrontière. D'autres fuyaient dansia cam- 
pagne, sans pain et sans argent, préférant la misère 
à la prison. On rencontrait à chaque pas des archers 
à la recherche des fugitifs. Avocats et prêtres, écri- 
vains et professeurs, colporteurs et libraires, étaient 
arrêtés pour un signe. Les prisons regorgeaient. Vers 
le milieu de l'année 1715, on enfermait les suspects 
dans leurs chambres, avec des exempts pour les gar- 
der*. Malgré les soins de la police, ces arrestations 
transpiraient, et le mystère même en exagérait l'é- 
tendue. Il est impossible de savoir au juste le nombre 

* Hiâtoire du livre iet RéIUxiùnt mofulet, t. 1", p. 333 et p. 399- 
360. 

* ïi.C\ésuvae»l,B\ttoire généraXe de Port-Royalii. X, p. 173. l^sjé- 
sultM CDTiDrentjusqu'ïFrapiter ['ud de» leurs, elle plus illiiatre d'entre 
FUI, le P. André, sutpect , ï lu vérité, de tolérance. Sous le plus futile 
des prâtettes, * celui d'avoir Tait des chansons et atleluia jansénistes, • 
le P. André fut mis k la Bastille. Le burlesque se mêle à l'odieux en 
celte a^ire : • Un ami du P. André, le P. (Jrquart, compromis avec lui, 
a été mis en pénitence , dît M. Cousin iFragmentt de philetophie rao- 
éene, p. *I8), et pour première pénitence on lui » ûlé sa perruque. ■ 
Ceri, 11 est irai, quelques années plus tard, en 1718 et 1730. 

ï BiiloiTt du livre dei Réfteximi meralet, t. 1^, p. 3S6. 
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des prisonniers, mais il fut considérable. Les coo- 
temporains nous représentent Loches, Saumur, 
Pierre-Encise , le Châtelet, la Coociei^erie , la Bas- 
tille et le donjon de Vinceones , comme remplis de 
jansénistes. ■ Nous voici arrivés, écrit Saiot-SimoD, 
à l'époque de la persécution qui a fait quelques mar- 
tyrs et plusieurs milliers de confesseurs*.» Voltaire 
porte à deux mille le nombre des prisonniers à la 
mort de Louis XIV. Ce chiffre n'a rien d'exagéré K 
Les passions étaient si animées que Letellier et les 
PP. Lallemant, Doucin et Toumemine*, ses con- 
seillers et ses complices , parlaient sérieusement de 
transporter l'inquisition en France. Le P. Lallemant, 
s' entretenant avec le maréchal d'Eslrées à Tabbaye 
de Saint-Germain-des-Prés, alla jusqu'à exalter les 
vertus du terrible tribunal, et démontrer ta nécessité 
de l'établir*- Les jésuites oubliaient leur prudence 
habituelle, et ils ne se cachaient pas de dire qu'il 
fallait verser du sang ". 

> Saial-Simoa, t. XI, p. 1 19. 

* Lh non» dra priiicipiui prisonnier* m trooTeni dan* VBitlùire Ai 
livre 4ei Réflexinu Morale; 1. 1«, p. 369. Hais 1 cet priBoanlen il fint 
joindre les évéques renyoyés dans Ifurs diocèi!es, les internés, Its fugi- 
tifs ei Ici eiiléa, Qui;lques-uas s'enfuirent jusqu'au Canada. 

* On appelait leur réunion la eabaU dtt NoriKandt , du nom de leur 
pays. • Les PP. Doucin et Lallemand, dit Sainl-Simon, I. IX, p. 138. 
aussi Qns, aussi faui, aussi profonds que Lel«llier. » 

*Suivani Sainl-Simon , • le marécbal le laissa dire quelque temps, 
puis, le feu lui oioniant au visage, il Boit par lui dire que, tans te res- 
pect de la maison où ils étoient, il le feroit Jeter par lei ténâtret. > Saint- 
Simon, t. XI, p. 361. 

* • De Ij ce peuple eotler d'exilés et d'enfertnés dans les prisons, et 
beaucoup dans les eachots, et le trouble et la subTersioo dans les mo- 
DasttnjS... ; de li ce monde fanombrable de tout ëlal et de (oui tejt, 
dans les mêmes epreuiei que les cbrélleai <6aUiirebl sons las eiUpe- 
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La résistance continuant , Louis XIY, déjà grave- 
ment malade, pressa te pape de lui accorder le pou- 
voir de déposer tous les évéques jansénistes*, et il 
prépara dans ce but un édil; mais l'opinion se révol- 
tail, et le Parlement refusa de l'enregistrer. Le roi, 
exaspéré par cette soudaine résistance, manda à Ver- 
sailles le procureur général, M. d'Aguesseau, un des 
adversaires do l'édit, comptant le réduire par des 
menaces. D'Âguesseau 6t ses adieux à sa femme, di- 
sant qu'il ne savait point s'il n'irait pas coucher à la 
Bastille. «Allez, Monsieur, répliqua madame d'A- 
guesseau, janséniste indignée comme son mari; allez, 
et agissez commesi vous n'aviez ni femme ni enfanls.* 
J'aime mieux vous voir mener avec honneur à la 
BastillCj'que revenir ici déshonoré *. » Le roi le reçut 
avec uo visage sévère, le menaça de lui enlever sa 
charge, mais sans pouvoir l'ébranler. Oubliant sa po- 
litesse habituelle, il le congédia en lai tournant le 
dos*. 

A la cour et dans le monde, on ne s'entretenait 
plus d'autre chose *, et la plus vive émotion se mani- 
festait dans Paris. On racontait que le roi allait se 



reon ariens, lunoot tous Inllea l'ApostiL, doquel on semble ti]0|)ter 
la poJiiiqueei imiter les lioleBces... S'il c'y eui pas préciséoieDt desing 
réjundu (je dis précisément, parce (ju'il en coûta la vie d'une autre 
wrteliblen du ce» «ictimes] , ce ne fut pas la lame des Jésuites, dont 
rempoTiement surmonta cette fois la prudence, jutqt'à ne pat te eecber 
4e dire gu'i/ faHoit répandre du tans. ' Saint-SimaD, t. XIII, p. 137. 

' B'uloire du livre de» Rifiexiont tnorelei, 1. 1*', p. 366. 

' Mémtnrei tecreti fur ta eonttilittiiin Unigeuitoi, t. 1", p. 318. 

» SalQt-SimOD. t. XII, p. 413. H lûût ITltt. 

' Salm-SimaD, t. XU, p. 167. 
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faire Iransporter au Palais pour y imposer, duis ud 
lit de justice, sod édit contre lesévèques; que M. de 
Noailles serait livré au pape, dépouillé de son cordon 
bleu , de son litre de cardinal , puis excommunié et 
enfermé à Pîerre-Encise. La résistance d'une partie 
des conseillers était certaine : ils avaient reçu en fré- 
missant la nouvelle des desseins du roi. L'impétueux 
Saint-Simon déclarait au duc d'Orléans que son hon- 
neur, sa conscience, les lois du royaume, lui faisaient 
un devoir de prolester; qu'en sa qualité de pair de 
France il s'élèverait de toutes ses forces, dans la 
séance royale, contre la bulle; qu'il préparerait une 
chaise de poste et de l'argent pour partir ensuite, 
s'il rentrait cbez lui , parce que le moindre qui pou- 
vait lui arriver serait l'eiil. Le duc d'Orléans l'em- 
brassait, lui promettait de le soutenir et de parler de 
telle sorte à Louis XIV qu'il ne savait quelles en pour- 
raient être les suites*. De son c6tè , le roi mourant 
faisait annoncer au Parlement sa volonté de tenir un 
lit de justice. Déjà les ouvriers avaient l'ordre de 
tendre la grand'chambre pour la cérémonie*. La 
mort seule de Louis XIV empècba cette dernière 
violence. 



• StlDl^imon,!. XII, p. 168. 

■ SittMTc du lier« 4et Ré/lexicnt wttridu, 1. 1*', p. 387-88. 
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CHAPITRE XVII. 



Dernière penéeutioD des protesUnts. — Oilienx caracltre de celle per- 
sécttiion. — AccDulioD etiapplicedu chetMmlMrd Suiat-Jnlien. — 
Edita de mai 1711,— de mirs 1711, —de «epiembre 1713, — de 
mira 171S, contre les bugaenoti. — Leur résignailon. — Asgemblées 
dans le détert. — Dispenion de ce* «sKmblées. — ArresUtions. — 
DifcriM coada m allions des Teninies el des bommes. — Priions ré- 
serrée* aui protesianiei. — Le Tieui chlieau Je Carcassoane. — La 
loar de Conitance, t Ai guet-Mortes. - Galère* protealanlea. — Ri- 
gnears eiercées contre le* tnlériens buguenou. — Secret et épou- 
Taotabte règlement de Louis XIV contre les Baiérieni proteflanu. — 
Visite dn prince de BeaDTsu ï la toor de Constance. — Vaines récla- 
mationa de Basoage au congrès d'Utrechl. — Son appel 1 l'opinion 
publique. — Itt plaintei de» ;»rolMfa»li , emtllemenl opprimé! dani 
le rtyoïMM et France. — Incarcération de Fréret k Paris. — Nom- 
breux et violents écrits contre Louis XIV el Lelellier. — Impopularité 
de Louis XIV ï sa mort. 



Il semble que dous ayoas achevé le récit des per- 
sécutions religieuses, et que ce long martyrologe 
soit épuisé. Il n'en est rien pourtaol, el après taot de 
violences nous avoDs d'autres violeuces à raconter. 
Letellier, qui frappe les jansénistes, frappe aussi les 
protestants, et ce sombre tableau demande encore 
quelques traits. Cette dernière persécution fut la 
plus odieuse. On s'explique celle des janséoistes : ils 
luttaient, ils disputaient aux jésuites leurs écoles et 
leurs chaires, leurs confessionnaux et le gouverne- 

■ Ce chapitre a été tu par l'aoteUT ï l'Académie des sciences morales 
et politiquea, dauB la séance du tO octobre 1^67. 
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ment de l'Eglise. Le cardinal de Noailles, leur appui 
secret, avait cruellement offensé le confesseur en fai- 
sant condamner son livre; ici rien de pareil. Les pro- 
teslants vivent loin de la cour, au milieu de leurs 
familles , de leurs manufactures ou de leurs terres ; 
ils ensemencent leurs champs, relèvent leurs maisons, 
s'appliquant à réparer tes maux d'une guerre qui a 
ravagé quatre provinces et dévoré cent mille Fran- 
çais ', et l'on cherche eu vain les motifs de celle se- 
conde persécution , moins cruelle, mais plus odieuse 
que celle qui accompagne la révocation de l'édit de 
Naoles. N'en trouvant pas, on reste épouvanté du 
fanatisme de cet homme, < capable, dit un ecclésias- 
tique, de tout incendier pour ce qu'il appelait la 
cause de Dieu '. » 

La persécution s'annonça par un supplice, qui 
suivit la violation la plus scandaleuse et la plus ma- 
nifeste du droit des gens. Après la déroule et l'exler- 
minalion de ses compagnons d'armes, un des der- 
niers Caniisards, nommé Saint-Julien, s'était réfugié 
Il Genève. C'était l'un de ces hommes intrépides et 
infatigables, qui, exposant chaque jour leur vie, pas- 
saient au milieu des sentinelles royales, du Langue- 
doc en Suisse et de Suisse en Languedoc, pour por- 
ter aux insurgés des lettres et des fonds venus de la 
Hollande ou de l'Angleterre. Confiant dans la neutra- 

1 L'ibbé Htllot, l'éditeur des MémùiTti Ai due de NiMilln. 

• V. Courte hialoire dtt troubiri det Cévennet, t. \", p. N9.— Voltaire 
dit que, suivint les historiens contemporains dec dtvt parlii, cent mille 
lionimes périrent et dix mille fnrent eiécntés. {OEmra eotiipléte$, 
t. XXVII, p. 493, édiUoD Beaehot.) 
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lité du territoire helvétique, Saint-Julien se proposait 
de passer de Geoève daas les Pays-Bas. Mais l'iai- 
placable ennemi des prolestants, l'intendant du Lan- 
guedoc, Bâville, qui n'avait pu le saisir en Franco et 
suivait depuis longtemps sa trace à l'étranger, résolut 
de le surprendre au moment où il quitterait Genève 
et de l'envoyer à la mort. Averti par les nombreux 
agents qu'il entretenait en Suisse que Saint-Julien 
devait traverser le lac Léman à son départ, Bàville 
lui dressa un piège pour l'arrêter au passage. Par ses 
ordres, un lieutenant d'infanterie, nommé d'Arquier, 
prépara à Venoix, ville Trançaise alors \ située prés 
de Genève, et sur les bords même du lac, uu bateau 
et une escorte,' et se tint prêt à saisir le Camisard. Le 
jour venu, comme Saint'Julien traversait le lac, dont 
les eaux appartenaient au canton de Berne, le lieu- 
tenant d'Arquier sort de Versoix sur le bateau pré- 
paré d'avance, s'élance à la poursuite du fugitif, le 
saisit au milieu du lac, te ramène sur les terres de 
France et.l'envoie chargé de chaînes à Bâville. Cette 
capture combla de joie rintendant, et, comme s'il 
eût craint de laisser évader sa victime, il St instruire 
sur-le-champ son procès. Le malheureux Saint-2u- 
lien fut conduit à Montpellier, jugé, condamné et 
rompu vif*. 
Quelques semaines après son supplice parut l'édit 



t dette tilta apparUent 1 U 9ulue depala tei traité* de 1SIK. Elle fut 
agrandie par le duc de Choiseul bous Louis XV. On sait que H. de Cboi' 
leul Toolaii faire de Veraoii la ritale Tictoiieiiee de Gf nèT«, 

■ Afril ni\. Brueyi, Hlttoire du pmatitmt de notrtlempt, ti IVi — 
Court, Bitt. dtt troiaUt ia CAtnne», t. III, p. 393-94, 
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du 17 mai 1711, avec lequel commeoçaît la persécu- 
tion générale des réformés du royaume. Cet édit leur 
défeodait d'aliéner leurs meubles et leurs immeubles 
pendant trois ans, sous peine de confiscation. Le roi 
voulait les empêcher de réaliser leur fortune et de 
s'enfuir, comme on prévoyait qu'ils le voudraient 
faire. Un nouvel édit du 8 mars 1712 enjoignait aux 
médecins d'avertir les protestants de se confesser le 
second jour de toute maladie qui pouvait avoir trait 
à la mort, et si le troisième le malade ne présentait 
pas un billel de confession, de sortir de sa demeure 
et de le laisser sans secours. Si , par devoir ou par 
sympathie, le médecin donnait de nouveaux soins au 
malheureux voué à la mort, il était passible, la pre- 
mière fols, d'une amende de trois cents livres; la 
seconde fois, d'une interdiction de trois mois; la troi- 
sième, il était privé de sa profession *. 

Un nouvel édit, du 8 mars 1712, dépassa les deux 
autres. Il commençait par un mensonge : l'èdit, par- 
tant de ce principe qu'il n'y avait plus de huguenots 
en France, > attendu que le séjour que ceux de la 
religion prétendue réformée ont fait dans le royaume 
était une preuve plus que suffisante qu'ils avaient em- 
brassé la religion catholique , sans quoi ils n'y au- 
raient été ni soufferts, ni tolérés*,» déclarait que 
tous ceux qui , à partir de ce jour, mourraient sans 
sacrements, seraient considérés comme relaps, c'est- 
à-dire que procès serait intenté à. leur mémoire^ que 

■ iHmbert, Ane. Mt franftiut, l. XX, p. E>73. 
'W..md., i. XX, p. «10. 
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leur bien sérail confisqué, leur corps tratné sur la 
claie et privé de sépulture, comme celui des crimi- 
nels de lèse-majesté. Cet édit entraîna des scènes ré- 
voltantes: en vertu de lu loi, dès qu'un protestant 
tombait malade, les prêtres envahissaient sa maison, 
apportaient le viatique , suivis d'huissiers et de re- 
cors, et, au milieu des parents en larmes, des voisins 
curieux ou ennemis, fatiguaient de leurs obsessions 
et de leurs menaces des vieillards, des femmes, des 
jeunes filles '. Si te malade repoussait le prêtre, sa 
famille était ruinée et sa mémoire publiquement flé- 
trie. Quelquefois, surtout dans le Midi, le peuple 
s'attroupait devant la maison de l'hérétique et de- 
mandait son corps à grands cris. On amenait la claie 
aux applaudissements de la foule. On y plaçait le 
mort nu, à peine refrnidi *, devant les obscènes rail- 
leries des assistants ; puis, après l'avoir tratné dans te 
ruisseau, à travers les rues et les carrefours , pendu 
par les pieds à un gibet pendant vingt-quatre heures, 
00 le jetait à la voirie. Quand l'instruction devait être 
longue, par une cruelle précaution, on faisait em- 
baumer le cadavre; d'autres fois on lui donnait une 
sépulture provisoire, puis on le déterrait, la condam- 
nation rendue, et Tignoble peine avait son cours'. 

< Rnlhière, Eelaireittementi hiiloriqtiet «rr la ràiocalion ie l'iiit dt 
Nantit, t. V, |i. 315. — SismoDdi , Hiatire dtt Franfoi* ■. I. XXV. 
(1. a3:i-337. 

' Ytg-, dans H. Coquerel, HUUirtietÈtiiutdHiiurt, \- I", p. 4'li. 
(ilunieurs applicitioDS de cet édit , notammeni sur le cirps de la rom- 
1,-^se. de Monjoii, ï Bagnols, t, I", p. 373. 

^ Sur 11 procédure de It ctaie, vag. Nouveau cemmtittoire dt l'orden- 
nanee criminelle du t»oii d'aeii I67O, par M. I. (louiuet, conMiller au 
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De ce principe, coDsacré par Tédil, qu'il n'y avait 
plus de prolestanls en France, on en vint à déduire 
une conséquence plus délouruée, mais non moins 
Inràme. Tous ceux qui n'avaient pas élé mariés à 
l'Ëglise cessaient de l'être, et comme le maria^ civil 
n'existait pas a cette époque, il leur fallut dès lors 
s'unir devant un prêtre ; sinon la loi méconnaissait les 
liens antérieurs, et pour les rompre elle Taisait appel 
au libertinage ou à l'inlérêt. En vertu du cet édit, 
les époux pourraient demander la nullité de leur 
mariage célébré seulement d'après le rite hugue- 
not, et convoler k de nouvelles noces '. Les protes- 
tants demeuraient ainsi comme des parias au milieu 
de la société française. Quelques-uns se mariaient à 
l'Eglise, puis devant le pasteur; la plupart s'unirent 
seulement d'après leur culte, jusqu'au moment oà 
Louis XVI leur accorda enfin un état civil. Ainsi, au 
moment de paraître devant Dieu, alors qu'il prodi- 
guait aux fils de madame de Montespan, issus d'un 
douille et scandaleux adultère , les droits et les bien- 
faits d'ime naissance légitime, Louis XIV disputait à 
ftuil cent mille Français l'honneur de leurs femmes 
el do leurs enfants, el il les forçait ii se parjurer 

présijlal d'Orléaiii. Paris, ITS3,in-]i, p. iOO.—Vog. encore liuliltUn 
4ii irait eriminet, pir M. Hiijard de Vniiglans, p. 40ff. 

1 11 y pnt Mtit LOiiii XV plusionr* virmiilM il'upiilkallon d» rpi 
édji. Un de ces mariiKes calvinistes fui ainsi cassé deTint le Parl«- 
inrnl Je Grunotile, iiikigré l'éloquent réqubilirire du céltbre et rer- 
tueux »Ti>cat ((''"éiMl Serran, sur la demande dg mari. La panvra 
femme, i|ul oTiit des enfanti, resta ainii abudoinée, désbonorée cl 
nilnàe. Un Inl illoua seulement une petit" pension.— Fay. H. Goqiierel, 
1. |[, p. KO. 
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publiquement ou à vivre dans le concubinage et à 
n'enfanter que des bâtards '. 

Ce n'est pas tout encore: les aoclennes et épou- 
vantables ordonnances publiées i l'époque de la ré- 
vocation de l'èdil de Nantes continuent d'élre en 
vigueur, et elles oppriment les réformés depuis le 
berceau jusqu'à la tombe. A peine nés, ils sont arnt- 
cbés à leurs familles, baptisés de force, conduits dé 
force aux écoles catholiques, où des prêtres leur 
enseignent le plus souvent, avec la religion romatoe, 
le mépris et l'horreur de leurs parents. Les Glles 
sont enfermées dans des cloîtres, oJi elles entrent 
quelquefois pour n'en plus sortir *. Les jeunes caivi* 
QÏstes ne peuvent quitter le royaume avant seize an^ 
nées, dans la crainte qu'ils ne rejettent k l'étranger 
ces doctrines qu'on vient d'imposer à leur faiblesse. 
Devenus hommes, et dès leurs premiers pas dani la 
vie, ils se trouvent arrêtés par les édtts royaux, qui 
leur interdisent toute fonction publique, même la 
plus humble'. Dans ces carrières commerciales et 
industrielles qu'on leur abandonne, ils sont gênés 
par les mille eulraves d'une législation partiale et 
ennenùe. Ils n'ont plus maintenant ces tribunaux 
maintenus par la sagesse de Henri IV, composés de 
juges réformés et catholiques, où luprévenlion reli* 

■ Viiy ,ii»n\iiCt)rritponSmet de Vol/airr, une lettre qu'il idreKei* 
Uuc de tlkbirlieu, dans laquelle il énumère lei fr^ueuli incoDiéolenU 
d«Wttttréglil«tlon. Ultra du 10 teptembralTTl. 

■ Ce> enlèveinf Dit d'enbali dei deux Kin le pralongèreot Juiqu'i U 
la dn rigne de Loaii XV, 

I V. aoire tome (•' pour 1m détilli. 
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gieuse était si justement et si judicieusement pon- 
dérée; ils comparaissent maintenant devant des 
tribunaux entièrement catholiques, où leur titre de 
protestant est une présomption dedol et de mauvaise 
foi. Dans les affaires les plus simples et les plus com- 
munes de la vie civile, où il ne s'agit que d'une 
dette, de l'exécution d'un contrat, de la revendica- 
tion d'une limite ou d'un héritage, la religion du 
calviniste est te plus fort des ai^uments invoqués 
par un adversaire orthodoxe. Leclei^é, les dévols, 
les congrégations, interviennent chaque Tois dans 
l'affaire et se déchaînent en sollicitations auprès des 
juges. On n'entend dans le harreau que ces sortes de 
discours : « J'ai affaire à un homme d'une religion 
odieuse à l'Etal, el que le roi veut exterminer; je 
plaide contre un hérétique. » Cette déclaration est 
la pièce décisive du procès, e( elle suffît le plus sou- 
vent au gain de la cause '. 

Jusque dans leurs maisons, les protestants sont li- 
vrés aux tracasseries continuelles du clergé et des 
officiers royaux, et à des investigations vexatoiresel 
misérahlesqui, se renouvelant chaque jour, gèneut 
chaque jour la liberté de leurs actions et de leurs 
paroles; supplice épouvantable dans tes villages, dans 
les boui^ et les petites villes, où ta vie de chacun 
est livrée à tous, où chaque nclioti est aussitôt con- 
nue, commentée et envenimée. Ils doivent observer 
les abstinences et les pratiques extérieures et pu- 

1 Vag. Clauili', U$ Plaintu dtt protulantt, cruelltmtnt 
le rityaume de Francr. Edition de (713, p. tO, 
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btiques du catholicisme , assister le dimaocbe aui 
offices, se confesser et communier une fois l'an. S'ils 
l'oublieutis'ils hésitent, s'ils di&èreot, on les menace. 
Oo attaque le plus fort par )c plus faible, le mari par 
la femme ou la femme par le mari. On leur répète 
qu'ils s'ubstinent à garder une religion vaincue, par 
entêtement séditieux, par pure désobéissance à la 
volonté et aux ordres formels du roi. Dans l'impuis- 
sance de résister, ils se montrent dans tes églises: 
ils y apportent un corps distrait , uu esprit hostile >; 
mais ils y viennent, ils assistent aux o£Bces, ils se 
confessent, ils communient. Moins scrupuleux que 
les docteurs de l'Inquisition, qui refusaient du moins 
les sacrements aux misérables renfermés dans leurs 
cachots, parce que, disaient les décrets du saint- 
office, d ce serait une chose horrible que d'admettre 
aux divins mystères ceux qui sont détenus prisonniers 
pour les crimes qu'ils ont commis contre ces mys- 
tères*, > les prêtres de Louis XIV tratneut les hu- 
guenots à la sainte table. Ils savent qu'ils avilissent 
la religion et qu'ils profanent le plus auguste de ses 
mystères; ils le savent, et s'ils l'ignoraient, la pâleur 
et le tremblement de ces étranges néophytes, qui 
croient se damner sans retour en commettant un tel 
acte de dissimulation et d'idolâtrie, suffiraient plus 
qu'il n'est nécessaire pour les avertir; mais, suivant 
les maximes empoisonnées des jésuites, ils préfèreut 

* BnaJgK, Préface ilus Plainlen ûft pratettanl» tie Claude, éiitiuii de 
1713, p. ïxxï. 
' Uir-ct. inquiiil.. |). IM, cilMs [lin- lliMia;;e, inèineprétiue, |>. nvi. 
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k soumisstoD à la désobéissance et le sacrilège à 
l'abstention. 

• Quant à ceux des réformés qui repoussent énei^i- 
quement toute pratique romaine, ils sont dénoncés 
bt d'abord frappés d'amendes considérables, et s'ils 
jMrsévèrent dans leur refus, ils sont punis suivant 
la rigueur des ordonnances. Les bommes sont cnn- 
damnés à la confiscation de leurs biens, à faire 
Amende honorable, puis envoyés aux galères per])é- 
tuelles; les femmes subissent les mêmes peines, la 
ooofiscation et l'amende honorable, puis elles sont 
trenfermées dans des couvents ou des prisons *. Les 
ehaires cependant retentissent de cris de triomphe 
et les églises de ohanls de joie. Les prédicateurs et 
les missionnaires célèbrent ces conversions men- 
teuses et ces communions k main armée, qu'ils rap- 
portent à ta puissance el à la gloire de Dieu, comme 
si Dieu pouvait trouver de la gloire dans la douleur 
de tant de chrétieus, dont les biens sont conGsqués, 
les femmes olottrées, les enfants ravis, et dont la 
conscience est troublée par les remords el le cœur 
ulcéré par la baine *. 

Devanl de semblables persécutions, l' émigration 
prévue par le gouvernement recommença. Quelques 
protestants, et les plus riches, ceux qui babJtaienl 
les côtes ou les ports, profitant des navires étrangers 
revenus en France depuis la paix d'Utrecht, s'en- 
fuirent avec leur famille et leur fortune. Va der- 

' Prébce de Bainage, p. xvi. 
• hld., p. m. 
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nier édil du roi interdit sur-te-cbanip ces éinigra-» 
tions. L'édit du 18 septembre 1713 dérondit à tous 
les nouveaux convertis de quitter le royaume sans 
une permission écrite, sous les peines portées par les 
anciennes ordonnances: les galères perpétuelles pour 
les fugitirs, la mort pour les complices de rérasion-. 
Lo même édît, par une notivutle violation rlu droit 
des gens, défendait aux protestants français, natura- 
lisée à l'étranger, de mettre le pied sur les terres du 
royaume. On cniignait qu'ils ne vinssent entraîner 
leurs coreligionnaires ù leur retour ou faciliter leur 
départ. L'édit. montrant ce mépris de la liberté hu- 
maine qui caractérise celte époque, défendait enfin 
aux réformésde'passer par mer d'une province dans 
une autre sans un passe-port. Chaque bourgade de- 
TJnlde la sorte une prison oh les calvinistes vivaient 
sous lasarvcillaoce de geôliers ombrageux, sans la 
permission desquels il leur était défendu de faire 
un pas'. 

Il liant le reconnaître cependant, en dépit de ces 
anciennes et de ces nouvelles ordonnances, qui les 
mettaient hors la loi de leur pays, les protestants res- 
tèrent calmes. Ils comprirent enfin que l'inertie était 
la meilleure des résistances, qu'elle userait la colère 
des persécuteurs, et ils attendirent a"vec résignation 
dus temps meilleurs. Un très-petit nombre s'enfuit, 
un plus petit nombre abjura, les aulres se soumirent, 
eu les déplorant, aux pratiques extérieures qui leur 

' Préface (l« Dasnage, p. wi. 
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étaient imposées pour vivre en France; mais, leur 
haine s'augmentant en raison de la tyrannie, toos 
restèrent huguenots au fond du cœur. Rejetant, 
comme ils le disaient, avec une image de l'Apoca- 
lypse, la marque de la bête, ils célébraient la simplicité 
de leur culte dans leurs maisons, lisant la Bible et 
faisant en commun la prière du soir devant le foyer 
domestique et les portraits de leurs aïeux '. Couverts 
d'habits empruntés, quelquefois de chapelets ou de 
reliques, pour mieux détourner tessouppons, les 
pasteurs se glissaient, au péril de leur vie, de de- 
meure en demeure, baptisant tes nouveau-nés, ma- 
riant les âancés, exhortant les malades, bénissant les 
morts. Les réunions générales des réformés étaient 
impossibles dans les villes; mais il n'en était pas de 
même duos les campagnes. Quand le pasteur arri- 
vait dans un village, oti les fidèles se disputaient te 
dangereux honneur de lui fournir un asile, la popu- 
lation réformée tout entière allait l'entendre au fond 
d'un bois, d'une grotte, d'un vallon sauvage, «t, 
comme disaient les huguenots en leur langage bi- 
blique , dans le désert. Ces assemblées, tenues le plus 

' Ou composa aloi's uoe prière spéciale puiir ce culle ilumealique. 
(Veg. Cot]uerel, l. I", p. 97.) Elle noiit a paru si simple, si touduoie, 
et juarquanl li prorondémenl le caraclère de ce culte persécuté, que 
nous (teiDJDdons la penniFsiati d*eii ciier Im premières ligues : • Grand 
Dieu, que les deux des cieux ne peuvent compreiidre, mais qui as pro- 
mis (le te trouver où deui ou irais sont lâsemblés eu ton oom, tu nous 
vois réunis en celle demeurr puur le rendre nos liommases el implorer 
la proti'cLion... Mous sommet sans temptq; mais remplis celle maisoe 
d« ta glorieuse présence! Mous sommes sans pasteur; miissoisloi-méne 
notre pasieur! Nous allons lire ei méditer ta parole; Imprime-li dam 
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soureDt ta nuit, rappelaieot, par le inystère et le 
danger', les premières réunious des chrétiens dans 
les catacombes. Le missionnaire huguenot lisait l'E- 
vangile, y joignait une simple exhortation emprun- 
tée aux lieux et aux circonstances, puis donnait aux 
assistants la communion. Le chant des psaumes ou- 
vrait et terminait la cérémonie. Et tandis que la 
foule émue recueillait la parole sainte, des senti- 
nelles, échelonnées dans la campagne ou montées 
sur des arbres et des rochers, faisaient le guet et si- 
gnalaient l'approche des soldats '. En 1712 et 171â, 
les inteudanis et les gouverneurs militaires des pro- 
vinces poursuivirent avec la dernière rigueur ces 
assemblées. Plusieurs d'entre elles Turent dispersées 
par la force et accompagnées d'arrestations*. Les tri- 
bunaux condamnaient les femmes k la prison , les 
plus coupables à être rasées et enfermées dans les 
hôpitaux avec les malades ou les fous; les hommes 
aux galères; le pasteur au gibet. 

Comme si on eût craint de corrompre les autres 
prisonnières par le contact des protestantes, on les 
enfermait dans des maisons spéciales : les filles, dans 

> En T«rlu des onlooaiinwi , les assisUDU «Uient exposés k perdre 
lenrllbenépt le pislmir la Tia. 

* ^oa■ RTODi sous le* jeux une curieuse griTure du temps, qoi re- 
préMDie une de c<s assemblées de jour. 

s Ainsi, m ITII, assemblée surprise près de Bordeaux; en septembK 
1713, près du Ca7lB; en ociobre 17 >3, près de Uilbau. Dans cette der- 
Dtère ou Qt igualone prisonniers, dont deux reinnies, mademoicetle de 
FoaUnier, qui fut raiée et enrermée k l'bûpiitl de Cahors, et made* 
■noiselle Pflet, ï l'iiôpltal de Hoilei. Nous devons c«s renstigiiemenlt 
inédits ï l'obligeance de M. Haag, le satant et consciencieux auteur de 
U France prolatMe. 
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le vieux ch&teau de CarcassoDue , au milieu de ta 
«ombra ville du moyen kge^ , derrière iiti double 
raiDpart du murailles et de tours crénelées, ensan- 
glantées par une aulro guerre religieuse dont le 
temps u'a pus efrucé Tborreur*; les femmes, dans la 
kturdo Coustance, dont le seul nom causait l'effiroi. 
Elle était située au milieu des marais salés qui en* 
lourenlAigues-Mortes, petite ville alors misérable 
et déserte, eottùremeut fermée de remparts gothi- 
ques *, et qui, elle aussi , rappelait de sanglants sou- 
venirs^. Bâtie, dil-DD> par saint Louis ii sou départ 
pour la terre sainte, la tour de Constance, aiusi 
nommée, sans doute, dit uti historien prolestant, 
pour indiquer de quelle vertu devaits'arroer le cœur 

■ Garci9Eonne su Jivise, (-omme on tait, en lillc neuve ou baue, el 
Ville bauieoucii', qulpsi h vieille virv, remiilie dérui'séiroile*, sale», 
eKsrpéfi, et d« miiMiia eo ruioei babitécs |t*r les ourrierade* Cabriiiue». 
d'aï dans la cili^ (]iic »e trouve le iLileau ou la cil:iilelle. 

*Banïla guerre des Albi^eoli, le Jeune ticonue de BéiicK. enfenlié 
1 Carcassoune, refuu la capilublion (|hi luiëUitoOel'Ie; il Si (orlir de 
la Tîllu |>ar un soulerrain les Temmes ei les enfunis , et ne se rendit 
(|u'aprt* une résistance désespérée. Les eroisés violèreut 11 ca|>ltulaiioa 
cnaclue avec lui. Leur chef, Simon de Huniforl, Ul enfermer le ticomte 
dans une prison , oii il niourul |>eu de (emps après, non sans soupfon 
éf mort violente, puis il Hi pendre on brûler environ cinq cents AIN- 
geots. Le tombeau de Hontrort est encore aujourd'hui daus l'église de 



* Ces remparts, mieui conservés encore qne ceux d'Avignon, girnii 
4» micbieoulis, de créneanx ei flanqués de bioies tonri dont le* pierm 
sont taillées en pointes de diamant , ont été bllls, dll-on , par Philippe 
le Hardi, Hit de nlni Louis, sur le modèle de oeui de Pamieite. Us 
donnent une lilée bien précieuse et bien eMcte de la irienee des fonîB- 
eniions au iiii* siède. 

«Kfi llîl, les troupes rayslM ayant pris Algnes-llorlei, maMacrèrenl 
tes beuTguigaons qui la gnrriaieni, et entttsferent leun oorpa dins nue 
tMireppelée encore frar âti B«urffvifit»ti$ , tout des cout-het de sel, 
pour enipécber 11 peste. 
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des captifs enfertnés dans son sein* , s'avait & do 
onglede ta ville, dans la cour intérieure du cb&trau 
d'Aigues-Morle5. Celait une tour ronde cl massive, 
qui se dressait seule et détachée des autres rorliSca- 
tions. Elle était haute de quatre- vingt-dix jùcds, 
large de soixante, et surmontée d'un phare établi sur 
sa plate-rorme , d'où l'on voynit un autre i^are élevé 
sur les rivages de la Catalogne *. La tour se ilivisafl 
en deux étages formant deux vastes chambres voû- 
tées, d'une hauteur considérable. Ou enfermait les 
prfttestanles dans la plus haute. Elles vivaient entas- 
sées dans ce donjon , éclairé par un kii^e trou de 
six pieds percé dans la plate-forme, où dardait le so- 
leil, 01^ tombait la pluie, où le mistral rabattait la 
fumée d'un foyer placé au centre do la salle, empoi- 
sonnées l'été par les exhalaisons des marais qui 
déciment la ville et lui méritent le triste nom d'Ai- 
gucs-Mortes*. Toute peusée même d'évasion était 
impossible. Des sentinelles veillaient sur la plate- 
forme. Va escalier étroit et tortueux, fermé par une 
porle doublée de fer et soigneusement gardée» for- 
mait l'unique issue. Les murs avalent dix-huit pieds 
d'épaisseur. Il eût fallu franchir ensuite une double 



■ ■, N*p. PejTSt, BUI, Met puieurt iu iturt, t. W, p. SIS. 

* LouTKleuil, H'M. 4* famlitme renauvrié, i. IV, p. \a. 

* Ou Raui-MorlM. La Tille n'a anjoprd'bul que trois mltte deux nnit 
baMianl». Vof. boenuntt im* }e ééparlrmtnt tu Gard, par H. Hlvolre, 
t. l", p. 03; H. Coqurrel, l. H , p. 413, et le cnrieiii oiiTrnge intilulû : 
tableau de tltmetei tetet envirnt, par H. Fronard. IixKpfndamin'iit 
du cbilean de Careassonne et de I* tour de Coniiancr, on pnfrrmsh en- 
core les proteslaniM danslea hApliaux-prlaont JeTarbei, Cihora, Mon- 
lauban. Pou*, Silntea, Di«, Vienoe, Poix, eic. 
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enceiDte, des marais immenses et faire vingt tieues 
avant de gagner les Oévennes*. Suivant le propre 
témoignage d'un ecclésiastique contemporain, on 
regardait les captives connue des personnes enseve- 
lies *. Leur seule vue était le ciel sur leur lète, à 
travers la plate-forme, et ail fond des murs, à travers 
leurs meurtrières étroites et grillées , la ville, les 
marais d'Aigues-Mortes, et, dans le lointain, la mer. 
Combien les heures devaient sembler longues et 
cruelles aux malheureuses enfermées dans ce tom- 
beau, sans nouvelles et sans espoir ! Ou frémit quand 
on pense aux générations de martyres qui ont vécu 
dans cette chambre , et on déteste ces persécutions 
religieuses, si (ranqulllement inhumaines el si con- 
stamment implacables^ 

Les protestants condamnés aux galères étaient en- 
voyés à Dunkerque ou à Rochefort, à Toulon ou à 
Marseille *■ On ne croirait pas, s'il n'était attesté par 

> H. Nap. Peyrai. t. M, p. 330- 

* LouTreleuil, Bitt. du fajuuiime renouvelé. I. IV, p. 153. 

* • J'ai TU, écrit an digne fils des rieui hugnenois, le pré»ideni de U 
CODTenlion , Bolssr d'Anglas; j'ai vu, écrit-il k ses cnraotB, celte tour 
de Conslance. Elle ne peut que tous inspirer on fit iatérét: lalùsatenlr 
de Totre mère j ajaai été eorermée éiant grosse, comme accusée d'a- 
voir été au prêche, j donna le jour i une fille de laquelle vous descen- 
dtt. fmoue que je n'ai rien vu d'muti propre à intpirer de long» towt- 
nirt, 1 ajoute rbomine qui a vu de près la plus liorrible des morts. 
Voy. Euai ivr M. de Maltiluril*, 1'* partie, p. 381, ciléparH. Coque- 
rel, t. Il, p. 411 . La tour de Caustance eusit; encore. 

* De nombreuses cunUjmnaLiuDs aux galèrea lurent prononcées en 
iTli eM 7 1 J. riuusavoos les noms de vioiit-ueurdes galériens condamnés 
i celte ^toque. Cescondamnalioas avaient quelquefois lieu par^ourn^^i, 
suivant le mol de il terreur; aJ'ai condamné ce malin soixante-sei» 
malbeureui aux galères, écrii BivilIcenpMl-KTipIiua. — Vof. Lettre dt 
BiviUe, citée par H. CoquerrI, t. E", p. 500. 
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\ea récils les plus authentiques, le raffinement de 
barbarie déployé contre les galériens huguenots. On 
les conduisait au bagne, accouplés à des voleurs et 
des assassins, attachés au cou, aux mains, aux pieds, 
tnen^s en montre, suivanll'expression de Jurieu, pour 
épouvanter leurs coreligionnaires. On réservait pour 
eux les phis lourdes chaînes; quelques-unes pesaient 
jusqu'à cinquante livres- S'ils tombaient de Tatigue, 
on les relevait à. coups de bâton. Leurs conducteurs 
votaient sur leur nourriture et ne leur donnaient 
qu'un pain grossier, juste ce qu'il fallait pour vivre. 
A leur arrivée au bagne, on les enfermait dans les 
prisons les plus infectes, souvent sur le rivage où ils 
couchaient la nuit, sans couvertures et chargés en- 
core de leurs chaînes. On leur mettait alors la casa- 
que et le bonnet rouge , avec une chemise de toile 
épaisse comme le doigt et des bas de drap. Le 
travail des galères était d'une extrême dureté; les 
forçats étaient attachés deux h deux sur le banc du 
navire, sans pouvoir aller plus loin que la longueur 
de leur chaîne, mangeant et dormant à leur place. 
Ouïes occupait à remuer de longues et lourdes ra- 
mes qui faisaient mouvoir la galère. Contre la pluie 
et le soleil, le froid si piquant des nuits sur la mer, 
ils n'avaient d'autre abri qu'une légère toile, qu'on 
étendait au-dessus de leur tète, quand le temps le 
permettait *. Une fois en marche, on repliait la toile 



< Cnt k ce* faiis que raiulenl allusion le« galériens proiesUnlB dana 
une reqitfie adreuÉe b la margrjn de Bareuib , sœur du grand Frédé- 
ric, lors de son vojage en Prince - < Ils peuvent dire , camine ilc le dé- 
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qui gênait les rames. Le long des bancs s*élevait une 
galerie od se promenaient les surveillants, le nerr 
de hœufà la main. Ceux-ci, dépassant les instlruc- 
liotis de leurs chers , accablaient do coups les mal- 
heureux qui ne ramaient pas asses vile. A l'heure des 
offices, au moment de l'élévation de l'hostie, ils for- 
<p.-iient te galérien huguenot, qui ne cropit pas h la 
présence réelle, à ôler son bonnet. S'il rcftisait, on re- 
tendait nu sur le dos ; quatre hommes lui tenaient les 
mains et les pieds, tandis que le bourreau, armé d'une 
corde goudronnée , raidie par l'eau de mer, frappait 
de toutes s<?s forces. Le corps du patient rebondissait 
sous la corde, les chairs se déchiraient, son dos ne 
formait qu'une plaie vive et saunante , qu'on lavait 
avec du sel et du vinaigre. Quelques-uns recevaient 
jusqu'à cent cinquante coups de bâton; s'ils s'éva- 
tKiuistiiient, on les portait à l'hdpital, et k peine gué- 
ris, on aches'ait leur supplice^. 

Ces galériens ccpt^idunl appartenaient aux pre- 
mières et aux plus honorables Tumilles de France. 
Nous retrouvons parmi eux des négociants, des fils 
de pasteurs, des magistrats, des gentilshommes, un 
de Marolles, un Caumont. On imagine ce que devaient 
souffrir do pareils hommes dans cet enfer. Leur seiito 



clm'iiicni i U margiave, avvc plus iIm ruiiilïiiit^iii que Jicub, que le Jour 
Ici Itile , que lu nuil Ih cooiume , quf h i^ommell fui) (olo db Init 
jeui. • V. M. Coqiterel, 1. 11, p. 413. 

' Cour), Uitl, dft troabttt dtt Citenne», i. I", p. 10. — SiimoDdl . 
I. XXVI, p. S9\.—\'os. let psuages dé Benoit, de Louh d« Harnllei, de 
llminl BaudlD, ciléi par H. Wclit dini ton etc«ll«l« Bititir» tti r* 
fi^UipmnUnlt, l, I", p. M. 
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consolatioii était la prière, puis de mystérieuses cor- 
respondances avec leur femme, leurs parents ou 
leurs amis persécutés ou prosci'itii eux-mêmes. Ou 
quélail pour eux en France et à l'étranger, comme 
pour les prisonniers des corsaires barharesques. Le 
consistoire de Middelbourg, en Hollande, avait volé 
en leur faveur deux mille livres par an. A Amster- 
dam existait une commission spéciale et permanente 
( pour ce qui coocernait les galères de France. » 
L'Ëglise française de Londres leur adressait de temps 
en temps des secours recueillis parmi les réfugiés 
d'Angleterre. Elle conserve dans ses archives les 
lettres que les forçats huguenots répondaient, au mé- 
pris des plus durs châtiments, pour remercier • ceux 
qtti se souvenaient des pauvres captifs. L'une d'elles, 
écrite sur un carré de papier couvert de poussière et 
rongé par le temps , mais remanjuable par la rési- 
gnation chrétienne et ferme qui l'a dictée, est digne 
des premiers confesseurs de l'Église <. 

Mais ce qu'il y avait de plus borrihlo, c'est qu'une 
fois enchaînés sur les galères, les protestants n'en sor- 
taient plus. Ou les condamnait à dus peines tempo- 
raires ; mais à l'expiraliou de leur temps, on les rete- 
nait jusqu'à la mort. Une inslriiction ministérielle 
posiérieiire nous révèle l'authenticilé de cet épou- 
vantable règlement. • Le feu roi, écrit le comte de 
Stint-Florenlin, ministre de Louis XV, k H. deCboi- 
seul, auquel le duc du Bedford, ambassadeur d'An- 

' H. Weiu l'a publiée pour U première bb. Vvf. t. l*f, p. 3«a, 
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gleterre, avaitdemandé lagrâce de plusieurs forçats 
protestants, leCeuroî 'avaitsifort àcœurl'exécutJon 
des déclarations qu'il avait données sur le fait de la 
religion, que par uu règlemenl particulier concer- 
nanl le détail des galères, et qui est dans vos bureaux, 
il décida qu'aucun homme, condamné pour cause de 
religion, ne pourraitjamaissortirdesgaléres.ËIsi Sa 
Majesté s'est écartée des dispositions tant de ce règle- 
ment que des édits, ce D'acte que fort raremenl et 
pour des coDsidéralions Ires-importantes, eten faveur 
de quelques particuliers seulement. » C'est ainsi qu'à 
la paix d'Utrecht, sur les instances de la reine Anne, 
Louis XIV promit de relâcher cent trente-six protes- 
tants retenus au bagne; mais il Gt en sorte que quel- 
ques-uns k peine sortirent el que la plupart y étaient 
encore en 1715. 

Ce machiavélisme infernal nous explique comoient 
des galériens condamnés à quatre ans, à dix ans de 
fers, se trouvent encore détenus vingt ans après. Ou 
relâchait un voleur et un faussaire, jamais un protes- 
tant. Et de même pour les prisons. Les malheureux 
enfermés dans les forteresses y demeuraient jusqu'à 
la mort. Lorsque, en 1768, le charitable et généreux 

M>si'4-dire Louis \1V. Cette lettre inédii«, dont nousdeTODSCDCore 
I» commuDicttion à U- Hsag, porte ■■ dute du IG janvier 1763, et pro- 
tient des archiTet de IVmpire (seci^iarUt de la maison du roi). Il ae 
laudrail pas cruire que et règlement ne fdt pas appliqué. Nous trouTODS 
(Uns Daogeiu, édition Lemontey, i. III, année IG9T, une noie ilui 
conçue ; ■ Le roi a résolu d'ôler de dessus ses galtres lje»ucoup de ceux 
i(Ul y ont r^it leur temps, quoique la coutume fût depuis longtemps éla 
blie d'y laisser également ceux qui ; sont condamnés ponr toute leat 
vie et ceux qui j étaient cotutamaéi pour hb certain nombre d'amnitt. <• 
V. encore H.Coquerei, t. li. p. 411 
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priocedeBeauvau, gouverneur du Languedoc, visita 
la tour de Couslanceavec le jeune chevalier de Bouf- 
flcrs^ ils y trouvèrent quatorze femmes qui , à leur 
aspect, furent tellemeut surprises, qu'eliesse préci- 
pitèrent à leurs pieds , « essayant des larmes et ne 
trouvant que des sanglots*.» Plusieurs étaient oc- 
tt^nairea. L'une d'elles, Marie Durand, arrêtée à 
quinze ans comme sœur d'un ministreexécuté, avait 
vécu dans ce sépulcre. Elle y était depuis trente- 
huit ansi Lorsqu'elle sortit, décrépite et pauvre, 
car soD petit bien avait été conGsqué , l'Eglise fran- 
çaise d'Amsterdam lui fît une pension de deux cents 
livres, que la généreuse martyre partagea avec le 
dernier galérien de Toulon, Chambon, vieillard oc- 
togénaire qui sortait alors du bagne, infirme et ruiné, - 
après vingt-sept ans de fers*. 

Vainement, au congrès d'Utrecbt, un des hommes 
les plus considérables de l'émigration, l'honnôte et 
consciencieux Jacques Basnage*, k la fois pasteur, 



> V«iF. le rédt dD cbenlier de BoatDere, H. Coquarel , t. I", p. S3i, 
[dècei jntiiâcalivm. ■ Les conlenri me manqueot , dit le clieTilier de 
BontOers, ponrpelndrarborreurd'ua upect auquel noi Kgird* étoieni 
^ pen iGcaDtnméa, tableau hideux et toudiinl k U foli, oble dégoAt 
ajoDiolt k l'intérêt. Nous «ojont une grande ulle privée d'air et de 
jour... • Suit l> description de la toar de ConiUDce. 

* lA corruplioD ouiril plus tard ces prisons perpétaellei, K la Su du 
règne de Louis XV, on trafiquait publiquemeui de la lilierté des galé- 
riens prolesianis dans les bureaux du rolnlstËre. On rschcUit nu hu- 
guenot des galère*, d'abord pour irois mille, puis pour deux mille, pais 
pour quinie cents liTres, ï peu près le prix d'un nègre. On faisait ainsi 
wus les jeux du roi la traite des Français. r«ir. H. Coquerei, t. Il, p. 4IB 
ei m. 

'Jacques Basnage de Beintal, né en I6»31i Ronen, mon en I7S3, li 
UKaje. 

ni. K 



b, Google 



— 586 — 
diplomate, orateur et historien . et plaa Fait, suivant 
rexpresaion de VoUatre , pour gouTenier ud Etat 
qu'ûue paroisse, éleva la voix en Faveurdes victimes; 
les rojs proteslauts fermèrent l'oreille. Le huguenot 
prit alors ta plume, et il en appela au mcode et b la 
pcstérité. Il réimprima le brûlant livre de Claude', 
rude et laborieux iathlète qui avait fatiguA Amauld et 
Bossuet, mais qui n'était plus là pour comballre, ta 
Plaintes des proteslantt enAellement opprimé» 4wu le 
Toyavm^ de France, et il y ajouta une longue préface, 
ofa il dénonçait les faits que nous venons de raconter. 
Emu par les souffrances de ses frères, mais plus 
encore par les périls de leurs ftmes, BasnagQ fiutssait 
en exhortant les calvinis^s français à. paa^r dans 
• des pays libres. Il les conjurait de quitter des lieux 
où leur foi et la foi naissaate de leura enfonls, qui 
aiment, jusque dans la religion, co qui est propre à 
leur ^e, étaient surtout en danger. I) redoutait pour 
eux l'éclat extérieur du culte catholique, les pein- 
tures, lo luxe des babils sacerdolaux, des autels et 
des églises, « ces lieux de tentation, disait-il, ob l'on 
est à (Jcoii vaincu quand ou y leuire, et où l'idolâtrie 
parait avec tous ses charmes. > Eux-mêmes , ils 
écoutaient peul-étre avec plaisir des hymnes en l'hou- 
neurde la créature, parce qu'elles étaient mélodieu- 
sement chantées. Us bt&maient peut-être la rigide 
simplicité de leur culte et r^rettaîenl le faste des 

> Un dM jtlas inhligahln polétnliiet des trois derniert tièeles. Ni et 
1019. il étiil mon en IBS? en Holluade. Il mil combattu i la fob In 
laniôaUtfs et le» cttbolique*, et loué totf* h eorpii ivec BomuM , qai 
n'arali pu le réduire ag tilence. 
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prières et toutes ces cérémonieB qui flatlaieet les 
sens'. Il est plus sâr d'éviter le combat, ajoutait 
BasDi^, quand reniienii est supérieur. LacouBanee 
et la témérité suffisent pour faire perdre la victoire. 
Ceux qui s'exposaient volontairement au martyre ont 
souvent apostasie devant les supplices, tandis que 
ceux qui étaient arrêtés sur les frontières résislaieot 
courageusement aui bourreaux. Il faut fuir, répé- 
tait Basoage. H faut sortir des lieux où l'on craint Ift 
oonlagion et ta violeuce, afin de vivre et de mourir 
dans la vérité. A l'appui de son opinion , le proscrit 
invoquait le témoignage de TertuUien dans une sem- 
blable eirconslance, puis ces propres paroles du Sau- 
veur : c II vaut mieux obéir b Dieu qu'aux hommes; 
. Tesprit est prompt, la chair est faible *. > 

Après la préface de Basoage venait le terrible mé- 
moire de Claude, qui contenait le récit de toutes les 
persécutions subies par les protestants depuis la ré- 
vocation de l'édit de Nantes. Claude semblait sortir 
du tombeau pour déposer en faveur des victimes. 
L'ouvrage se terminait par une généreuse et solen- 
nelie protestation, que répétait Basoage après Claude. 
< Nous protestons, disait-il en lînisijant, contre toutes 
les vitdeacea qu'on nous a faites dans le royaume de 
France, contre les abjurations extorquées par la 
force et par les tortures, contre la conBscation de 
nos biena et le pillage de nos maisons; nous protes- 
tMs contre la suppression de notre culte dans toutes 

> PlatnUi da prottttanU, préfaM de Buni^, p. cuir. 
' PréhM de Bunage, p. clxt. 
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les provinces, au mépris du plus formel et do plus 
sacré des traités ; nous prolestons contre les infamies 
et les cruautés exercées sur les corps en leur refusant 
la sépulture; nous protestons surtout contre cette 
impie et détestable maxime, désormais érigée en 
dogme dans le royaume, de faire dépendre la reli- 
gion d'un roi mortel et corruptible , et de traiter la 
persévérance en la foi de crime d'Etal , ce qui est 
faire d'un homme un Dieu, et autoriser l'athéisme et 
ridolftlrie; nous protestons contre la violente et in- 
humaine détention de nos frères, pour tes empêcher 
de sortir du royaume et d'aller chercher ailleurs la 
liberté de leurs consciences, et nous supplions tous * 
rois, princes, Etats et peuples, et tous les hommes, 
de quelque condition qu'ils soient , de vouloir bien 
consentir que ces protestations que nous faisons dans 
la droiture de notre cœur servent devant eux et de- 
vaut Dieu, h. nous et à notre postérité, pour la con- 
servation de nos droitset le repos de nos consciences. > 
Ces paroles sembleront bien vaines à ceux qui n'es- 
timent que la force; mais ceux qui considèrent d'a- 
bord la justice les regarderont comme un monument 
précieux et sacré, perpétuant et flétrissant, à travers 
les ^es, les souvenirs d'une monstrueuse oppression 
et d'une inqualifiable tyrannie- 
Telle fut la dernière persécution des protestants 
suus Louis XIV. Il est pénible sans doute, mais il est 
quelquefois salutaire de rappeler les misères de son 

* Plaintes det protHlMt$, de CUade, p. H9-I13. 
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pays. Et qu'on De nous accuse pas de charger le ta- 
bleau : si l'on veut savoir ce que pesait la liberté d'un 
bomme sous le gouvernement du P. Letellier, et 
cela, non dans les montagnes du Languedoc, non sur 
tes nvages de la Méditerranée, mais à Paris, sous les 
yeui, dans le palais du roi, dans l'un des sanctuaires 
mêmes de la science, à r\cadémie des inscriptions, 
il Taut lire la vie de Fréret. Cet illustre et infatigable 
savant, qui, après deux brillants débuts au barreau, 
où il avait étonné les vieux magistrats par l'étendue 
de ses connaissances juridiques ', était à vingt-six ans 
membre de l'Académie; ayant lu alors, devant ses 
confrères des inscriptions, une thèse historique sur 
l'origine des Français, qui parut dangereuse pour la 
monarchie, il fut interrompu plusieurs fois parl'abbé 
Vertot, puis dénoncé à Versailles. Fréret menait la 
vie la plus retirée chez son père, procureur au Par- 
lement de Paris; mais il était neveu de l^noir de 
Saint-Claude, ^ent de Port-Royal, enfermé à la 
Bastille, client des Noailles, ami de Rollin et de plu- 
sieurs autres jansénistes; il n'en fallutpas davantage. 
On l'accusa d'avoir composé des libelles jansénistes 
avec une réfutation de l'histoire de France du jésuite 
Daniel, histori<^aphe pensionné du roi. Sur l'ordre 
du cbancelier Voysin , le lieutenant de police d'Ar- 
genson se transporta chez le jeune savant et l'arrêta 
au moment où, courbé sur une carte, il projetait 
d'aller en Chine, pour faire concorder ta chrono1(^e 

< Il itait alors dix-Dcnrani. 
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chinoise avec celle des peuples de l'Occident *. D'Àr- 
geoson le ât mettre ^ la Bastille, où il resta pendant 
six mois *. 

' Tant de persécutions , qui rappelaient les plus 
mauvais temps des plus mauvais rois, jetèrent nn 
voile de deuil sur les derniers jours de Louis XIV. 
Elles le montraient agenouiltè devant un moine, bu- 
miiiant dans sa personne la royauté et la patrie , et 
soulevèrent contre lui les plus implacables des haines: 
les haines religieuses. La France lui avait pardonné 
ses amours et son luxe, ses dépenses et ses guerres. 
la banqueroute et la famine, elle ne lui pardonna 
point celte tyrannie. Bâillonnée et espionnée par les 
jésuites, l'opinion se vengea par des écrits. Le nombre 
prodigieuxde satires composées à cette époque contre 
le roi , madame de Maintenon et te P. Letellier, té- 
moigne bautement de l'impopularité du règne. Les 
mécontents ne raillent plus, ils déchirent. Ils de- 
mandent h grands cris la délivrance, c'est-à-dire là 
mort du roi et le supplice du confesseur *. La bnioe 
descend jusquedans tes derniéresclaases de la nation. 
On répète que Loois XIV porte des reliques, qu'il 
est affilié aux jésuites, qu'il a prononcé leurquar- 



t irooHpoM h !■ Bstiilta une gramniirc cbtooWe, M n fimttto ciA 
plus Urd beaucoup de i>eine ï le Taire renoncer i ton Tofaiie. 

* XirêlÉ re 36 décrmbrè lTt4, Il .^orlll le 38 juin ITlS. Vag. lur Tré- 
ICI, Biographie mnittruVr, art. Fh^ret, «t la nvait eumen criliqu* 
dn ouvngp* composéi par Krérct, de M. le baron Wakkenagr. 

■ r>f . notummriii une ehanioa du Rreutil taiirfpai, I. Xll[, p. tS3. 
Pour lei nonibreusM sailrn cooiiice^ï i celle époque, toj. Beeunl Ha»- 
rtpa*. t. XIH.p. 69 et Euiv. L'une de cei chanson» du ff«eK«iljfwr«pM, 
t. XIII, p. U3, cit Térltablement éloqaenle. Voici une pî£c« composée 
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triéme vœu , et le peuple, qui juge d'après les foilST 
accueille avidement ces accusalîons. Cette exaspéra- 
tion des esprits nous explique la railleuse indifférenoo 
de la roule aux Tuoérailles de Louis XIV. Quand le 
peuple accourut sur les chemins, buvant et chantant 
devant le cercueil , il ne voyait plus en Louis XIV 
son roi, mais un jésuite. 

en forme d'épitiphe contre le P. Leleltier, qu'on ippelalt le /t. P, Tri' 
rgnu. Hoas U citons parce qu'elle eit courte et roontra les colèrcf du 
temps (171S): 



lU TttyUi. •Ulit Ptrt-Ktjil , 
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CHAPITRE XVIII. 

{1713-1714.) 

EpnlMmeDt de 1* France. — Sombre pb^slonomie d« Tenailles depult 
la morl de la dacbeue de Bourgogne. — Letlrei troa?éet daoi M 
ciMette. — Trliieue el accableineiit du rot. — Sei Jouniéei dau 
l'appartement de madame de HainlenOD. — Rappel de VEIIeroy k Ver- 
saillM. — Le duc et la dorbetse du Berrj. — Hori du duc de Benj. 
— lutrlgaes pour le gouverne ment ï la mort du rai. — Deux préten- 
danta: le duc d'Orléanieileduc du Maine. — Hanœurresde madame 
de HiinteDon poar le doc du Maine. — Son caraclAre et aa rorlune.— 
Edita de l^timallon et leciament de Louii XIV en faveur du duc dn 
Haine. — Longue résistance du nd — Sea plaintes ■ mères aui mem- 
bres du Parleneni et k la reine d'Angleterre. — Pr£par*iib du duc 
du Maine pour Msarer l'exécution du testament. — Ses promesses 
aui pain de France. — Ses intrigues dans te Parlement.— Comman- 
dement militaire attribué au marécbtl de Vllleroj par un coJidlle de 
Louis XIV. _ Appui du pape et de l'Espagne. — Conduite suspecte el 
ambitieuse de Philippe V. — Ses iusiructians k Celismare, ambass^ 
drar d'Espagne t Paris. 



La France était comme un champ de bataille. 
L'aigreur des disputes religieuses, les persécutions et 
les haines, les plaies d'une guerre de quatorze ans, 
la ruine de l'agriculture et de l'industrie , la dépré- 
ciation du crédit public, tellement avili, que Des- 
marets ne trouvait plus à emprunterà&OO pour 100, 
proloDgeaient , au milieu de la paix, les souffrances 
de la guerre, et accablaient la vieillesse du roi. Loin 
de calmer les passions et d'imposer silence aux par- 
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tis, Louis XIV apportait dans ces querelles religieuses 
ta durelé d'un Tanatique, l'iasouciance d'uo jeune 
homme et renlâtemeDt d'un vieillard. Cette résis- 
tance opiniâtre que rencontrait la bulle Unigenitus 
indignait son oi^uëiî, et il rèporlart èat les hugue- 
nots et sur les jansénistes cette indomptable volonté 
qu'il avait déployée dans ses guerres contre l'Europe, 
tandis que la piété, le devoir, la nécessité de trans- 
mettre à son petit-fils uo royaume pacIQé, oomman- 
MMt I& tiénfeticë et la dbùeëU^. 

Louis XIV, (JD effet,- approchait de la tombe. Il 
dvàit maintenant soltante-sëizé an^. 11 avait vu mou- 
rir tous les grands hommes de sou r^e : Pascal et 
Iffollèrë, Tiiretirfe et Colbert, Co'ndé et Dùi^uesné, 
Lebrun et Lesueur, Pugetet Louvois^La Fodtatneet 
Racine, Bossuet' et B6ileau*. Féoëlon seul restait 
encore ; mais, frappé dans a«s plus chères affections 
|J&r la fnort de son disëiple bien-flinïé le âuc de Bour- 
gogne et de ses amis les ducs de Chevreuav et de 
Beauvilliers', il allait bientôt les suivre dans la 
tombe*. Avec eux le roi avait perdu sa mère, sa 



1 BoHuçt éUit mort le IS iTril 4704, en proie k un iner déconnit- 
ment, et préfojant iaai l'Ivenir ratéuemenl da libre examen , oonLr* 
Ie«i^ il anii imiè iatqne dni lei derafen Jeufc 

lUI? mai 1711. 

• Le duc de Cberreuse élalt mort le S noTemhre t'Ii, et le duc dé 
BeautillisK le 31 août 1714. afalle casr toijoin malade , écrit Fè- 
oeloo t la ducbesw de Beauvillien, depalf 1^ perle irrémédiable da 
notre petit piHucé, et celle du cfier duclrouveritouies mes plaies. ..,La 
mil amU' lut dmk ph» gruda 4oute«r A ncrtn plni gmde adter- 
lume; on leroil tenté de iléairer que tout Us boos amU l'eniendiHeDi 
pDtir lAonrlr eniémtàé le mËme Joui'. * 

• UT)ii«ierl7lt(. 
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femme , ion frère , ses belles et rof des nattresses : 
Footaages, Hontespan, Soubisei La ValKère, «m 
&\it deux petits-Bis j deux arrière-pelits>fils; de 
toutô sa race si nombreuse il ne conservait plild qae 
son petit-fils le duo de Berry et sod arrière-pefil'-fils 
\e Ddupbio '< Il avait vu se rënotiveler deux Foi^ les 
maisons royale^ d'Ortéans, de Condè et de Contif et 
tous tes soilverains de l'Enrope. 11 Vivait an milieD Bû 
géoératioDs noorelIeB) et semblait mener le deuil de 
son siëble. Ses (iialais étdleal autant de témoins qlii, 
pônr être muets, né rappelaient pas moins cruelle- 
ment à ^n esprit les tristes événetnents qu'ils avaient 
TU s'accomplir. 

De tousses enfants, c'était ta duchesse de Bour- 
gogne qu'il regrettait le pins. Elle n'était plus Ik 
pour animer les citasses et les fêtes; sa mort avail 
dispersé te brillant chœur de jeunes femmes atta- 
chées à ses pas. Versailles semblait désert *. Avec sa 
Site ohérie» le roi avait perdu jusqu'au respeét de se 
mémoire. Il avait trouvé des lettres dans lesquelles 



• pins lard L'oolk Xf . 

* > pepuii ta mort de ti t)aoph1iiè, êerli AldliHe 4e Cijltb; t(Mt éif 
mort Id, il Tié ta («i fftéé. krit elle «'ècllpi&rtnl jdte, pUïiin, imilsè- 
niienuinemeet toalet espèces de grices... > Salnl-SImon, 1. X, p. 190. 
Ad dire dé Saiot-SImon, la doalenr qu'éprouvi le rot dini celle drcàn- 
«unce fut U teule lériiable qu'il ait jimaU eue daoK u vie. — ■ Tnil 
eil i^4rilci,#crll Diademolséllè d'Aumile t madame de* Urtloi, aprèi 
la mort de la ducheue de Bourftogne, la île en est Aiëe : èeite prlucessa 
anlmolJ loul, bons Cba^ôli lous; noua toonmec encore comme enîirâi 
ti élourdis de fiotrè p«rl« , et Aa<tue jotir Me ptM <[nt I* falra tenilr 
plus rivetnent.i Lellrei demèiàmeéelMnlèncM, édition BossaBBej t. It. 
p. SST. lettre dn U «Trier tilt, — F^v. eneort edfUon XugeT, t. in; 
p. 25f. 
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elle avertissait la Savoio de secrets importants, et qui 
prouTaientque, Française par son mariage, elle était 
restée PiémoDlaise par le cœur. Ce deroier coup 
accabla le Tîeillard: cAh! notre petite coquine! 
8'écria-t-il avec amertume, elle nous trompait * ! > 

Depuis ce temps Louis XIV recherchait la solitude 
des hois de Marly, ou se reafermait des journées en- 
tières * dans la chambre de madame de MalnteDOO, 
alors sourde, presque aveugle et pleurant sans cesse. 
■ Je ne vois goutte, écrit-elle à madame des llrsins, 
je n'entends pas, on ne m'entend point, parce que je 
ne prononce plus; je suis un squelette vivant". * Cette 
chambre étroite suffisait k son activité défaillante. 
L& venaient deux sombres personnages dont le crédit 
augmentait chaque jour : le confesseur Leteliier et 
le médecin Fagon *, vieillard bossu, toujours courbe 
sur sa canne, ennemi fougueux et implacable, con- 
seiller de vengeances et de haines, aussi difforme 
d'esprit que de corps. Mazarin, comme un mauvais 



■ Mémoire» tu duc ie NcgUUt. 

■ Vog. Dangeau-LemoDtej, p. lâO.— Stinl-SiinoD, t. X, p. 160. Hi- 
dime de HaintenoD gonveniiit ilort despoiiquement pir Vojsin, dont 
elle mil bii uncbiacelier et ua mlniilre de la guerre (■près la choie 
de Chamillari). Yog. ù ce sujet une curienM note de Lemontej, Me»ar- 
<Mt de Uuii XIV, p. M3. 

*letire» dt madame de MMntenon, édlUan Bouiage, t. n,p. 363 
(13 mire 1713). 

* Premier médecin da roi depul» 1693, Hidame de Hainlenon ■ anrit 
mit Fagon auprès da rai au lieu de d'Aquia , qu'elle Qt cbassn-, parce 
qu'il ilolt de timain demadamede Honleapan, et pour avoir un bomme 
dont elle pQt tirer un parti coniinnei dan» celte place intime de pre- 
mier médecin, • Yog, Saint-Simon, t. XIII, p. 136, — ■ il avoit accoutumé 
de malmeotir lei aulres et d'en éire rtipeciË jusqu'au tremblemrnt. > 
id. LXIl, p. 488. 
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génie, avait éloigaé du roi les livres'. Cette aversioo 
pour la lecture augmentait le vide de ses journées. 
L'eonui le rongeait * au milieu de ces appartements 
déserts, où ces vieillards passaient comme des om- 
bres. K l'ennui se joignaient la préoccupation des 
affaires présentes et les graves soucis de l'avenir. 
Ajoutez une crainte horrible qui croissait avec les 
années et troublait alors tous ses instants. Subissant 
à sou tour les calomnies si habilement ourdies contre 
le duc d'Orléans , Louis XIV voyait sans cesse son 
neveu distillant le poison destiné à le Trapper comme 
ses ûls *. Il restait des heures entières la tète inclinée 
sur sa poitrine , en proie à une douleur profonde et 
silencieuse. Versailles avait l'aspect de ces coujs 
d'Orient, toujours troublées par les soupçons, quand 
elles ne le sont pas par les crimes. 

Dans l'espoir de distraire le roi, madame de Main- 
tenon Gt revenir k la cour le maréchal de Villeroy; 
son contemporain, qui, depuis la bataille de Ramil- 

' LoDtaXIVtnit l'etprit lent, miisiar. < Il le metln en route plus 
Urd qu'an tnirt. disait Hauria , mais il arriTera ; il j a en lui de quoi 
faire quatre rois et un bounéte homme. • — Il était fart ignoraoi en 
tOBlet cboaet : l^itlaUon, généalogie, hitloire, et 11 mettait fort mal 
l'ortbr^raphe. Voii. Sismondi, Hiitoire ie Franet, t. XXV, p. 3> — < Il 
éuii Tort ignorant, et il en aTaii honte, ilit Madame; aussi ra1iaii-it le> 
Dir loua 1rs aaTanti comme geni ridicules... Il ne pouvait souffrir qu'on 
parllt politique. ■ Vay. Corrrtponàanet it Madame, 1. 1", p. 340. 

* • Quand le roi est revenu de I* cbasse, il Tient cbez moi ; on ferme 
la porte et personne n'entre plus; me Toilb dcnc tcule avec lui; il faut 
«•sujrer s«a cbaj^rlns, son silence, ses tristesses, ses vapeurs; il lui prend 
quelquefois des pleurs dont il u'ett pas le maître, ou bien 11 se trouve 
incommodé; il n'a point de coDTenaiioD.> LtUrtêit aadama de MiAh- 
ttutn, édition Lavallée, t. Il, p. 163. 

• Saint-SimOD, t. XI, p. 246. 
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timt nnk iua bm eapèce à» dngrice. Louis XIV 
rcTÎt avec loisir cet ancien faTwi, cmpignon de sa 
jenoesse. Villeroy cootait avec esprit et arec grâce. 
Le roi écoulait foloDUersfes rècil» de guerre et d'a- 
mour, qui lui rappelaient set bellei années. Nais 
bieatM les récils s'épuiiirent , et l'eDoui reprit le 
dessus*. La marquise essaya Taioeroent des con- 
oerts, des comédies, des prologues d'opén. Sai 
dbrts reslèrent superflus, et on l'eDleodit s'é- 
crier arec amertume : < Que) supplice d'aroir à ams- 
ser un homme qui n'est plus amusable*! > L'épouse 
secrète ne pouvait dcmner que des plaisirs , lorsque 
des consolations semblaient surtout nécessaires. L'âge 
o^ait glacé ce cœur qui n'avait jamais aimé. 

Le due de Berry, le dernier des pelils-enfaots de 
roi, et sa femme, fille du duc d'Orléans, essayèreot, 
comme la marquise, de remplacer auprès du vieui 
père le duc et la dudiesse de Bourgogne ; leurs «Sotit 
ne furent pas plus heureux. Le duc de Berry' était 
gai, bon, généreux, mais il n'avait ni le savoir, ni le 
mérite de son frère. Son éducation avait élé o^i^e 
çumme celle d'un cadet, elle prince, qui aVaill» 
conscience de sa faiblesse, se senlnil embarrassé de- 



■ Hémolreiie fAtilIn. — âRlnt-Simon, t. XI, p. 316. 

■ V. Ltllrtl it faaiunie de Uainltntn, Ëditlon Auger, I. U', p. ITi 
— ■ L'enoni gngnoll le roi cbet madime de Hiinlenon dam les inttr- 
nllei dn inrail avec m* mlnlslres... Les mtisiqaet, qui y Jetenoie*i 
Mquentes par cela mime, linguissoleai. On s'avisi de les réTeiHer p*r 
quelques Mènes délaehéei des comédies de Mol ifere, et de les faire jouer 
ptrdÎMmuiicienidurolTMaiencoaédleDS/i Saint-Simon, t. X.p.400. 

• Fili de Monseigneur, Mrt da Philippe V et da duc de BoargojH, 
ni en 1686, miriè en ITIO 1 lUrie-LoulM'ElInbeUi d*Orli>oi. 
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Tant le rot ). La tlucbesse de Berry remplaçait moim 
eoeore la ducbe^e de Bourt^ogne. jElle était grande 
et belle. Ses yeux noirs respiraient l'iotelligeace et 
h passioo; elle avait l'élégaote et i^iriluelle parole 
des Hortemart -; mais elle élait iausse, capricieuse^ 
emportée, sans dignité comme sans pudeur. Délais- 
sée par une mère indolente, elle avait vécu au milieu 
des hommes et adoptô leurs mœun. Elle BÎmait la 
jeu fit la table ; oo Tavait ramenée un jour à Ver- 
sailles dans un état complet d'ivre^e. Oi^ueilleuse et 
caustique, elle tqurnait en dérisioD ^a grand'mére, k 
cftDse de son accent ; elle insultait sa tain, fille légi- 
Umé« de Louis XIV, pour sa naissanciEs *; elle tyran- 
nisait son père, dont la faiblesse avait prité ans plus 
infimes accusations; elle désbonorait son mari. Daus 
Us premiers jourfi, le duc de Berry l'avait temjreipent 
aimée; maislsuruaioD n'avait pasé^é longtemps beu- 



■ • A la suite d'nne séance du Parlement, dins bquelle It n'arait bit 
(jue balbutier qiielquM mots sanSïuJieen réponse au ili&caursde H- Je 
Mesmes, alors premier président, U s'écria qu'on n'sTait songé qii't 
éloulTer en lui tout (requ'lIpiiuTait être. • J'étois cadet, disait-il; Je lé- 

• nois tète H mon rrtre; il« oni eu peurdes suites; lis m'ont anéaDiI. 
- On ne m'a rien appris, qu'i jauFr èl li chasser, et ils ont réussi bbîre 
< <lé inol un sol et uiie bète Incapable dé tout, et qji ne sera Jamais 

• propre ^ rien, et qui sera le mépris et la risée du monde. > V. Saint. 
Kmon. 

* Lettre» de madame de Maintewin, I. U, p. 391. Mai ITI3. Frnnçolse- 
Marie (mademoiselle de Blols}, n mtre, élait Bile de madame du Uon- 
tespan. 

■ Saint-Simon, t. IX, p. 3M.—Vor- encore, sur )a duchesse de Berijr, 
la Carretpondaace de Madame , t. I", p 303. — Dangeau-Lemoiiief, 
p. 319. — Stuvenln de modame de Caglut, collection Hlcfaaud, i. XXX, 
\t.Zli.— letlrei de madame de Malnlenon , étliiion Bouanga, t. U, 
p. 300 et 891. — Enfin .un trèt-bon article de H. Duroiolr, dam la 
Sia^aj)IK« Hlchtnd, t. IT, édition TboIiDiai^Deiplacei, 
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reuse. Avecl'ouhli de ses devoirs, la duchesse a£Bchait 
le mépris de soDépouiet raillait sans pitié sadéTOlion, 
son tocapacité et jusqu'à sateodresse. Leschosesal' 
lèrent si loin que le jeune duc s'oublia jusqu'à la frap- 
per brutalemeut'. Madame de Hainlenon lui montrait 
un éloignement manifeste, et Louis XIV une telle 
aversion , qu'à la chasse il refusait de ta laisser moD- 
terdans sa voiture. 

Fuyant l'ennui et les déchirements de Versailles', 
les princes et les princesses du sang vivaient disper- 
sés dans leurs cbàteaui: Madame à Saint-Cloud, la 
ducfaesse d'Orléans à Paris, le duc d'Orléans au Pa- 
lais-Royal ou à Asnières, le jeune duc de Bourbon à 
Chantilly, le jeune prince de ContiàEcouen, ladu- 
chesse de Bourbon et ses filles à Clagny*, le comte 
de Toulouse, livré à une passion mystérieuse pour la 
charmante marquise de Gondrin *, à Rambouillet*; 



> Saim-Simon, t. XI, p. 169. 

* • Li caarnt soliuire; louttilc* princesse! Cl 11 plupart detdiatt 
ont la bDiaisIe des peLiiM maùoas d« plaiunce , ot tlle» vont anc le 
penonnM qui ont l'h(inn«ur d'Aire bien XTec eliei, ce qui d« rend pM 
noire cour Tort agràlile. • Letire du 30 mal 1713. LtUre* de mMàam 
4e Mtiittencn à madame det Vrti*i, édition Bosaange, t. ]|, p. tt7. 

* Le cbiteau de Clagnj anit é\é coniiruit pour madame de Nontt*- 
pan, (|ul l'aTtit donné au duc du Haine lorsqu'elle cessa de se inoDirer 
k la cour. C'éLaiL une magniSque résideoce, située près de Venalllet, 
Btec de nstes dépendances, jardins, parc, aqueduo, etc... 

* Harie-Vicioire-Sopbie de Koallles, la sixième fille du duc Ût Koiilla, 
avait épousé, en l'OT, LouU de Pardaillaa, marquis de Gondrin, £lt 
aîné du duc d'AollD : le comie de Toulouse l'épousa aecrèlement le U 
fÉTrier 1 713, après la mort de son mari. 

*Le comte de Toulouse t'éuilacquisï la guerre, et dès an premtèm 
innées, une réputation toute dilTéreiite de celle de son frère le ducda 
Haine, pour lequel il n'avait, da resie.n) estime niaDeciion. (Foy, Saiit- 
Simon, t. X, p. 403.) Autsi modrste et réservé que uTant et laboriHii, 
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le duc et la duchesse du Maine à leur délicieuse 
maison de Sceaux, où ils rer«vaieat les savants et les 
artistes et donuaieDt des fêtes royales. Madamo.de 
Maintenou elle-mécùe passait la plus grande partie 
de ses journées à Saint-Cyr ^ 

Sur ces entrefaites, un nouveau deuil vint s'ajou- 
ter à tant d'autras. Le duc de Berry se rompit un 
vaisseau dans la poitrine en tooibant de cheval , et 
mourut en huit jours. étouSé par des vomissements 
de sang '. Ce dernier coup brisa le coeur du vieui 
roi. 11 Tersa des larmes abondantes \ De toute sa 
descendance, naguère si nombreuse et si florissante, 
il ne lui restait plus qu'un enfant de quatre ans, le 
duc d'Anjou, sou arrière-petit-tîls, frêle et maladif, 

n D0 poQTiit louffrir les préieniioni et iei afféteries de sa beUe-weur. 
' Elle le Tojait ta plein, elle en ngealt; elle ne le pounit loulfrlr Ji 
•OD tour; elle éloignait encore les deux Trères l'un de l'autre. > Y. Saînt- 
SiinoD, t. V, p. 364. — L'aDcien garde des sceaui, Fleuriiu d'Arme- 
DODTilIe, lui anii Tendo, en 1703, la terre de Himbouillet, gui Tut éri- 
gée eu duclié-pairie en ITtl, et availreçu cvmme pot-de-vin lecbâtetu 
ei le* jardins de la Muette et du twis de Boulogne. 

* Lettre» de madame de Mànlenon et ie madame de» l}r$int , t. Il , 
p. 316 et 387. — Lcttret de fKadarneie JVainI«n on, édition Auger, 1. 11, 
p. 398. — Cet empressement des princes ï n'éloigner de Versailles aU' 
rait été ■éréremeul réprimé dam d'autres temps. * Le roi auroit été ai 
cboqué qu'ils u'auroient osé le hasarder ; mais il commençoit i être si 
d^COÛté de tout, par les malheurs de sa ramille, qu'il ne prenoit près- 
qticplusdepartkrîeD,quecellequ'oa t'engageoiti prendre. • Vog. Saint- 
»inon, t. XX, p. 491. 

a 11 nourut le i mai 171 i, i l'Sge de vingl-buit ans. Dans la crainte 
d'effrajer le roi sur les conséquences de cet accident , il s'olutina il re- 
fuser les BOÏDS des médecins et menaça d'expulsion ceux de ses domes- 
tique* qui dévoileraient le secret de son Liai. « Après s^ mort ou a trouiré 
BOUS son lit et sous les meubles des assiettes toutes pleines dv son sang .. 
Il a dit tui-méme ï son couresscur : n Ab! mou père! ]e suis ta seule 
cause de dm mort. > CorrttfondanM de Madame, t. \", p. 381. 

s Saiut-SiBkon, t. IV, p. 3S3. 
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et; p^af ganJefsoD berceau, le duc d'Orl^aos, Appelé 
ft U ré^eace pat les lois de la monarchie, et que les 
gHs du peuple désignaient au père comme l'etnpoi-- 
Btihneuf défies enfaots'. 

Alors, aux ch^rius domëstiqued, aiit toflui^s de 
l'etliitii, aux angoissés du poison, se mêlèrent les 
basses mancbuTres dé l'iQtérêt, qdi troublent si sou- 
tint là couchg dea Vieillards. Un parti se forma dans 
Tétsailles pouf enlever la régence au duc d'Orléab^. 
A la tète de ée parti figurait madame de Maintenon, 
soii eonetnie irréconciliable. Elle rappela au roi> 
déjà prévenu, l'etltoutage de son neveu, son ilrè- 
ligiôb, l'éclat de seb débaucbes, l'hoiTeat-dé sdb 
passé» ses amours criminels et peat-âtre|incéstueilx*. 
Elle représenta le danger de confier à un tel bomme 
le trône, la vie» bien plus, l'âme du Dauphin. Elle 
exhorta le roi, non à dépouiller le duc de la régence, 
ce qui pouvait entratoer une gueire civile > maïs à 
limiter son pouvoir dans le patais pat un conseil de 
gens honnêtes et sains, qui gouverneraient en son 
nom. Tous ses amis étaient appelés à en faire partie, 
et il devait être présidé par aon pupille et «on élève, 
le duc du Maine, pour lequel elle ressentait une ami- 
tié vive et^ncètc. En travaillant à lui assnrer le pou- 
voir pendant la minorité du roi, elle servait sa propre 

' •Telleroeniqueleroi, soutenu sans cesse dans ces pensées, et a janl 
tout les Jours sous les jeux le prince qu'on lui dounoit pour l'anteur 
de ces crimes, elt sa table, ei î certaines heures dans son caMnei.on 
peut juger du redoublement continuel de ses sentiments Intirleors. • 
fey. Saint-Simon. 

' Ces accusiiioDi remontaient k l'année ITIQ. 
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eau», et comptait prolonger seus le DosTetitt tégn« 
la royauté oeeatie qae depuis si longtemps elle par- 
tageait avee Louis XIV. Le duo du Haioe D'étàït pas 
à ta hauteur d'un tel rôle. Il avait, il est Traï^ l'esprit 
et le» grftces de sa tnère , de vastes ooaoaissauees, 
l'amour des lettres et des arts; mais il était faible, 
dissimulé *, assujetti k uue femme légère et impé- 
rieuse qui le ruinait par ses dépenses et le désbolro- 
rait par ses caprices, et il ne savait ni se faire aimer 
ni se faire craindre. Il était plus redoutable par son 
erédil que par son caractère. Louis XIV, qutfiumait 
tendrement , Tavàit comblé d'honneurs et de ri- 
ehessea. H lui avait donné la pins grande partie de!i 
biens de la Grande Mademoiselle, et notamment les 
belles terres d'Eu et de Dombes , que madame de 
Moittespan avait enlevées k Lauzun pour son ûls. Le 
àac du Maine était en outre gouverneur de la pro- 
vince de Languedoc, colonel général des Suisses ^ et 
grand maître de l'artitlerie. Il occupait à Paris TÂr- 
senal et à Versailles un magniSque appartement, où 
Louis XIV et madame de Maintenon le visitareot 
chaque jour. Uni k la maison de Condé par sa femiuef 
à celte d'Orléans par sa sœur, au roi par le sang, if 
semblait être de fait, sinon de droit, l'héritier du 
tréne. 

Egaré par un amour adultère, te roi avait sucées- 

t Voir, daDG la Cùrretpondanct i« Madame , le portnit pn Batte' 
qu'elle a Itûsé de ce prface, i. 1*', p. 33S. — Siiat-Siinoa oe le tnitt 
guère mieux. Vey. t. III, p. 30. 

t Outre les gardes suûies, il j avait alor* neuf autre* té^maMtolma» 
lu tenice de la F»ace. 
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«TemaDt efiacé toutes les taches de sa naissaDce'. 
Un premier éàit ' avait légitimé sod ori^ne, un se- 
cond * lui avait donné rang au Parlement avant tous 
im pairs, immédiatement après les princes ; uu troi- 
sièuie édit assimila le duc du Maine et le comte de 
Toulouse, son frère, aux prioces du sang, et les dé- 
clara aptes à succéder à la couronne V En&n, la dé- 
claration du 23 mai 1715 comblait la mesure en leur 



* Le» Jéfaile*, on la penie bieo, ne fareat pis les derniers k cenir It 
eiUM des blurdi. Us esujËrent k leur maQière de préparer l'opinion. 
■ Lct JémilM, cl kdrolu k namaotvn l«t loU>tei de* moDarquet, ei a 
tuibilea k uUr tout ce qui peut eai-mËiRes les protéger ei les conduire 
I lenn fins, montrèrent k quel point Ils ëLoient maîtres. On vit paroitre 
une noUTelle, etUMrémeat trte-nouvei le histoire de France, «n traia 

Toloniei in~rollo fort gros, portant le nain du P. Daniel pour auteur 

Tout l'ouvrage parut ttès-éTidemnent composé pour persuader, ions 
l'air naird'un homme qui écarte les pr^ugés arec discernement et qoî 
ne chercbe que la vérilé, que la plupart àes rois de la première race, 
plmieun de la seconde, quelques-uns même de la troisième, ont cons- 
lammeat été bkUrds, trèt-aouTcut adultérins et doublement adullérias; 
que ce d^ut n'avoit pas exclu du trSne et n'avoil jamais été considéré 
«Murne ajani rien qui en dàt ni put éloigner. • Saini-Sicnoii , t. XI , 
p. M. 

■ Décembre 1673. 

* Déciaraiion de mars 169J. 

t Jnillet 17U. Enregistré, le 3 aoQt lulvant, par le Parlemeni, qui, 
û l'on en croit Saint-Simon , n'accueillit l'édit que par n un silence Ik- 
macbe , rarement interrompu par quelques ondulations de murmures 
Mords et contenus avec violeoce. • Yoy. Salni-SimoD, t. XI, p. 941. — 
Saint-Siraon exprime dans les termes les plus violents l'iodignalion que 
Inl came la conduite du roi k l'égard de ses bâtards. • Ce mélange du 
plus pur Mag de nos rail «Tcc la boue infecte du double adultère a donc 
été le consianl ouvrage de toule la vie du roi. > — «Il considère les 
Mhnu laaus du trAne par des géoénlioDS léglilmn comme les enfïnts 
de rEut et de la couronne, grands par Ik et pareui-mémes, sans lui, 

UndiaqB'lIcliérlt les autres comme les enhnts de sa personne L'or- 

gveil et It lendreue se réunirent en leur faveur, le plaisir superbe d« 
U création l'augmenta sans cesse et fut sans cesse aiguillonné d'un re- 
gard dejklMislesur la naturelle indépendance de la grandeur des antres 
UBSHD concours... Il licba ensuite de les confondre ensemble par dts 
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attribuant la qualité de 61s de France , par la plus 
scandaleuse des usurpations. Tous ces édits frois- 
sèrent cruellement l'opinion. Les premiers insul- 
taient la pairie et les princes, le dernier était un ou- 
trage à la nation*. Cette France, qui avait tant 
combattu, tant souffert pour Louis XIV, vit avec 
colère qu'elle était léguée à un b&tard. Les plus 
timides prédirent une réaction violente à la mort du 
roi. L'académicien Valiocour, ami du comte de 
Toulouse, lui dit à propos du dernier de ces édits : 
• Voilà, monseigneur, une couronne de roses; mais 
je crains bien qu'elle ne devienne une couronne 
d'épines quand les fleurs seront tombées'. » 

Poursuivant son but avec l'obstination des femmes, 
madame de Maiutenon travailla à consolider ces éta- 
blissements par un teslamenl, qui assurerait au duc 
du Haine la personne du Daupbin, l'autorité mili- 
taire et le souverain pouvoir à la mort du roi. Mais il 
fallait décider Louis XIV à faire ce testament . Il ré- 
pugnait , comme tous les vieillards , h. cette pensée , 
qui semble appeler la mort. Il savait que l'autorité 
des rois de France, si grande pendant leur vie, des- 
cendait avec eui dans la tombe; que le Parlement 
de Paris avait annulé les dernières volontés de son 
père et de son grand-père, et il s'indignait à l'idée de 



mariages inouï*, mODitrnem , multipliés, pour n'en Elire qu'une Hiile 
et mflme bmiile. • Vov> Siial-SlmoD, t.lXllI, p. 168-169. 

1 ■ Lepoi da monde de tous éuuétoitirrilé d'une grandeur inoaTe 
en tout genre, et jusqu'au peuple ne s'en cachoit pis en les TOfanI pu- 
ser ou en eniendam parler. > Yoy. Saint-Simon, l. XII, p. 338. 

' Yoy. Mémoire* de Dvelot, p. 469. 
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tùw un *ele inutile et d'être désobéi tprès sa mort. 
Aussi, malgré les prières et les instuceB réitériec 
ds nadame de Hainteaon, Louis XIV résista-t-il avee 
désespoir. Les rares courtisans qui l'entouraient en- 
core crurent remarquer, sans les comprendre, ses 
iapatiences et son humeur. Il était clair qu'il luttait. 
Hais les amis du duc du Haine, qui travaillaient aussi 
pour eux-mêmes, redoublèrent d'effiorls: Letellier 
dans le confessionnal , Fagon à son chevet, le chan- 
celier Voysin, Villeroy, madame de Haintenon, dans 
l'effusioD des entretiens intimes. Si l'on en croit 
Saint-Simon, ils employèrent, pour dompter ce 
vieillard octogénaire, une violence indirecte et 
odieuse. Us se firent un visage taciturne et glacé- 
Par leurs ordres, Versailles, déjà si sombre, s'assom* 
brit encore. Les derniers sourires disparurent, les 
derniers entretiens cessèrent. Quand le roi parais- 
sait, le silence s'établissait à son approebe. S'il i»- 
terr(^eait , les assistants répondaient par monosyl- 
labes; s'il se taisait, tous restaient muets. Les 
jours s'écoulaient ainsi dans la tristesse et dans le 
deuil. I^usieurs fois Louis XIY s'irrita de cotte co»- 
spiratioD du silence, le silence seul répondit * . Acca- 
blé à la fin par cette muette tyrannie, après six mois 
de luttes vaines, le roi écrivit son testament. Il lais- 
sait la régence au duc d'Orléans, mais il lui adjoi- 
gaail un conseil composé des partisans de madame 
dç Maintenoo , où le duc du Maine avait la ms^riié 

1 Saint-Simon, t, XF, p. 256-B7. 
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prQsgiia ajïwlm. C'étaient : le dac ^u M&îpe, La 
comte d0 Toulouse, Ub mai-échauv de VjllOToy, 
d'Htrcourt, Villars, d'BvzQtlâç. Tatl«rd, le»miai^n^ 
Oesinftfçts, Jotçy, PoDtcbartraio, Voysio, anriispi^r 
Bonul» d^ Ifi. marquise itl dp b&Urd, Par U même 
«4te. hom XIV confiait au duc du Daine la tutefW, 
1« g^<dP âf la «urinteadfiKïe de l'éducatioa du Dutr 
pfiiD , aTSG le comm4pd0iïiflqt suprËme de la aiaioM 
du roi, c'âsfrÀ-dire le palus et raFP)âe> te àm é'Qrr 
léai?« n'avait plus que le vai^ titfe de régeot *. Ha- 
d/m^ de UaJDtenop l'emporUit. Dès ce qioioflnt eUe 
ui^ t04f en œuvre pour distraire le roi des aoefanas 
|Nr4)aiWït^>»lioDS des denoiers («fDps. La trame q^'sHie 
«XlM Awrdie avait produit l'effet désiré ; elle était 
dësormais iofi^ile ; m^t Los opéras et les Ms, te je^ 
«IJe^ûCHBédie^ de Molière fepar^rwt Moe &>i« ffD«i>rie 
à Vj^isftim^ Qt se sucûédèreojt presque sans iiwt^r,^ 
tiou. 

Ces efforjs ioce^^ants po^r ^ajer I0 roi Q« }*âs»- 
pèchè^aot PAS de prote&ter .coo tre la pressùw dwit jl 
ayajjt été l'objet. }i résulte c^irejWESii: ,de ces pUôet^ 
amères et qaultipllées qu'il ne conaeryait atWWte 
iU#3iiO^ s^ Ja validité de ^aqU qvi lui avMt été 
extorqué. Le 27 août 1714, ayant mandé à Ver- 
Mdlas le |iF«mier président du PaiHement, H. de 
Hesmes, et le procureur général d'Aguesseau: «jl^es- 
siews, Jaor «lit-il, en letur remettant uu lai^e ftapier 
couvert de sept cacbels a^x armes çle France, ^yo.ilà 

■ bambert, AncUniui lelt franfoite*, t. %X, p. GtS- 
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mon lestameat ; il n'y a que moi au mcMide qui sache 
ce qu'il contient. Je vous le donne en garde. Je ne 
puis donner au Parlement une plus grande preuve de 
coaGance. L'exemple des rois mes prédécesseurs ne 
me laisse pas ignorer ce que celui-ci pourra devenir; 
mais on l'a voulu, j'ai donc acbetë mon repos. Le 
voilà; emportez-le. Il deviendra ce qu'il pourra; au 
moins j'aurai la paix et n'en entendrai plus parler. > 
Les magistrats stupéfaits saluèrent et sortiront *. 

Ce fut à peu près dans les mêmes termes que, le 
lendemain, le roi exprima son ressentiment en pré- 
sence de madame de Maintenon à la relue d'Angle- 
terre', qui venait lui rendre visite. ■ J'ai acheté 
mon repos, dit-il à la reine : j'ai fait mon testament; 
j'en] connais l'impuissance. Nous pouvons tout ce 
que nous voulons pendant notre vie , nous autres 
rois ; après, nous sommes moins que des parUculiers. 
Il n'y a qu'à voir le testament de mon père et celui 
de tant de rois. Mais malgré cela on Ta voulu , on ne 
m'a donné ni paix ni trêve qu'il ne fût fait Eh bien! 
madame, le voilà fait, il deviendra ce qu'il pourra; 
mais au moins on ne me tourmentera plus*. ■ 

Les membres du Parlement ârent creuser une 

•MioAt ITU. Saint-Simon, l. XI, p. 360-201. — ir<tein*4e I»- 

■ Veuve de Jacquet II, retirée alora à SaiDt^rfnaln. 

■ SalDl-SImoD, t. XI, p. 361. — jr^MuirM dcDHclM.—Htdine, dans 
M correspondance , condrme ces témoignages : « L« feu roi n'a januii 
pensé qiie son teiumeutpûtétre exécuta. 11 a d[I !i plusieurs personnel: 
■ On m'a fait écrire mon te&tament et pluiieurs choses, }e l'ai fait pour 
I avoir dD repoi; mais je sais bien qne cela ne sulisistera paa. ■ Leitrtt 
ë*Mt4me.t. I", p, 373. 
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brècfae daos la tour du Palais et reofermèreot le pré- 
cieux dép6t sous des grilles de fer, une porte de fer 
et de triples clefs, comme pour le mettre à l'abri d'ua 
coup de main. Précautions dérisoires et menteuses! 
Les plus dauf^ereux ennemis do testament étaient, 
Don dans la rue, mais dans la graud'cbambre. 
Louis XIV ne s'y trompait pas, et il exhorta le duc du 
Maioe à veiller lui-môme à sa fortune. «Quelque 
chose que je fasse de mon vivant , lui dit-il , songez 
que TOUS pouvez n'être rieo après ma mort^ » Le 
duc du Maine et madame de Haintenon le savaient 
comme lui, et ils travaillaient à assurer l'acceptation 
du testament , arraché par tant d'efforts. Ils avaient 
le conseil de régence, les ministres, les maréchaux 
et les vieux généraux du règne, les grands oflSciers 
de la couronne, la plupart des courtisans voués à la 
fortune de la marquise, qui depuis trente ans dis- 
tribuait les faveurs; les PP. Lelellier, Lallemant, 
Doncin et Toumemine, et l'ordre si puissant des jé- 
suites ; les cardinaux de Roban , de Bissy et de Poli- 
gnac, chefii du parti ultramontain, compromis dans 
l'affaire de la bulle; la majorité du clergé, qui re- 
doutait rindifférence religieuse du duc d'Orléans. 
Mais il fallait gagner le Parlement, arbitre souverain 
en cette cause- 
La tâche était di£Bcile. Les prisées, les pairs et les 
ms^slrats qui votaient ensemble dans les séances 
solennelles étaient hostiles au duc du Haine et à la 
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coar. Les pairtameDl tu avec indignUioa l'ëdit qui 
mettuit au-dessus d'eui les bâtards ; les priaces, l'édit 
qui les déclarait leurs égaux. Les conseillers , Il 
plupart janséuistes, délestaieut dans te due du Mftiiic 
un client des ullramotitains, dont le nom rappelait 
i'eoregistreiDCQt de la consUtulioD, leur faiblesse et 
leur servitude. Si les pairs el les conseilleps parve- 
naient k unir leurs nmcunes, le duc du Maine était 
p^u. Mais, heureuBemenl pour le fils de Lovîs Kl V, 
de profomds disseutiHienlâ les séparaient. C'était d'»- 
bord l'éterneUe rivalité de la nb» et de Tépée, de la 
bourgeoisie et de la aoblasse, pais uns querdle d'é- 
tiquette bien l'utile, si ce ^ui toadie aux amours- 
propres l'élail j««MÙs. Les pairs prétendaient que le 
preiQier présidest devait «e découvrir en demaBdaet 
leur avis; 4e» au^^ats, qu'il devait garder soa 
iKMioet. Cette question , eoulevéa à chèque sèaace. 
aigrissait eh»|«e fois les deax ordres. Saas riaa pro- 
laettre iormeilemmL, le duc du Haioa f alla tmur i 
tour les prétetitioas des pairs «t des caaseëkn' 
«Aiec ^^.d'tMbiLeté jqus «le bona«foi. Seeoadépir 
lesartiQeesdefiafeoHDcetlessédttCtioDtdesesIètes', 

■ Sainl-SimoD y Tut pris rout des premien. Quand il fut coonioci 
<|tf<il tnlt été iovi, n i^pliqo* irè3-TlTen>eni i oe fldjet tvec le due 
do Hiioe: • Joubssez de votre pouvoir et de tout oe^qw -roqa lapu f^ 
tenu , lui dit-il en le quiiunt ; il vient quelqueroiB des i^mps oii .oa le 
TepcMtrop tord d'm avoir «buai et d'avoir Joué et trompé de ang- 
Iroid ioiu luf raDdB«ei8aeurfidu royaiwe «n nwg at^iâUbUcMHwH. 
qui De l'oublieront jamais. • Voi/. Saint- Si (pou, t. XII, p. SI. 
»■ * L'eaprit d'Jnirlgue diait lolleineiH développé cbei la duciietK 4i 
Haine qu'elle alla juaqu'ï poursuivre de tea iniunces pintientt pain, 
dant l'espoir d'obtenir d'eux une promesse écrite de (oul^oir, aprèi li 
mort du roi , la validité de son letiament. Sur leur «tas, «He lear dé- 
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il fiAgns dâ la Borla plusieurs sufirages. Il aebeU par 
ifDe pQosioD da viagtroiaq mille livret * le premier 
pr48i4«Rt de UearacB, bomme d'a^t et de plftisir, 
hôt9 ft^Bidu ds Sceaux, déjà porté par lui k la tète du 
P^rlfOient» et préoieux auxiliaire, eo raison de fia- 
flaence qu'il exerçait aur ses colléguei. 11 rallia mbs 
p«iqe i 8a oause les ooDseillerq uHroinentaiDs , et 
portai ei)x deux penonoages importanlt i filaDomiM- 
ni) *. Sis du l'illustre LamoignoD, et l'avocat général 
ObauveliQ *, dévoué aux jôiuitei et k la eour, Parmi 
lee pairs il comptait lea amis persoBnels de madame 
d^ H aintenon ; il eut aussi dana le Palais un parti 
QOPitdér^le qui pouvait, sinon dédder eoeore, do 
moins balancer la victoire. 

EÏQ vertu des dispoùtions de Louis XIV, le due du 
Maise «vfttt le comnMudeownt de I4 maison du roi, 
troBpanQOibreuae etofaoiûe S qui servait de garde à 



cbiia, • your qu'^ta n'en pntiwi»! douter, qq«><I<Hi>4 m •wH um Mk 
acquis rhablleté de «uccéder ï ta couroiuie, il blloif, pIntAl que de o; |i 
hhteF Hnoher, metlnleftouan ralKen et iDxqaalrecotiiB du royaume. > 
Voir. SaiDt-Simon, i. XII, p. 40 ei U. 

tUnàt XIV lui accorda cetie peaston , aur la demande du dttc du 
IMm. — Satnt-atnien neoate qu'il était d« louiet )e« fêlca de Sceaui, 
dm Wutea ta* saita bbacbea, at qa'H n'eut pia bonta de htn le baladin 
ï tob clM, aaw uae ^agiatne de pcnoanes. 

^ âaitlawM dn LaraolgaM , Mlgnear de Nancmesnll, aTocat généni 
en iTOT. 

* Laaia Gbaavelin « a'ïwil de dlea a) de M qae la foriune; \\ éioit 
vendu aux Jésaitea et ï (ont ce qni la lut pouToit proctirer et aTincer. • 
V«v. Smiat-StoMt, I. Xl^ p. tW. — H noarai ea 1719. C'était le rr«r« 
aM de cebii qal fat giml* dea loeaBi mot Leuli XV, en t73T; too» 
éeax éialeal Bit drnn iateadant de Picardie. 

^■Troepe d'eau, Ait Voltafre, qat tomatt eaTiroii un corps de 
dia MHIe boantet. • HUtoIrt à» Parlement, êdMon Bencbot, p. !TI . — 
Rtle comprenait les gtrdea da oorpi, lea iBOBaqaeMira ^ria et nefrg, Ui 
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l'ancieoae moDarchie. Il se rappela ce duc d'Eper- 
Qon, qui, & la mort de Henri IV, était entré daos le 
Palais avec ses gardes et avait décidé le Parlement 
en faveur de Marie de Médicis, et il s'adjoignit od 
bomme de guerre, ayant aux yeux des soldats l'auto- 
rité qui lui manquait. Il fit déclarer à Louis XIV, 
daos un codicille, que le maréchal de Villeroy serait 
chai^ deprendreles dispositions militaires propres à 
assurer la reconnaissance du testament'. A l'exemple 
de d'Epemon , Villeroy devait entourer le Palais le 
jour de l'ouverture du testament. Maître du roi et de 
la garde, le duc du Maine pensait à la fois contenir 
le peuple , entraîner l'armée et dominer les magis- 
trats*. 

A l'étranger enfin, le bâtard s'était méni^ deux 
^liés secrets, qui pouvaient un jour le servir utile- 
ment: le pape Clément XI, entièrement dévoué au 
parti qui venait d'imposer sa bulle, et qui la main- 
tiendrait sous le nouveau régne; le roi d'Espagne, 
pupille de madame de Maintenon, et ennemi person- 

g*rdM sDtsaei, lei garde* françafiet, etc. Vog., pour les détofli, VBIat 
^laFroHce, duP. SimplIcieD.— ' lljRTalldinsler^lmeiit des gardes 
fnnçaiMS tix cents bominei d'une grtadeur plut qu'ordinaire, et qa'oa 
appelle Ut géantt. Il ^ anit auni, dans le régineiitdea garde* nntTa. 
an cartaiD nomhre de uldals cholaia qui sont plus beau et plus grands 
que d'ordinaire. * V. Dang^aa-Lemonie;, p. 913. 

• Premier codidlie de IxidIsXIV, 33 BTril 17IS. 13 noAt t71S, ni- 
rant laambert. 

■ Saint-^moo compare la ùtuatioD que ce codicille hisait an régeat ft 
celle 1 d'une Tictime sans cesse sons le couteau du maire dn palais. ■ 
Vvp. 6alDi>Siinon, t. XII, p. 4W. — • Tellenent, dltril aillean, qae le 
rtgent d' j aToit plus l'ombre même de ta plui légireaatoritâ, et ae troo- 
loit à la meTci et en étal coniinuel d'être arrtié et pris tonte* les fab 
qa'U auoit plu su duc do Haine. • Aid., t. XII, p. 475. 
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nel du duc d'Orlëaas. Gouverné par un coufesseur 
jésuite, une reine ambitieuse, un ministre téméraire; 
dominé par le r^ret de la France , où il brûlait de 
jouer un rôle, sinon comme roi depuis sa renonoia- 
tion, au moins comme régent, Pbilippe V offrait 
son concours, mais un concours dangereux et inté- 
ressé. Il revendiquait la tutelle de Louis XV, comme 
étan t le parent te plus rapproché, avec l'espérance de 
la faire exercer par le duc du Maine, sous la direction 
d'un conseil de régence formé de ses créatures, et de 
gouverner la France du sein de sa capitale. En con- 
séquence, il donna l'ordre h Cellamare, son ambas- 
sadeur à Versailles, de pénétrer par tous les moyens 
possibles le testament de son aïeul, et de faire valoir 
ses droits dans le cas où le roi ne l'aurait pas nommé 
tuteur, ou lui aurait substitué un tuteur hostile (in- 
diquant par là te duc d'Orléans), ou adjoint un conseil 
malintentionné; si Louis XIV mourait dans l'inter- 
valle, l'ambassadeur devait protester à ta face du 
royaume , et revendiquer au nom de son maître des 
fonctions qui lui étaient dévolues par les liens du 
sang. Entraîné sans doute par les conseils imprudents 
d'Alberoni , Pbilippe V flt recbercber, soit à Paris, 
soit dans te provinces, ceux qui seraient disposés k 
prendre parti pour l'Espagne. Prévoyant toutes les 
éventualités, il fit marcher, dans l'été de 1715, un 
corps de troupes sur la frontière française , afin de 
saisir, s'il le follaït, la régence à main armée. Après 
cent ans, le roi d'Espagne reprenait ainsi les perfides 
traditions de Philippe li , et, sous le spécieux pré- 
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texte de gQuverner mus wn aeveut iliigisaetiomtae 
pour le reaversar. Esploitatit l'aa^lioD du duo du 
Maioe, il oubliait l'iDtérât de tom rojaume^ la foi des 
seroieDt», les devoirs de la parenté, le sug fraogan 
vené peudaiit douze ans pour lui anuref qb trdoe. 
U préparait froldemeut )a guerre oivile et 1» ptern 
étrangère. L'ambitioD itouffait àwa te» ime la veii 
de deux patries ^ 



I LenHHtte;, Bittvirt 4t iâ rtg*»ee, 1. 1''. — V»t 
teltamtte , pièces juilIficatirM , t. V, p. 382. — InitmctioBi de Ptù- 
Hlift V k eeUaaiâM. JlnDjuâl, t* Wâ 1715. 
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CHAPITRE XIX. 



Triste utuaiioD du duc d'Orléans i la cour. — Son IndiOSreace et ton 
hitctlob. — ConsefU de Saint-Simon et de Dulieis.— Leduc d'Ortéana 
se dMde k Its «ilm. -^ flM luU et M« plrliiatM fe U cour M dans 
le rt^aume. — La nobleste. — Les pairs. — Le Parleoieot. — Les 
jeniies bflicleM. — Le» libres penseurs. — Les jansénistes, -" Lei 
pmettaoïa. — BnMftiei du duc d'DHfifeM an» le« abefe du Parie- 
ment de Paris et les prioclpaui jansénistes. — Violente propogiiion 
db prudent de KabonS touchant le testament de l^uii XIV. ~- Pro- 
position de SalDt'^moD non moins dangereuse. — Proposition de 
l'avocat général Jolj de Fleurj et du procureir général d'Agueaieau. 
— t)lsuusston relalite aux membres des futurs conseils de la régence. 
—Projet dVipuket les Jeanine* .—Funate inlutOBc de Mtot-Simon 
sur le duc d'Orléat)». — Ses conseils relativement imadarae de HalO' 
tenon, an P. Leiellîer, aui PP. Lallemant, t)oucln et Toumem;ne.— 
J SMrtles propmltiuia d« Vllleroj tl An obtnneUer Va;iln au duc 
d'Orléaas. — Liaisons de Dubois et de lord Stairs, ambassadeur d'Au- 
gléterre. — Hjslérieusea entrerues du duc d'Orléans et de Stairs au 
Palai*«ojtl. — Le lU d'Angtcum, Deorge l", (iroMt m *ik d'Or- 
léans son appui. 



Ëalourt d'ennemis qui s'apprêtaient h le dépouil- 
ler, \e duc d'Orléans restait étranger h toutes !es in- 
trigues, suspeict à tous les partis. Les accusations 
criminelles dont il était l'objet, plus encore sa dis- 
gHtee, éloignaient de lui tous les courtisom; il vivait 
à la cour sans parenté, sans protection, sans alliance. 
Son père, son ami te duc de Boulogne, le doc de 
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Berry son gendre, étaient morts; sa mère vivut 
seule et retirée ; te roi , soo beau-père et son oncle, 
lui témoignait une glaciale froideur, sans cesse entre- 
tenue par madame de Hainlenon. Quant à sa femme, 
elle était liée de cœur et d'âme à lacause des bâtards ' ; 
elle épiait assidûment les gestes et les paroles de son 
mari pour le trahir aussitôt auprès de son frère le 
duc du Maine. Philippe, qui la connaissait, redoutait 
avec raison sa présence *. '< Nous sommes ici dans 
un bois, disait-il It ses fomiliers; nous ne saurions 
trop prendre gardeànous*. o La duchesse de Berry, 
sa fille aînée, était trop pervertie pour consoler son 
père, et le duc de Chartres, son fils, trop jeune pour 
le servir. 

Fuyant les calomnies et la solitude de Versailles, 
le piince s'oubliait dans le ^jour d'Asnières ou de 
Saint-Cloud et dans les soupers du Palais-Royal. 
Sans connutre exactement le testament du roi, il 
savait à. n'en pouvoir douter que madame de Main- 
tenon travaillait dans l'omhre à lui enlever les droits 
que lui assurait sa naissance; mais, aux soucis de la 
politique et de l'ambition il préférait les arts , les 
lettres et les loisirs de la vie privée. Rappelant ce 
jeune prince qui s'amusait & des fêles, taudis que les 
Anglais prenaient ses Ëtats.il perdait aussi gaiemeot 
la r^ence que Charles VU la royauté. 



1 Ell€ Autt, dit Stint-Slmou, possédée dn dénoD de ti lAUrdiH. 

* SiInl-SlmOD , t. XI] , p. 314-ïiS. — Il L'uppolail mûdmme Lmàf* 
Yen. Salsi-Simon, l. IX, p. 19». 

* Plu 1711. 
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Deux hommes le tirèrent de cette léthargie : I'ud 
était le trop célèbre abbé Dubois, son précepteur et 
son secrétaire, qui avait rempli prt^sde lui tous les 
offices, excepté ceux d'un prêtre; l'autre le duc de 
Saint Simon, son contemporain, le seul ami sur le- 
quel il pût compter. Tous deux étaient animés par 
des motifs difTérents. L'abbé Dubois, avide d'hon- 
neurs, de richesses et de jouissances , poussait son 
maître au pouvoir daus Tespoir d'y participer un 
jour. Saint-SimoD, le plus honnête, mais te plus 
passionné des hommes, excitait Philippe à prendre 
la régence pour l'arracher aux bâtards. Le formaliste 
gentilhomme avait vu avec horreur ces édits qui 
plaçaient les fils de l'adultère avant tons les pairs, 
pais au rang des princes, puis au pied du trdne. Il 
haïssait personnellement le duc du Maine, et la seule 
pensée de lui obéir soulevait son cœur. A cette haine 
ajoutez une autre haine. Saint-Simon était zélé gal- 
lican; il déplorait la ruine de Port-Royal, la bulle, 
les persécutions, te triomphe des ultramonlains, 
clients ou patrons de M. du Maine, et il espérait que 
le duc d'Orléans renverserait ce double édifice d'in- 
iquités : la bulle du pape et les édils du roi. Ainsi 
réunis, sinon par la sympathie, au moins par le but, 
ces deux hommes excitèrent le duc d'Orléans à dé- 
fendre ses droits. La régence lui appartenait comme 
au plus proche parent du Dauphin; il était régent 
par droit de naissance comme Louis XIV élait roi. Il 
fallait, sitôt le roi mort, revendiquer le pouvoir avec 
fermeté. En vain se fiattait-il de trouver le repos et la 
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liberté soui on autre règno; il comptait sans le 
nombre et la puissance de ses ennemis; les calomnia- 
teurs le poursuivraient sous Louis XV avec le même 
acharnement que sous Louis XIV : il serait encore le 
dernier des princes, sans crédit, sans considération, 
el> qui plus est, sans honneur '. 

La triste vérité de ce langage et la conscience de 
tes droits touchèrent le duc d'Orléans. Il songea enCn 
à se défendre, et prépara des armes pour anéantir un 
testament qui le dépouillait. Les ministres lui étaient 
hostiles. Parmi les maréchaux, le politique Yillars, 
chevalier d'honneur de la duchesse d'Orléans, l'avait 
fait en secret assurer de son dévouement'; le maré- 
chal de Berwick, qui avait servi avec lui en Espagne, 
conservait également son souvenir; mais il ne pou- 
vait compter que sur le maréchal d'Estrées, le vain- 
queur de Malaga, oSicicr brave , honnête et consi- 
déré. Dans le haut clergé, k l'exception desévèques 
jansénistes, exilés dans leurs diocèses, le duc d'Or- 
léans ne comptait pas un ami; parmi les courtisans et 
les grands officiers de la couronne, il n'avait que les 
rares serviteurs de sa maison ou dos ambitieux auxi- 
liaires, avides ut suspects. 

Mais en dehors de la cour, Pbilippu ralliait tous les 
mécontents. C'étaient d'abord les gentilshommes des 
premières familles de France, écartés systémalique- 

■ Saint-Simon, i. XII, p. lifl. 

* • Vltlar* m'avoii prié, il j iioil déjk quelijue temps, d'utam* U. le 
duc d'Orléans da son Bllachuiueni. ie l'aroii filt, ei j'en anit rapportA 
uo rciiierclement «t des compUmenls, dont le marécbal me paroi ton 
COntCDt. 1 Vag, Bilol-Slnion, I, XH, p. ST5. 
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méat des affaires par Louis XIV, et soumis, à Tar- 
méc ou à la cour, au Jespotisme bourgeois des mi- 
nistres. Ils savaieat que la priuce, partageant les 
idées du duc de Boui^ogne. voulait assurer à la no- 
blesse comme à la bourgeoisie une part importante' 
dans l'État, et ils inclinaient vers un gouveroement 
réparateur qui appellerait à lui les plébéieus ev les 
geolilshommes, sans autre distinction que le mérite. 
C'étaient ensuite les pairs de France, humiliés de 
siéger au Parlement après les bâtards , et qui brû- 
laient de les voir relégués à leurs places, c'est-à- 
dire au rang de leur pairie '; puis les princes du sang, 
les jeunes ducs de Bourbon et de Conti, qui voyaient 
avec colère les bâtards aujourd'hui leurs égaux et 
demain leurs maîtres. 

Après la noblesse venait la magistrature, qui con- 
servait contre Louis XIV les plus cruelles rancunes. 
Le Parlement n'avait point oublié cette scène où le 
roi, à l'Age de seize ans, était entré en habit de chasse 
et un Touet à la main au milieu des vieillards de la 
grand' chambre, el avait prononcé ces dures paroles : 
( Monsieur le premier président, je vous défends de 
souffrir des assemblées, et à pas uu de vous, Mes- 
sieurs, de les demander *. » Le Parlement oubliait 
moins encore cet édit ^ qui supprimait les remon- 



> Au riDg chroDOtoglque de leur pairie, ■uitidI la règle : Cluetiii iled 
le pKiuier qui le premier ■ été taU pair. 

* En IS3S, le Parlement a'était isKnblâ pour proletler cODtra cer-' 
Uln* ijdiu de Haiarin. 

■ MoD-HsuleoieDt Louii XIV avait dimiouA FinporUBCe politique dm 
nrlemem, >u rnojen dei ordoDnmcei de 1067 et 1673, qHl lui oal«< 
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traDcesetlui ordonnait d'enregistrer dans la huitaiue 
tontes les ordonnances royales, à peine de désobéis- 
sance. C'est unsi qu'il avait dû subir ces èdits qui 
rutnaienl les finances, ces édits monstrueux de légi- 
timation, et surtout cette bulle Unigenitus qui révol- 
tait leurs consciences. Us ne pardonnaient leur ser- 
vitude ni au roi, ni aux jésuites, ni au duc du Haine, 
leur allié, et, malgré les intrigues de la cour, la ma- 
jorité des conseillers brûlait de se venger et de s'af- 
franchir. Le testament de Louis XIV leur offrait une 
occasion favorable. En le confirmant il se remettaient 
sous le joug; en le déchirant ils couronnaient un 
prince libéral * qui leur rendrait leur indépendance 
et leur dignité. L'intérêt et la sympathie ralliaient 
donc tes parlementaires au duc d'Orléans. 

Dans l'armée, le prince avait également de uom- 
breux amis. C'étaient tou.s ces officiers généraux qui 
avaient servi sous ses ordres en Espagne et en Italie, 
et célébraient son courage, son mérite, sa libéralité 
et le charmant abandon de ses manières. Tous mé- 
prisaient, en revanche, )e duc du Mwne, qui n'avait 



nienl ion incien droit de remontrancet; mils II avait fnppé Im ntem- 
bm qui le compoMieDl dani leurs intérëta priTét et dans lear nnlli 
en kaxani la valeur des ofBces : celui de président il mortier valait 
350,000 [Ivres, ceFui d'avocat général 150,000, celui de eoniclller 
90,000; la premiëre présidence seule n'était pas ténale. — V. l'ordoit- 
DiQce de lOBS, qui règle cette matière; Àneiemut lois françaiitt, re- 
cueil d'Isambert, t. XVIII, p. 66. Celte même ordonsaoce snbsiiluait 
le Dom de cours supérieures ï celui de cours souTcraines que leaParie- 
Dienls anlent toujours prisjnsqu'ï celle époque, 

■ Kous emplojons k dessein ce root moderne. Le duc d'Orléaos no- 
tait sans cesse te f|auvemein«nt représentatif et la consliintion anglaise. 
V. Saint-Simon. 
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paru dans les camps que pour se déshonorer, et s'in* 
digoaient d'obéir à uo prince qui p&lissait au bruit 
du canon. Us racontaient que, près de Namur, cha^ 
du commandement de la gauche, le duc du Maine 
avait rerusé de combattre, malgré les ordres de Ville- 
roy et les larmes de Montrevel * ; qu'en 1703, dans 
les Pays-Bas, il avait montré la même inertie; que 
depuis ce temps le roi l'avait retenu à Versailles; que 
sa conduite lui avait attiré les railleries de l'Europe 
et de la cour. Un jour,N. d'Elbeuf lui avait demandé 
en Tace où il comptait servir la campagne suivante; 
le duc du Maine l'ayant interrogé sur les motifs de 
cette question, H. d'Elbeuf avait répondu qu'il vou- 
lait aller avec lui, parce qu'avec lui ou était assuré de 
sa vie ^. 

Dans les salons de Paris, dans les grandes villes et 
dans tes châteaux, le duc d'Orléans pouvait compter 
encore comme lui étant favorables ces railleurs spi- 
rituels et débauchés, flétris par Louis XIV du nom 
de libertins, qui faussaient la domination hypocrite 
de madame de Maintenon et souhaitaient l'avènement 
d'un régne de licence et de plaisirs. Les jansénistes, 
le cardinal de Noailles, plusieurs évéques, les ordres 
savants des Bénédictins et desOratoriens; un million 
d'hommes ardents et dévoués, qui se rattachaient k 
Port-Royal, formait également des vœux pour Phi- 
lippe. Ils l'aimaient, malgré la facilité de ses mœurs, 
à cause de sa tolérance, convaincus qu'il rappelte- 

> Kn 1685. 

> Saint-Simon, I. I", p. 304, el l. ilt, |>. 3il-3:ia. 
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raît teurs amis fagitifs ou prisonniers. Du fond des 
forteresses et des bagues, des vallées des Alpes et des 
Géveones, les protestants échappés â la mort appe- 
laient un nouveau mattre, comme les jansénistes. 
Comme eux ils espéraient de cet autre Henri IV la 
liberté et la vie de leurs compagnons. Dans la con- 
fiance de leurs ftmes, ils allaient jusqu'à rêver le ré- 
tabtissemeni de l'édit de Nantes et le retour de leurs 
frères dispersés depuis trente ans dans le monde*. 

Entraîné par ses conseillers, poussé par les atta- 
ques de ses ennemis, Philippe tendit hardiment les 
bras aux mécontents. Il assura la noblesse que, loin 
de l'éloigner, comme Louis XtV, il détruirait les 
ministères, cette tyrannie de cinq rois, comme disait 
Saint-Simon, et les remplacerait, suivant l'idée do 
ducde Bourgogne, par des comilésde gentilshommes, 
d'administrateurs et de magistrats, oiï la naissance 
serait, non une cause d'exclusiou, mais un litre '. Il 
déclara aux pairs et aux princes que l'un de ses pre- 
miers actes serait de chasser les bâtards du banc des 
princes et de les remettre parmi les pairs au rang de 
leur pairie- Dans le Parlement, il s'attacha le procu- 
reur général d'Aguesseau, alors menacé de destitu- 
tion pour sa résistance k la bulle, et qui, par son 
éloquence et son caractère, rappelait les grandes tra- 
ditions du chancelier de L'Hospital ; l'avocat général 
Jolj de Fleury, magistrat laborieux, honnête, sa- 

< Vog, i ce «ujei l'iOresse des prolesUnte de Londres i LouU XIV 
en 1713. — Weist, HMoire ietrifvaUt proletlamt. 
) Siint-SirooR. t. Xl(, p. 373. 
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vant, l'un des plus zélés jansénistes, et le président 
de' Maisons , beau-rrére de Villars, riche, influent et 
considéré, qui donnait aux princes des fêtes bril- 
lantes et célèbres < par la beauté, Tesprit et les grâces 
(le sa femme. Philippe s'ouvrit à ces trois bommes, 
qui conduisaient le Parlement, leur découvrant tous 
ses desseins. Il leur avoua qu'il était prêt à rendre 
aux conseillers le droit de remontrances, et qu'il 
placerait dans les comités ministériels de la justice, 
de l'intérieur et des cultes, les personnages les plus 
éminents de la magistrature. 

Il s'aboucha de même avec les chefs des jansé- 
nistes, le cardinal de Noailles, le vicaire général 
Dorsanne, son secrétaire, son confident et son his- 
torien; l'abbé Pucelie, conseiller ecclésiastique du 
Parlement, aussi influent au Palais qu'à l'église, et 
leur promit la délivrance des prisonniers, l'abandon 
de la bulle et la neutralité du gouvernement dana les 
affaires religieuses. 11 eut avec le cardinal de Noailles, 
le président Maisons, d'Aguesseau, Joly de Fleurj 
et Pucelie, des conférences mystérieuses au Palais* 
Royal et à l'archevêché, od il se faisait conduire la 
nuit dans une chaise b porteurs '. Ils débattirent en- 
semble les mesures à prendre à la mort du roi pour 
combattre et pour vaincre. 

Sentant le j'oie important réservé à l'armée dans 
la révolution qui se préparait, le duc d'Orléans re- 



< bHi lOB cfaitNo de Haiion*, prèi Paru, bdii par Hansard. 

I Via i* PMUppt i-Ormnt, par H. L. H. de H. UxTrei, 1 731i, in-B 

I", p. 130. 
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aoua les relations personaelles qu'il avait dans les 
garnisons de Paris et de Versailles. 11 sonda les offi- 
ciers placés à la tête des régiments d'élite qui for- 
maient la maison du roi, et parmi eux, au premier 
rang, les gardes du corps, dont les chefs et les soldats 
appartenaient aux premières familles de France- Des 
quatre capitaines des gardes , deux vinrent à lui : le 
duc de Charost', brave et honnête soldat, illustré 
dans les guerres de Flandre, auquel le prince desti- 
nait la place de gouverneur du roi, et le duc de 
Noailles, bon général, excellent administrateur, zélé, 
laborieux, instruit, et aussi versé dans les finances 
que dans la guerre. Malgré son alliance avec ma- 
dame de Maintenon, dont il avait épousé la nièce, 
M. de Noailles promit son concours. Le prince, qui 
appréciait ses qualités, lui annonça qu'il lui donne- 
rait la présidence du comité des finances >. 11 obUnt 
de même les deux magnifiques régîmenls des gardes 
suisses et des gardes françaises. Le duc de Guiche *, 
beau-frèredu duc de Noailles, et le major de Contades, 
ses amis, lui promirent les gardes françaises. Dès les 
premiers mots d'ouverture , le colonel des gardes 
suisses Reynolds, ennemi personnelduducdu Haine, 



< Le duc deCbaroitileKcendait d'un frËraciiholique deSull;; ncien 
ami de Féaelon ei du duc de Chevreuse ; il araii été nommé capiuine 
des (;ardeseD 1Ttl,en remjilïceinvnidcBoumers, et sur II recommu- 
iliiJOD du duc de Bourgogne. 

■ Saint-SiDioo, t. XII, p. JOQ. 

> • C'éLoit un boniroe ssnseonsisiaDce, sans esprii, qui n'iToit qae 
àtt airs et une cbarge iraporunte... ; qui seroil k qui lui dooueroit d>- 
nnlaRe, et quléiolt gouvenié par Coniades, iiiajor du régincBL des 
gardes (dfpuisi 706). v Vog. Saiot-Simon, 1. XII, p. Ut. 
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offrit soD régiment. Ua autre officier, le lieuieQaat 
géoèral de Saint-Hilaire, le héros de Malplaquet, 
commandant de l'artillerie de Paris , embrassa , lui 
aussi, sa cause, et apporta le puissant renfort de ses 
canons. Philippe rallia également le lieutenant gé- 
néral de Joffrevilte et le chevalier d'Asfeld ; les deux 
Broglie, le comte et le vicomte'. Ses amis person- 
nels étaient H. de Naneré, commandant de ses gardes 
suisses; le duc de Brancas, déjà lienlenant général. 
et plus tard maréchal de France, et le comte de Noce, 
fils du sous-gouvemeur du prince; M. de Canillac, 
commandant des mousquetaires noirs, et son cousin 
le marquis de Canil|ac, ancien colonel du régiment 
de Rouergue. A Paris enfin, un auxiliaire inattendu, 
le lieutenant de police d'Ai^enson, qui cachait sous 
la rudesse de ses formes un esprit souple et délié, lui 
promit, pour le jour de la lutte, la maréchaussée, les 
archers et le guet à pied et à cheval. 

Restait le plan d'attaque. Le président Maisons*, 
vif et emporté, conseillait la violence; à l'entendre 
il fallait « avoir, à l'instant de la mort du roi , des 
troupes sûres et des ofiBciers sages, avisés et affidés 
tout prêts, avec eux des maçons et des serruriers, 
marcher au Palais, enfoncer les portes et la Diche, 
enlever le testament et qu'on ne le voie jamais'.» 
Philippe rejeta bien loin ce projet du président , qui 



* Toa* deux Gli du premier maréchal de Broglie. 
«tlmonrallenaolll ITtS. Le présidenldeHiicODf.imi de Voltaire, 
qninouratde la peiiie-véroleii irente-iroliaiu, en 1T31, était Mn fils. 
> Vof. Suint-Simon, I. XII, p. 398. 
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les eût déshonorés tous les deux. Quel «pectacle, en 
tiffet, que le Parlement, suivi de maçons e( de soldais, 
démolissant un mur du Palais pour supprimer un 
teslaïuenl conÛé à sa garde ! Saint-Simon ouvrit un 
avis moins violent, mnis plus dangereui encore. Le 
Parlemenl, avons-nous dit, se composait des magis- 
trats et des pairs qui avaient toujours-volé colIcctÎTo- 
menti malgré ce précédant incontestable, Saint- 
SirooD conjura lediiod'Orléansad'assembler loua les 
pain et lea ofTiciers de la couronne, aussilât que le 
roi serait mort, dans une des pièces de l'apparteroeot 
de Sa Majesté, de leur adresser uq court disooura de 
louants et de regrets du roi, de la nécessité urgeotn 
d'une administration, de son droit à la régence, qui 
n« pouToit être contesté \ > et do se rendre ensuite 
au Palais pour faire ratiilcr son éleolion par les autres 
membres du Parlement. A l'appui de ce sentiment il 
faisait valoir son idée favorite, que les pairs consti- 
tuaient à eus seuls le parlement, et que les magistrats 
n'y siégeaient que comme des intrus, par la plus 
scandaleuse des usurpations. Triste défaut des esprits 
dogmatiques ! Saint-Simon ne comprenait pas que 
Sun système fût-il vrai , la tradition est plus forte 
que la doctrine *. 

Tous les amis et tous les partisans du prince com- 
battirent le projet de Saint-Simon. La question do 
droit historique était ici bien déplacée : si les pairs du 
XIII' siècle consllLiiaient autrefois le parlement , les 

I Mnt4lmon, t. XII , p. K3-S*. 
^li.,im.., p. 310. 
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légistes les remplaçaient aujourd'hui ; ils avaient pro- 
clamé Henri IV, donné la régence h Marie de Médlcis 
et à Anne d'Autriche; aux yeux de la nationale seul 
Parlement de Paris cassait les testaments des rois; 
il fallait respecter ces traditions, surtout au commen- 
cement d'un régne; en agissant autrement on offen- 
serait les magistrats, dont le concours devenait si né- 
cessaire. Ne valait-il pas mieux être élu par tout le 
Parlement que par les seuls pairs de France î lï'A- 
guesseau et Joly de Fleury engagèrent donc Philippe 
h convoquer au Palais les pairs et les conseillers aus- 
sitôt après la mort du roi, et à leur déférer le testa- 
ment. Ils assuraient qu'en dépit de l'autorité de M. de 
Mesmes et de l'opposilion des magistrats ullramon- 
tains, les conseillers^ séduits par les paroles du 
prince, n'hésiteraient pas à casser le testament de 
Louis XIV. Le duc d'Orléans goûta leur opinion, et 
résolut de porter ce grand débat devant le Parlement 
tout entier. 

Ce plan arrêté, le prince et ses conseillers prépa- 
rèrent les hommes et les choses du nouveau régne, 
afin d'avoir un gouvernement tout prêt à substituer 
k celui qu'ils voulaient détrnire. Ils s'occupèrent 
d'abord de choisir les membres du conseil de régence 
et des divers comités qui devaient remplacer les se- 
crétaires d'Ëtat. On écarta tout d'une voix les mi- 
nistres actuels : Voysin, créature de madame de 
Haintenon, courtisan brutal et bas, médiocre comme 
Cbamillart, orgueilleux comme Lonvois, portant le 
matin la robe de cbeocetier, le soir l'uniforme, et 
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ridiculisé pour ce double rb\e ' ; te coiitr61eur géoé- 
rai, Desmarets , administrateur habile et iofatigable, 
mais enivré par sa fortune et devenu odieux à la cour 
pour sa rudesse et ses hauteurs; le ministre de la 
marine PoQlchartrain*, faux, jaloux, haineux et per- 
6de, maintenu jusque-là par la seule cousidéralion 
de son père le chancelier; le ministre même des 
affaires étrangères, M. de Torcy, à cause de sa Troi- 
deur pour le duc d'Orléans, malgré la résistance du 
prince, qui estimait ses latents et ses vertus. Le vin- 
dicatif Saint-Simon, qui avait demandé le renvoi de 
Desmarets k l'élévation duquel il avait contribue , 
mais dont il ne pouvait pardonner l'ingratitude *, 
obtint la conservation de Lavrillière ^, qui lui avait 

■ • Quelles nouvelles de Marlj! demaniliii-Da h Laazao.— Dien, ré- 
poudoit'il de ce ton bas et infténu qu'il prenolt sooTent, le roi s'amuse 
ï babiller sa poupée. > Salm-Simon, t. XI, p. 300. 

* Il avait dans son déparlemenl la police et • les délations du déuïl 
de Paris , dont 1! amusoft le roi tous les lundis aux dépens de tout le 
monde, et dont d'Argenson lui avoil laissé adroiLemenl usurper uul 
l'odleui. r —I Aussi u ni versellemeni abhorré qu'il éloit malhémaliqiK- 
ment déieitible, il aToit ironvé le moyen de se ta\ie également craindre 

ei mépriser, d'user même la bassesse d'une cour ta plus servlle • 

Saint-Simon, i. tX, p. 338 et 361. 

lérAme de Pontcharirain, né en 1661, de?inl ministre de la marine 
en leae. Bassement Jalom des amiraux , il poussa l'incnrie jusqu'au 
crime; c'est ainsi qu'en 1701, par uoe négligence calculée etdesinsiroc- 
lions perfides, il contribua ï faire échouer l'eipédiUon dn comte de 
Toulouse. 11 la issaii pourrir les vaisseaux dans les ports, et la France, 
qui comptait cent vaisseaux bien armés à la mort de Colbert, n'en 
comptait plus que vingl-cinr] i la fin de sa déplorable aditiinistntîua. 

* I Le ministère l'enivra. Il se crut l'Atlas qui souteiioii le monde, et 
dont l'Eiai ne pouvoii se pai»er, il se laissa séduire par les nouveaux 
amis de coor, et ne compta pour rien ceux de sa disgrlce. • Yttf. i. IX. 
p. SiO. 

* Il était ministre de la maison du roi et des affaires protestante* de- 
pais t7M. Voy. Saint-Simon, 1. IX, p. 338, et t. XU, p. SIS. 
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rendu quelques services. Philippe allégua vaiaeineDt 
son insuffisance, et faisant allusion à la petitesse de 
sa taille, s'écria : « Mais on se moquera de nous avec 
ce bilboquet. > Il dut céder aux instances de son im- 
périeux coudisciple. On choisit ensuite les présidents 
des divers conseils ministériels, et là encore le duc 
d'Orléans montra la généreuse facilité de son carac- 
tère. Parmi les six présidents, il désigna seulement 
deux de ses amis , le duc de Noailles aux Bnances, 
le cardinal de Noailles aux cultes, et il choisit les 
quatre autres, ceux de l'intérieur, des affaires étran- 
gères, de la guerre et de la marine dans le parti con- 
traire. Ce furent les ducs d'Harcourl, d'Huxelles, le 
maréchal de Villars et le comte de Toulouse, propre 
frère du duc du Maine, tous recommandâmes par 
leurs mérites ou leurs lumières. Malgré sa parenté 
avec le duc du Maine, le comte de Toulouse restait 
étranger à toutes ses intrigues; doux, modeste et 
laborieux, ilpassaità juste litre pour un des hommes 
les plus honnêtes du royaume , et il entendait bien 
la marine, dont il s'occupait depuis longtemps et 
dont il remplissait les plus hautes fonctions '. On régla 
en même temps les attributions du conseil de régence 
et de divers comités ministériels. Maisaprès avoir dé- 
signé les chefs, on ne put s'entendre sur les conseil- 
lers. Les questions de personne soulevèrent des pré- 
tentions et des intérêts inconciliables. Rien n'était 
décidé à l'égard de ces nominations à la mort du roi '. 

< H D'aTilt que cinq ani lorsque Lonis XIV le nomma graiid-«minl. 
* Saint'S[mon, t. XII, p, 287-3H. 
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Aûn d'éleiadre les querelles religieuses devenues 
si brûlantes, Noailles et d'Aguesseau proposèrent au 
duc d'Orléans d'imiter Henri IV et de chasser les jë- 
suiles. Saint-SimoD les haïssait, mais il haïssait plus 
encore le Parlement, dont ils étaient les plus redou- 
tables ennemis. Il alloua les dangers d'une expul- 
sion générale , qui s'élait accomplie pourtant sans 
obstacle après tes fureurs de la Ligue, et il décida 
Philippe à garder la compagnie do Jésus. Hais en 
défendant l'institution , Saint-Simon conseilla de 
sévir contre ses chefs. Il pressa le duc d'Orléans 
d'exiler le P. Letellier aussitôt après la mort du roi ; 
de faire arrêter tes pères Tourneniine, Lallemant 
et Doucin, de saisir leurs papiers et leurs personnes, 
d'enfermer le premier au donjon de Vincennes, sans 
encre, s^ans plume, et au plus rigoureux secret, de 
jeter tes deux autres dans des cachols séparés , sans 
qu'on pût savoir oii ils seraient et de les y laisser 
mourir: uCesont, disait-il, comme les boutte-feux de 
toutes ces affaires et de très-dangereux scélérats '. > 
Quant à madame do Mainteiiun, « il n'y a plus rien, 
disait- il, à craindre de celte fée presque octogénaire, 
sa puissante et pernicieuse bnguetle est brisée, elle 
est redevenue la veuve Scarron; excepté lu liberté et 
le pécuniaire personnel, tout crédit et toute sorte de 
considération lui doivent être soigneusement ôtés et 
refusés; elle a mérité bien pis de l'Elal et de M. le 
duc d'Orléans V ■ Le prince écoula ces conseils sans 

■ Saint-Simon, 1, XH, p. 370. 
L»iW*.,p. 9M. 
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les suivre : il respectait dans madame de Mairitenoti, 
sinon l'épouse, du moins la compagne du roi. Il re- 
jeta de même les avis baineux que lui donnait Saint- 
Simon relativement aux j^suiLes. Philippe avait hor- 
reur des violences et élait fermement résolu k fermuF 
les cachots et non & les rouvrir. 

Tandis que le duo d'Orléans préparait le succès de 
la révolution projetée, deux amis du duo du Maine 
vinrent lui révéler ses mnnœuvrcs et ses projetât 
Philippe connaissait le testament de Louis XIV, 
mais il ignorait le codicille, qui assurait k Villeroy 
le commandement des troupes le jour de l'ouvertura 
du testament. L'homme investi de ce pouvoir su- 
prême, Villeroy lui-même, Villeroy, si comhtédes 
grâces de Louis XIV et de madame de Maintenon, et 
le chancelier Voyain, qui avait rédigé de sa main le 
codicille, vendirent le secret de ses dernières dispo- 
sitions. Villeroy fut l'entremetteurdu marché. Il vint 
trouver le duc d'Orléans et lui dévoila le codicille, 
demandant, pour prix de cette bassesse, le ministère 
de la guerre pour Voysin '. avec la promesse de le 
maintenir à la chancellerie à la mort du roi, et pour 
lui-même, des avantages plus considérables encore. 
Il offrait, en échange, d'abandonner le duc du Maine 
avec l'armée. Le duc d'Orléans n'aimait pas Voysiu 
et se proposait de te destituer à son avènement au 
pouvoir; mais le chancelier pouvait servir, il acheta 
ce transfuge. Il n'en fut pas de même de Villeroy : 

• Od Mil qw Vofiln 4llll t It foM dumMller et nlstrlre de la gvttte, 
Uc niffiiièm K (wT>lni tUtn ssbim in ofliaei, 
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Philippe méprisaitsa personne et n'estimait pas asseï 
ses talents pour les payer. Après une discussion assez 
vive, le maréchal sortit sans rien obtenir et alla an- 
□oncer k Voysin le résultat de l'entrevue. Dupe de 
son complice, il partagea la honte d'un marché dont 
un autre recueillait le prix et reporta au duc du 
Haine une fidélité qui n'avait pu trouver d'acheteur*. 
A la môme époque , un des conseillers du duc 
d'Orléans, l'abbé Dubois, moins honnête, mais plus 
habile que Saint-Simon, donnait l'Angleterre à Phi- 
lippe et à la France. La reine Anne venait de mou- 
rir. Les vrfaigs vainqueurs avaient renversé les tories, 
proscrit Bolingbroke, emprisonné Harley et adressé 
des menaces à Louis XIV au sujet du canal de Mar- 
dick, qu'il faisait construire pour remplacer le porl 
deDunkerque. Le roi irrité armait des soldats et des 
vaisseaux pour débarquer le prétendant en Ecosse. 
L'ambassadeur des whigs à Versailles, lord Stairs', 

• Saint-Simon, l. XII, p. 4B8, 

> lean fi»lr;m|i[e , comle de Slairs, né en I6T3, se distingua de 
bonne heure par son atuchement aui inléréu de GuilUnae 111, prit 
piirt, comme colonel, sous lei ordres de Hirlborough , aux grandes 
guerres du coniineni , fui enanile enrojé en ambiKude auprè* dn roi 
de Pologne , puis lombi en disgrtce 1 la cbuie du mlnislëre wbig. 
George ]•■', 1 son avènement au irône , te nomma ambassadcDr en 
France, en remplacement du duc de Sbrewsburj. ■ C'éloii, terit Dodoi 
dans M* Mémoiret, un Ecoasais de beaucoup d'etprit , instrall, ainable 
dans la société particulifere et trèi-annlageui arec nos mioistrcA, ■■- 
dacieui jusque dans son maintien, par caractère et psr principe; il p^ 
rolsaolt s'en £tre btt un sïslème de conduite: H essaja même d*éttv 
insolent arec le roi. • Mémoire* de DucUii , collection Hicluad ei Pou- 
joulat, 1. XXXII, p. 4TI.— t 11 sembloit, dit Saint-Simon, pins dési- 
reux d'amener une rupture que d'entretenir la paii.iVpir. Saint-Sinon, 
t. XII, p. 13S-1tS. Il avait reçu ordre de mo gouterncioent de ne 
premlre ni audience ni caractère tant que l^uia XIV n'aurait pas bit 
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diplomaterogue et brouillon, échangeait avec Torcy 
des notes qui devenaient chaque jour plus vives.' 
Cette alliance anglaise, si précieuse à Ulrecht, était 
de nouveau compromise, et une nouvelle guerre, 
désastreuse pour la France, allait commencer. Du- 
bois conjura l'orage. Il se lia avec Stairs dans quel- 
ques parties de débauche, lui plut par la légèreté de 
ses saillies et de ses mœurs, puis mêlant les affaires 
aux plaisirs, flatta adroiiement ses vanités et son 
ambition. 11 lui représenta que l'intérêt des whigs 
était de soutenir le duc d'Orléans à la mort du roi ; 
que, selon toiile vraisemblance, le duc du Maine , 
livré aui jésuites, ne ferait que continuer les tradi- 
tions de son père et seconderait de tous ses efforts les 
tentatives insurrectionnelles du fils catholique des 
Stuartsen Ecosse; que Philippe, au contraire, mé- 
prisait lesStunris et les guerres religieuses; qu'il 
aimait l'Angleterre et ses institutions; qu'il recon- 
naissait les services qu'elle avait rendus à la France 
dans la dernière guerre; qu'il était prêt à s'allier 
avec elle contre le pape , Philippe V, et le duc du 
Maine, leurs ennemis communs. Stairsécouta avide- 
ment ces propositions, qui tendaient à débarrasser 
son maître du prétendant , renouaient l'alliance 
française et lui préparaient k lui-même un grand 
rôle. Il se rapprocha du duc d'Orléans. I! eut avec 
lui, Noailles, Canillac et Dubois, des entretiens se- 
crets au Palais-Royal, où il entrait par les derrières', 

droit aux récUmaliom de rAngleierra relatinment a» iraïaux dn ca- 
nal Je Hardjck. 
< Saint-Simon, t. Mil, p. 393-96. 
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et leur promit le concourB ^ç» wbigs. Çvofg* 1", 
informé de sep desseins, tendit les mains à Philippe 
et lui offt'it, comme Elisabeth à Henri IV, de l'argent, 
des hoQijnesetdes vaisseaux'. 

Ainsi les deux rivaux comptaient leurs (wce» «t 
rassçbiblaient leurs partisans. Le duc du Maine avait 
pour lui le papo, l'Espagne, le clei^6, les jésuites, 
lesuUramoDlains, la cour, le gouvernemeut, la p<r- 
sonne du dauphin, le testament et comme rombnt de 
Louis XIV; le duc d'Orléans, la noblesse, les pairs, 
les princes, les frondeurs, les jansénistes, les univer- 
sités, les parlements, les protestants, les jeunes offi- 
ciers, l'amour des soldats^ la main caebèo ds t'An- 
^l^lerre. 11 avait sur sen rival l'avantage du droit, du 
mérite et du caractère. L'i^inion repoussait le ^ue 
du Maine malgré ses vertus, elle accueillait le duc 
d'Orléans malgré ses vices. Le premier maioteoaitle 
despotisme religieux et politique, les anciens mi- 
nistres, les anciens courtisans, le confesseur, le oié- 
fjtïcio, l'épousç même de Louis XIV^ le second appé- 
tit à lui tous les hommes nouveaux et promctlnit la 
liberté et la clémence. L'un représentait les jésuites 
et les vieillards, l'autre les opprimés et les jeunes 
gens ; l'un le xvir siècle évanoui , l'autre le 
xviti* siècle naissant; l'un le passé , l'autre l'avéoir. 
Les deux partis étaient ainsi rangés en bataille, 
attendant le signal de la lutte, la mort du roi. 

I L<^oni?]r, lliiltirr if la résmu. 
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CHAPITRE XX. 

(1715.) 

&S)IUi((eii]*nl d« U uni« dn roi. — t>roKrèt rtpJdM de u maladls. — 
lt«Tue de 1* geadtrnerie. — U duc d'0rlé4iu el le dqa du Hiin* 
CD [tréaence. — Ennouissement de Louis XIV le jour de li Sila(~ 
Louis. -— ApparlllOD de I* gangrène h Cuoe de (e« )iaibM. — Déliré 
du roi. — Bru*que ciréiBODii: de n communloD. — Soa lecoad co- 
dicille. —Trafaison du chanceliirr Toïtin.— Scrupoles de Louis XIV 
MiilnmcDt aui penéoullons rellfcIeusM. — Ses iAsIiunce* pour 
revpir ie cardinal de NoaillM. — Ses adieui au DauptÛD, au duc 
d'Orléans el 1 ses otGciers. — Premier départ de madame de Halete- 
ngi. — Suliiude auioar du rot. — ArSuenu ctm le duo do Hainft 
«I cbn le duc il'OrléaD). — Effet iDaileedu du breuTige d'ua pajnn 
proiençal. — Rtiour des couriisans auprès de Louis XIV, — Rechute 
du roi. — Cruelles ohMUlont de Leielller— Indlf naiioo des otBoiert 
et des domniiques. — Second dépari de madame de Haintrnon. — 
Agonie el mort de Louis XIV. — Secrète aroilalion aui jésuite*. — 
L« petit crocifli dn P. Leiellier.— logement inr le règoe et U per- 
tODoe de Louis XIV. 



EdQi), après le plus long règne de la monarchie, 
tant de gloire et làiit d'épreuves, le royal vieillard 
touciiait au terme. Sa santé était ébranlée depuis 
qaelques mois ', et son esprit s'atîaifisait comme son 
corpj. Dans les premiers jours d'août 1715, le mal 

> l^ouii XIV iTsK depats trois noit une Sèire lente qui l'avait hit 
dépérir k vite d'œil, Fagon l'avait mis en cet état. • M le ftisalt Mutes 
le* trois lemaiiies purger Jusqu'au sang, et tous les jour* H le bitalt 
liorriblemeni suer. De plus, le roi l'étali, k riestlfaUiHi du P. Letellier, 
affreMBMt t0w««nté an Hijel de la mandita ccMstitutioo i,VMit*Ma$), 
•u point qu'il n'en avait de r«pot ni jour m antt; e'eil ee qui M ■ M 
la tie. • Cfrretpfiulanet iê Maitme , t. Il, p. 169. — Dèile midi de 
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fit (les pn^s rapides *. Le 10 au soir, en reveDant 
de Harly, le roi tomba accablé sur son prie-Dieu *. 
Le lendemalD, se promenant dans les jardins de Ver- 
sailles, il chancela et il revint au cbftteau, soulenu 
par ses domestiques. Il tint cependaut le conseil et 
recul les courtisans comme à l'ordinaire, l^s jours 
suivants il ne put quitter la chambre. DansFimpos- 
sibiHté de faire un pas, il se faisait promener le long 
des galeries dans un grand fauteuil h roulettes. Na- 
guère si soucieux de .son costume et si rigoureux ob- 
servateur de l'étiquette, il restait maintenant des 
journées entières en robe de chambre. Lvs courti- 
sans venaient, suivant l'usage, au lever et au coucher, 
mais tous remarquaient la prostration et l'effrayante 
maigreur du malade '. Quelques-uns rendirent visite 
au duc d'Orléans, disgracié depuis dix ans. 

Louis XIV avait ordonné une revue de sa gendar- 
merie pour le 22 août; mais il se trouva si faible qu'il 
pria le duc du Maine de le remplacer avec le Dau- 
phin. Celait désigner clairement à ces troupes d'é- 
lite les futurs maîtres de ta France. Le duc d'Orléans 
ne voulut pas laisser à son compétiteur un tel avan- 

mil, des paris «'étaient outeris en Anglelerre qn'il ne pisseraii p» le 
mots (le tepiembre. H. de Torcy, lui Uranl un Jour 1e« giieiies. s'arréu 
brusquemenl el reprit i» lecliire aprts (|uelquei embims. Le roi s'en 
uperçul et lui ordonna de ne rien omeilre; le miiiiiire dut obéir. Le 
roi lOectade l'indifférence, mais il neputs'empécher de parier au petit 
eOBverl; H s'eETorça de manger, maU les morcelai lui restaient dans la 
boncbe. Vof. M/moirti de Dangtau, p. 269. 

'Reboulei, L 111, p. 603. 

^Mereare rajout, journal historique. 

> Mtravê galanl. •■ Notre roi Mt dininné ite la raleor d'oie l4le, > 
dit Hadame dans a* Corretpênimiee. 
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tage. Il parut à la revue ' comme capitaine des com- 
pagoies qui porlaieat son nom , se plaça daas tes 
rangs, et sur le passage du Dauphin, valu d'au petit 
uuifonoede gendarme, il salua gracieusemeot de son 
épée. M. du Maine parut embarrassé en le voyant, 
et le trouble de sou maintien, la pâleur de son visage 
n'échappèrent point aux soldats. Ils comparèrent 
la bonne mine de l'un, la contenance timide de 
l'autre, et se demandèrent de quel droit le fils de 
madame de Montespan passait des revues, alors qu'il 
De se hasardait pas sur les champs de bataille. Le duc 
du Maine félicita vaioement les officiers de leur belle 
tenue, le roi répéta vainement ces él(^es, l'impre»- 
siuu était produite. Vienne la lutte, les gendarmes 
n'appartiendraient point au bâtard *. 

Le roi s'affaissait de plus en plus; une de ses 
jambes enOa ; il eut la fièvre et perdit le sommeil. La 
nuit du 24 au 3S août fut plus mauvaise encore que 
les précédentes. Le 25, jour de Saint-Louis, fête so- 
leonelle dans l'ancienne monarchie, il voulut toute- 
fois que les tambours et les hautbois vinssent battre 
et jouer sous ses fenêtres. Le soir, après dtner, 
comme il se sentait plus mal, il fit venir ses médecins 
et leur montra sa jambe. Ils demandèrent que le roi 

< Ce fot Saint-SimOD qui lui proposa d'aller à la revu^ el « d'j inlvra 
le duc du Haioe eo coutiIud, comme il aurolt fatl le rai même..., et de 
le lulvre cbapeau b» dam les rangs, eu même temps de doDuer fré- 
quemmeni le coup d'œil 1 sa luiteei aux Uaupes, de n'j pu laluer 
ignorer le sarcaime par let manfirai respeclueuaeiDeiit InsulUnlcs, el 
d'7 montrer ce roi de carton pliiié d'effroi et d*embamt. > Sainl-Si- 
moD, t. XU, p. 438. 

> SaiDt-Sluon, t. XII. 
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la mit dans une eau telle que la main n'en pût sup- 
porter la chaleur. Louis XIV y conseutit, mais il oe 
ièDlit la chaleur que lorsqu'elle eut pénétré jusqu'à 
la moelle de l'os. Comme il retirait sa jambe, les mé- 
decins y constatèrent avec effroi des taches noires 
qui révélaient une maladie mortelle, la gangrène des 
TÎeillàrds. Le roi , qui ne soupçonnait pas l'élepdue 
du lûal, leur enjoignit de couper sur-le-champ les 
fArties malades. Et comme ils se regardaient indé- 
bis: n N'avez-vous pas de rasoirs? dit-il; coupez tout 
ce que vous jugerez à propos*. • Les médecins dé- 
libérèrent s'ils lui couperaient la cuisse; mais cette 
dangereuse opération ne devait prolonger sa vie que 
de Quelques jours; ils se contentèrent de pratiquer 
des Incisions dans la jambe. L'opération fut longue 
et douloureuse : le fer taillait dans tes chairs vives; 
le roi la supporta avec le plus grand courage. Son 
pfemier médecin, qui lui avait tenu le pouls, déclara 
qu'il n'avait remarqué aucune altération*. En le 
quittant, les médecins lui révélèrent le danger de 
son état et l'exhortèrent à se préparer à la mort. It 
entendit cette condamnation comme si elle eut rra[ipé 
lout autre que lui. Quelques-uns des assistants cher- 
chaient à le consoler: " H y a plus de dix ans, leur 
dlt-i1, que je songe à mourir.* Il manda sur-le- 
champ son confesseur. 

Dans la soirée, le roi s'ataoupit. Sur les sept heures 
il se réveilla les yeux hagards, les bras étendus, et 

i Mttuim iê SaimI-HUaitt. 
• Rebouk(, t. in, p. eoi. 
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il prononça des paroles incobéreiites. Les médecins, 
effrayés, s'écrîérent qu'i{ avait le délire, et qu'il n'f 
avait pas un instant à perdre pour l'adiuini^rer. On 
manda de nouveau le P. Letellier. Les musiciens ar- 
rivaient dans l'antichambre et préparaient leu^s 
instruments pour la sérénade, lorsque le confesseur 
entra. Ils replièrent aussitôt leurs cahiers et s'eç- 
fuirent. A la nuit tombante, le cardinal de Roban, 
iulvi de deui aumôniers et du curé de la paroisse, 
apporta |es saintes huiles par tes escaliers dérobés, 
sans le cérémonial ordinaire, tant le danger seniblajt 
pressant. Quelques domestiques et quelques frQt- 
tcurs, accourus avec des flambeaux, éclairaient le 
cortège*. A la vue du viatique, tous les assistants 
s'agenouillèrent. Le cardinal prononça quelques pa- 
roles et donna au roi la communion. Louis XlV Ija 
reçutavec l'impassible visage qu'il avait montré tout 
le jour. Les princes et les princesses, accourus en 
désordre pour assister à la cérénjooie, reconduisirent 
le cardinal. 

Après leur départ, le roiâtapporterunepelitelable 
sur sou lit, et, en présence du chancelier, il écrivit un 
second codicille *, par lequel il nommait Fleury pré- 
cepteur et Letellier confesseur du Dauphin. Il manda 
ensuite lé maréchal de ViUeroy, puis le duc d'Orléans, 
auquel «îl ténioigna beaucoup d'estime, d'amiliè, de 
éonBance, cl, avec Jésus-Christ sur les lèvres, il 
l'assura qu'il ne trouveroit rien dans son testanianl 

■ Hereure galêul, journal bblorique. 

> Il (loriela ijaieilu 33 août, luivynl iMmbert. 
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dont il ne dût être content, puis lui recommaoda 
l'élal et lu personne du roi futur '.B 11 appela encore 
à son cbevet ses deux Gis, le duc du Maine et le 
comte de Toulouse, ainsi que les princes de Condé el 
de Conti. Les médecins s'étant présentés pour le 
pansement, les princes quittèrent la chambre royale 
et passèrent dans les cabinets. Voysin s'approcha 
alors du duc d'Orléans, assis dans l'embrasure d'uue 
fenêtre, et lui fît signe de le suivre dans le cabinet 
du couseil, atteuant à la chambre de Louis XIV. Là, 
à quelques pas du roî mourant, le ministre parjure 
livra le secret qu'il avait vendu. Après avoir remercié 
Philippe de sa promesse retativeuient à la chancel- 
lerie, il lira d'une enveloppe non cachetée qu'il te- 
uaità lamaiu le papier que le roi venait de lui con- 
fier et le communiqua au duc d'Orléans. Celui-ci lut 
de ses yeux le codicille, et il apprit ainsi le danger 
de préférer des courtisans aux serviteurs, La lecture 
finie, Voysin remit froidement le codicille sous enve- 
loppe, et rentra avec le duc dans les cabinets. Ils n'y 
restèrent que peu d'instants. Les médecins n'étaient 
plus là, el te roi avait fait tirer les rideaux de son lit, 
en déclarant qu'il voulait dormir '. 

La journée du 26 fut marquée par une scène mé- 
morable, et depuis trop oubliée pour la mémoire de 
Louis XIV. Le roi avait gardé jusque-là le silence 

■ Salnl-SiiiKiii, t. XII, p. 477. Cette dissiiiiulalion de Louii XIV «UTers 
Min neveu, dani un moment «i solennel, eil coulirmëe par DïngMU dut 
sei Mimoim. 

* Meraire galmU- — Mereme Utttriqut. — Saim-Simoa , t. XII , 
p. 478 el 48B. 
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sur les affaires; mais au momeot de paraître devant 
Dieu il se rappela les dernières perséculloos de sod 
règoe, et le doute, si voisin du remords, se glissa dans 
son ànie. Il St approcher de son Ht les trois chefs du 
parti ultramontain : le P. Letellier, les cardinaux de 
Roban et de Bissy, et, s'adressant à eux : « J^i fait, 
leur dit-il , tout ce que j'ai pu pour mettre la pux 
entre vous; je n*al pu y réussir; je prie Dieu qu'il 
vous la donne. Je meurs, ajouta-t-il, dans la foi et la 
soumission à l'Eglise. Je ne suis pas instruit des ma- 
tières qui la troublent; je n'ai suivi que vos conseils, 
j'ai fait uniquement ce que vous avez voulu; mais si 
j'ai mal fait, si vous m'avez trompé, vous êtes bien 
coupables, car je ne cherchais que le bien- » A deux 
reprises différentes il répéta la même déclaration. 
Les cardinaux le rassurèrent avec des él(^es, ajou- 
tant qu'ils prenaient la responsabilité du passé '. Mal- 
gré leur affirmation , le malade revint, après quel- 
ques instants, sur les affaires religieuses, dont le 
souvenir sembla! t l'oppresser. Le cardinal de Noailles 
ayant fait demander la permission de le voir: ■ Je 
prends Dieu à témoin, dit-il, que je n'ai jamais haï 
M, l'arcbevëque de Paris; j'ai toujours été ràclié de 
cequej'ai fait contre lui; maison m'a dit que je de- 
vais le faire. > En entendant ces paroles, son méde- 
cin Fagon et l'honnôte Maréchal, son chirurgien, 
assis près de son lit, dirent à. demi-voix, comme s'ils 
se parlaient entre eux : t Ne laissera-t-on pas au 

* Mtraire hittorigue , teptetabre 11 Ib. ~ HitUire 4m Utre ittHé- 
fadani morale», t. ), p. 386. — Stint-Siaoo, i. XU, p. 4t8-7S. 
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moin? le roi voir son archevêque avanl de ipourirî » 
Louis XIV les entendit et s'écria qu'il le recevrait 
bien volontiers , et qu'il serait fâché de mourir 
hroi)illé avec lui'. Il ordonni^ même àVoysin dé le 
faire venir ; mais il aperçut Letellier et les cardinaux 
qui gardaient le silence, et il ajouta cqmmç reslric- 
tioti: Il Si ces messieurs, touterois, n'y voient pas 
d'obstacip. » Les trois prêtresse retirèrent dans l'em- 
tjrasurp d'une funêlre avec le chancelier, Villeroy et 
maijame de Mriinlenon, et parurent tenir conseil. Le 
confesseur ayant déclaré qu'il jugeait cette visite-fort 
dangereuse, les deux cardinaux, Voysin et la oiar- 
qnise s'inclinèrent eu signe d'assentiment. Letellier 
retourna prés du roi : « Voire iMajcsIé , lui dil-ii , 
veut-elle défaire en un instant l'ouvrnge de toute sa 
vie? Si elle voit M. le cardinal, elle détruit tout ce 
qu'elle a fait. > — • Mais je n'ai rien dans le cœur de 
personnel contre lui , reprend le roi; je l'ai toujours 
àjméel estimé; que M. le chancelier lui fasse réponse 
que je ne puis le voir, mais qu'on mette au moins 
dans!» lellre quelque chose d'qtiligcanlde ma part -. • 
Docile aux derniers conseils de là haine, Louis XIV 
rppoussa de son lit de mort l'honnête homme qu'il 
aimait *. Il eut la pensée, non ta force de la clémence. 
Au mépris des instructions royales, Voysio écrivit 
àVarchevèque une lettre sèche el dure, et il poussa 

' Aniwdotef inr li ceDilItuiieo t'aifmJUw. Vjlkr»n, i, l*, p. 3U.— 
MtreuTe hitlorique, ^pLembre ITI3. 

^Itii-éure hitterique , KFpleriibre iTlS. 

> Lm Uémiiirtt àe Dangtan {30 août 171S, p. 3I0-31I,\ «U«3lcnl 
CBt ln(|utéliHlet de l.iwto XtV 1 utn lit de mon. 
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l'impudence jusqu'à répandre le bruit que le fardinal 
fivait refusé do venir k Versailles, malgré les prières 
de Louis X!V*. Sollicitée elle-m^me pr l'arche- 
vêque , madame de Mainteson lui répondit de fie 
borner à dire des prières pour le roi '. Lq cardinal se 
montra douloureusement affecté de cet éloignempnt, 
qui prolongeait sa disgrâce au delà de la tombç. 

Lé même jour commencèrent les adieux. Louis X|V 
manda d'abord son arrière-petit-fils, qui devajt ppr- 
tet sa lourde couronne. La duchesse de Venladour, 
&â gouvernante, l'amena près du chevet du mori- 
bond. L'enfant avait cinq ans; il était petit, frêle, 
mais beauconimesamére,laduchessedeBuurgognç. 
Miraculeusement échappé h la mort qui avait frappé 
tous les siens, il rappelait ce royal orphelin de l'Ë- 
criture clianlé par Racine , et qui , lui aussi, èlail le 
dernier de sa race. Il s'agenouilla sur le lit de son 
aïeul en joignant ses petites mains. Louis XIV l'attira 
dans ses bras, l'embrassa tendrement, et, voulant le 
frapper par un solennel souvenir: i Mon cher en- 
fant, lui dit-il, vous allep être le plus gran^ roi du 
monde. N'oubliez jamais les obligations que vous avez 
à Dieu. Ne m'imitez pas dans les guerres^ t&chez de 
rfiEiinleDir toujours la paix avec vos voisins, de soula- 
ger votre peuple autant que vous pourrez, ce que 
j*ai eu le malheur Je ne pouvoir faire, par les nécés- 

* aumrêdM lins é*$ BéOttint ounki, 1. 1*'. p. 3Q1. 

■ Htrtvê WMwJfw, Mpumbn 1118. — Uéwwrti i* SainlrSimM, 
t. XN. p. 4TB-B0. H- MéÊMrn 4ê bmàn. — HUttirt 4» luri ikt Hé- 
lltxioiu moràlet, 1. 1*, |>. 88t M luiT. 
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sites de l'Etat. Suivez toujours les bons conseils, et 
songez bien que c'est à Dieu que vous devez tout ce 
que vous êtes. Je vous donne le P. Letellier pour 
confesseur ; suivez ses avis, et souvenez-vous toujours 
des obligations que vous avez à madame de Veota- 
dour*. » 

Se soulevant ensuite avec effort , Louis XIV éten- 
dit sur le Daupbin ses bras défaillants : > Mon cher 
enfant, lui dit-il, je vous donne de tout raon cœur 
ma bénédiction. » Le vieux père, si mattre jusque-là 
de lui-même, ne put contenir alors son émotioa. Des 
larmes coulèrent sur ses joues. Le Dauphin, voyant 
pleurer son aïeul, pleurait lui-même. Sa gouver- 
nante, redoutantpour le roi les conséquences de celle 
scène, enleva l'enfant dans ses bras; mais le roi re- 
demanda son fils, leserra dans une dernière étreinte 
en répétant ces paroles; uAdient mon cher enfant, 
adieu I > La duchesse de Ventadour emporta le Dau- 
phin baigné de larmes '. 

Louis XIV manda ensuite le duc d'Orléans et lui 
parla longtemps, mais d'une voix si basse que le 
prince seul entendit. Dans cet eolretien suprême, le 
roi s'affranchit de la tyrannie des siens et montra ses 
secrètes pensées. Après avoir recommandé le Dau- 
phin k Philippe , il ajouta ces paroles , qui conlras- 



> Nous iTODi préféré celle Tersion bu discours préié parlMécrlTaiw 
postérieurs, qui ■ été lisiblement trrtnfié , et même ï la version du 
Mtreure gaUnl. Vog. i ce sujet la curieuse disseriition intitulée : NoU 
mr la derniirtt parelei pronouUtt par Loaiê IIV, pir H. le Roi, bi- 
bUoifaécaire de la Tille de Veruillei. 1846, fo.8. Pièce. 

* Sunl-Sioioii, t. XII, p. 483. 
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talent si fort avec son testament: «J'ai fait lesdispo- 
sitions que j'ai crues les plus sages; mais comme on 
ne saurait tout prévoir, s'il y a quelque chose qui ne 
soit pas bien , on le changera. Si le Dauphin vient à 
manquer, vous serez le mallre, la couronne vous ap- 
partient^. » Louis XIV appela ensuite les princes, 
les princesses, sps enfants légitimes, et leur 6l ses 
adieux. Tous s'éloignèrent en versant des larmes. Les 
princesses jetaient des cris si perçants que la nou- 
velle de ta mort du roi se répandît dans le château. 
Louis XIV appela enfin les officiers de sa maison pré- 
sents à Versailli!s. Ils vinrent tous et se rangèrent en 
silence autour de son lit, avides de l'entendre une 
dernière fois, n Messieurs, leur dit-il, je vous re- 
mercie de rattachement que vous m'avez toujours 
marqué; je suis bien fâché de n'avoir pas fait pour 
vous tout ce que j'aurais voulu. Je vous demande 
pour mon petit-Qts la même application et la même 
fidélité. J'espère que vous contribuerez tous h Va- 
nion, et que si quelqu'un s'en écartait, vous aiderez 
à le ramener. » Quelques sanglots éclatèrent parmi 
les assistants. «Je sens que je m'attendris, reprit-il 
avec effort, et que vous vous attendrissez aussi ; il est 
temps de nous séparer. Adieu I messieurs, je compte 
que TOUS vous souviendrez quelquefois de moi '. > 

Le 2T, le roi visita ses papiers, brûla deux cas- 
«tettes remplies de lettres et régla ses funérailles. Il 



< JVAHofre* iteriU de Dueln. — Reboalet, t, Ut, p. 60i. — Procè*- 
TCTbil de 11 séance da Pirlemeot da 3 «eptembre 1715. 
' Merrure galMl, septembre ITl», p. 40. — R«boulct, i. Ul, p. DOS. 
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envoya ctiercher le grand maréchal du palais, Ca,vo;e, 
et examina le plan de Vincennes, où le Dauphin de- 
vait passer son enfance. En s'occupant de ces pré- 
paratifs d'un autre règne, Louis XIV semlilail sur- 
vivre à lui-même *. Il laissa tomber une parole qui 
montrait la complète résignaliou de son âme : « Dans 
le temps que j'étais roi! » s'écria-t-il. Ses domes- 
tiques pleuraient. « Pourquoi pleurez-vous? M'avez- 
vous cru immorlelî > Puis, serrant la main de ma- 
dame de MaintenoD : r Ce qui me console, lui dit-il, 
c^est l'espérance de nous rejoindre dans le ciel. • Ia 
marquise ne répondit rien. Elle ne vit, dans celle 
grande pensée de la réunion des âmes, qu'une allu- 
sion chagrineàsunàge,ets'enplaignit avec humeur. 
• Voyez-vous le joli rendez- vous qu'il me donne, 
dit-elle à sa conlïdcnte; cet homme -là n'a jamais 
aimé que lui ! » C'était le 28 août au soir. Elle de- 
manda sa voiture et se fît conduire à Saint-Cyr '. Le 
roi, ne ta voyant plus, souleva sa tête pâlie, exa- 
mina l'appartement et demanda oii elle était. Sa voix 
Maii éteinte, personne n'enlendit.:Le mourant ré- 
^iâ ka question. Les domestiques répondirent qu'elle 
était partie. Louis XIV pria avec trislesse qu'on la 
rappelât. Elle revint en effet, et, pour excuser son 
absence, dit qu'elle venait de prier pour sa guérison 
avec les jeunes filles de Saint-Cyr'. 

I • Et , dit Madame , doot le témoignage n'est p*i tuipect , donnant 
let.ocdrKi canne,i'iLD'éUilque»U(Mii)iit<l'u«Tgj^gt.a T, Iw, |t,1U. 

^Mémtirait Diùlot, p. 481. ~ Mtmmff 4e SaM-Simi», I. XU, 
p. US. . 

* MereHrt gttanl, |i. 57. 
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Cependant l'état Ju roi agitait et troublait les 
coùrtisaDs. lisse rassemblaient pargroupesdans les 
jardins et dans les couloirs, parlant bas el s'cnlrete- 
nant avec anxiétû des progrès de la maladie. La 
raort, en s'approcbant de Louis XIV, chassait peu it 
peu ses serviteurs. Les appartements du roi deve- 
naient déserts; ceux des durs du Maine et d'Or- 
léans ', ati contraire, se remplissaient tous les jours. 
Ministres, maréchaux, genlilsbommesdela chambre, 
officiers des gardes, allaient montrer leurs visages ut 
prendre date. Les ambitieux visitaient à la fois les 
deux rivaux, se réservant du trahir celui des deux 
<|ui serait supplanté par l'autre. La mort, en suspen- 
dant sa marche, rappela les transfuges au lit du roi. 
Le mercredi 28, un paysan provençal nommé 6run se 
présenta au palais avec nn breuvage assez puissant, 
suivant lui, pour guérir la gangrène. Il n'y avait plus 
d'espoir; les médecins laissèrent Louis XIV boire sa 
potion. Le malade se sentit soulagé et dormit. Le 
lendemain Jeudi, 29, il mangea deux petits biscuits 
trempés i)ans du vin d'AIiçanle. Cette nouvelle: Le 
roi va mieux! il mange! se répand aussitôt. C'est 
comme une résurreclion. Il semble que la forte con- 
stitution de Louis XIV l'emporte, qu'il va régner en- 
core; et, par un brusque revirement, les courtisans 
reviennent aux pieds du matlre. Cette comédie bu- 



t Juwid'Im moment, <!■ terreur qu'on «rctl^cM nMianqWitnpé- 
riuant ft ne d'oeil, rui lelle qoe H. le duc d'OrtttM ■«■ étohyMsraiiM 
abwluneDl euealé Juqae dioi le WlM *ê llir%. • F^, atM-^tonn, 
I. XII, p. 383, 
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maine se joue avec le plus effronté cynisme. Les ap- 
partements du duc d'Orléans, qui regoi^aient 
depuis trois jours, se vident en un instant, et Saint- 
Simon, qui vient le voir, le trouve seul. Indulgent 
comme son aïeul , le petit-fils de Henri IV plaisante 
de cet abandon, qui eût arraché à un autre des pa- 
roles amères: «Mon cher duc, dit-il à Saint-Simon, 
vous êtes le premier que je voie de la journée. » Et 
il ajouta en riant : ■ Si le roi mange encore une fois 
nous n'aurons plus personne *. > 

Mais le mieux n'était qu'apparent. Celait le der- 
nier effort de la vie, qui. par une cruelle ironie , 
semble se ranimer au moment même ofi elle va s'é- 
teindre. Le breuvage de Brun avait engourdi le poi- 
son sans le détruire. Le soir mémedu jeudi29, les mé- 
decins constatèrent que la gangrène envahissait le 
genou, etque déjà elle gagnait la cuisse^. Cette fois les 
-courtisans déserlèrentlachambre royale pourn'y plus 
revenir. Il n'y resta plus que madame de Maintenon, 
le duc du Maine, le duc d'Orléans, les domestiques 
<et le P. Leiellier. Avide des derniers instants, l'im- 
placable conresseur pressait le roi de nommer des 
candidats de son choix aux évëchés vacants. Mais cet 
Acharnement, porté jusque dans les bras de la mort, 
lépouvanta Louis XIV; il se refusa à ses instances 
réitérées, disant qu'il allait paraître devant Dieu , et 
iqu'il léguait cette responsabilité à son successeur *. 

• WAwtm de MiM-SImm. 

* Mertmre galant, p. 61 . 

1 Meraire hiiîtri^iu, >epinnbK ITI.t. 
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Revenaot à la charge, le confesse iir parla de la bulle, 
delanécessilé do dompter les jansénistes, etàqualre 
reprises dilliïrcntes il présenta au roi un écrit qui 
eogf^eait le réjteiit k suivre les procédures enta- 
mées*. Louis XIV persista dans son refus. Indignés 
de ces obsessions, les domestiques fermèrent à Le- 
tcllicr les portes de l'appartement; et, comme il ren- 
trait par les derrières, quelques officiers, plus bnrdis, 
s'écrièruntqu'ilavançailies jours du roi, et parlèrent 
de le jeter au bas des escaliers ou de le faire sauter 
par les fenêtres *. 

Cependant la gangrène continuait ses ravages. I.e 
vendredi 30 , les cuisses du roi étaient gonflées, li- 
vides, et sa jambe • aussi pourrie que celle d'un 
mort*. • Le soir il perdit connaissance. Madame de 
Maintenon l'abandonua une fois encore*. ProGtant 
de l'agooie, elle passa dans sa chambre, demanda sa 
voiture et prit la route de Saint-Cyr. Pour éviter un 
rappel, et comme si elle eût craint d'assister aux der^ 
DÎers instants, elle défendit à qui que ce fût de venir 
la voir. Désormais le roi n'avait plus auprès de lui 

< BUloire du livre iet Réfiexiont morale», 1. 1", p. 386. 

■ AweeirM nr IgeoMtiMi»» Ualeeniiui, 1. 1", p. 336. 

1 tlémoim it Samt-HUaire. — Uereuré gmiaul, p. 61. 

* ■ Il est fni que tuul le monde croyait le roi mort quand nUKUme 
de Hilalenon 1**11 rctiréei il ifall pentu connilmiice peDduni un Iod( 
moineni, mïii il esl euiuiie revenu k lui. i Comtfonimict dt Madame, 
1. 1", p. 89. — «D'ailleurs, elle crsignoîl, si elle ne ee reliroll pu i 
gaiul-Cyr pendant que le roi vivolt encore , d'Être Intuliée dans le che> 
mla pur le peupk... Le maréchal ie Villtrtu lecraiguil aj»! pour elle, 
car il lui préu ta voiture et tes gens pour qu'elle ne TAi point recou- 
nue, et plaça dei ganlei de dUl«Dce en dùunce lur la rouie. > Vu ie 
aiadanu de Maiaitiioti par Auger, en lile de u Cerreipendauee, i, 1«, 
p. 177, 
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Pendant laDoiLdu 80 aoM, leDMladeentàpeioc 
quelques instants de coDDaissanoe. Le dilip» «enti- 
ana dorant toute la journée du lendemaiD. Syp les 
ODzeheuresdusoir^le cvdinal de Rohsnet sesau- 
mÔDiersTJnreDtlirelesprièresdesagOQiiaqts. L'èclal 
des lumières et l'appareil de la cérémonie ranJB^èmnt 
le mourant. Il reconnat le cardinal et Ipi dit ; « Ce 
sont les dernièreE grâces de l'Eglise*. * Il mêla «a vois 
à celle des assistants cl répondit d'une voix forte aof 
prières. Après le départ du clergé, les douleurs de- 
vinrent terribles. On l'entendait s'écrier : « Mon 
Dieu ! venez ti mon aide, b&tei-vous de me seoourir I ■ 
Peu à pen la voii s'éteignit, les mouvemeDts cese^ 
rent, et il entra dans celle dernière période qui »'eat 
|rius la vie , nais qui n'est pas enoora la nM»pt , ob 
l'esprit lutte aveo ta matière pour s'affranchip. L'a- 
gonie se prolongea josqu'aa matin. Le diaiaqobe 
11* septembre t7i$, àbuil heures un quart, Louis XIV 
vendit deuoement te dernier soapir*. Les officienda 
service se trouvaient seuls dans l'antichambre : l'un 
d'eux, suivant l'étiquette, courut arrêter l'horloge 
du palais à l'beure fatale. Le héraut d'arnies s'a- 
vança en même temps vers la fenêtre et cria trois 
fois : Le roi est mortl — Vive le roi! répondirent les 
rares assistants. Ces cris retentirent sans écho dam 

1 Anteétlu ÊMT l» imUUwUm UnIgeallDi. — Wmtkra 4a SâUSi- 
■ Comme «ne bougie qui l'éulni, dii le Mereurê galmt, p. 67. 
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tep|da»déa«TletuleDcieuxK iBUnédiMeneiil tprtsi 
Ulellier »'apprecba du mort et Iw mit un petit cn^ 
«61 dus ta Biaitt. \\ s'tq[ettQuil1a eiuiiUa près du Ut, 
fti) piusiears jésuite* viorenl le relever. Les coatenH 
poraia& reoMFqaèreQt cette cérémoate, outée ebes 
les jéiQites, ]i )a matl de leurs agrégéi. lia «o «on*- 
idurest que Louia XIV ilail vérit^lemaok afilié k 
levroeeipagoie*. 

Ainsi mouret l'un deapluagrandaroiadelaFniaeo. 
OoaTaiDBDienl centeatè aon mérite : ii o'est plaq 
permis aujourd'hui de le mettra en douter U suffit 
d'ouvrir sea eeuvrea et ses letlraa. Oa j verrik 
Uuis XIV avtvre et diriger lu aSaire« les |du« diA« 
oilea, et, inrigré ritUtvffisauee de aan MtMU^Q. davi^ 
Dar le plus souveol U vérité. Ce l40t eiqeia de» 
Iwaavaaet des cboMa, ce jogenMftt loujoara iufail* 
lible, flAt été les principales et les. plus préciesus d« 
sea qualités. Joi|;iioD»-y d'autres veiiua royales 1 \^ 
ytrfoQté, le eourage, Vamour du travail, la cousciweo 
de ses devoirs, la religioa de la patrie. Oq «ait m bcdla 
parcte en refuaauk le salut au paTilUnde la Grando- 
Bff^ue : < Le roi d'Angleterre et sûo cbwieelier 
pe«ve|tl tuen voira p^u pr«s quelles sont «us forées^ 
nuis ils De voient pas moa coeur '• > 

On lui a reprocbé sa duretéS ses guerres, son 
luxe, SOI) orgnei), ses amours adultères} ootn D*es- 



*VW«Mm, iMerfMM «r I* MMHMtiM IMfwUu» t. |M, p, m.' 
• UttrvdvWjMitar tWi. Obvm a* tarit IfT, t. T. 
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•aieroDs pas de le défendre. Il faut dire, toutefois, 
qu'ileut despassioDBetooD desTices;que, né arec 
une nature ardente, il aélé corrompu dès le berceau 
par les flatteurs S abandonné par sa mère, marié à 
une femme nulle, allncbé h des matlresses Itères, 
voluptueuses ou personnelles, inca|iablc» de l'éclai- 
rer ou de l'avertir, sauf une seule, madame de La 
Vallière, dont il ne sut pas apprécier l'amour ; qu'en- 
tln, parmi ses courtisans et ses ministres, il ne lui a 
pas été donné, dans sa longue carrière, de rencon- 
trer un seul ami. Cette solitude, au milieu d'une cour 
agenouillée à ses pieds, explique son égoîsme mons- 
trueux et insensé. Despote adoré', demi-dieu et 
comme fils du Soleil, dont il avait pris l'emblème, il 
dut préférer la dictature de Richelieu au gouverne- 
ment modéré de Henri IV. 11 asservit tous les corps 
de l'État, la noblesse, les Parlements, l'armée, sup- 
prima les dernières franchises échappées au cardinal, 
courba tous les fronts sous le même joug, renversa 
toutes les barrières, mais aussi tous les remparts de 
la monarchie. Impatient de toute dissidence, même 
religieuse, il a imposé ànotre pays le plus cruel des- 
potisme qu'il ait jamais porté, proscrit cinq cent 
mille Français, ravagé quatre provinces et tué cent 

> * Le itoluD abomlntble de 1* Oaiierie la ptui ioaigne 1« déifia dut 
le tein tnéme du chri>tùni«me. • Voj/. Saint-Simon, l. XIH, p. 23. 

* Ceci k la lettre, On sait que le duc de La Fi'uillailr enlreienaiide* 
lain|>et deiaiil la «lalue de la place des Vicloim. Celte lain|ie brûla 
pendant IroU ans; ce De fui qu'uu bout de ce lemps que Louis XiV, de- 
Tenu pladw:rupulïui,doun8 des ordres pour qu'un l'âieignlt et qu'os 
rendit aui La Feuillade l'argent qui mit été couiacré i cetiA roadatwn- 
Var- i ce mjet la Monarchie it LimU XIV par Lenontef, p. 409. 
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mille hommes dans les Cévennes ' . Quelques-uns ont 
eotreprisl'apologie de celte tyranoie; maïs, fût-elle 
l^ilime, l'aveDJrdirasile monde marche à l'afiraD- 
chissemeut ou h la servitude. 

Disons-le cepeadaDt pour être juste, son despo- 
tisme a élé éclatant de paissaoce et de gloire. 
Louis XIV a créé la France moderne, sa centralisa- 
tion, ses armées, sa marine, son industrie, et jus- 
qu'aux Forteresses qui couvrent nos frontières. Pen- 
dant un demi-siècle, la France a été la première des 
nations. Elle lui doit la plus belle période desesan- 
uales, le secret de son unité et de sa force. Secondé 
parses ministres, Louis XIV lutte pendant soixante 
ans cunrre l'Europe, place son petit-lits sur le tr6oe 
de Charles Quint, prend et garde cinq provinces. 
Avec la gloire des armes, il donne à son pays la gloire 
plus pure des lettres. Reprenant la tradition inter- 
rompue des Valois, il aime, il secoure, il honore ces 
hommes dont les œuvres vont conquérir le monde , 
et qui lui composent un radieux cortège d'immorta- 
lité. A l'exemple de François I-', il recherche dans 
l'Europe entière tes artistes et les savants. Colhert 
ècrîi au Hollandais Vossius, en lui adressant une pen- 
sion : c Le roi, qui n'est pas voire souverain, veut 
du moinsétre votre bienfaiteur. » 

Au dehors comme au dedans, Louis XIV a répu- 
dié la si^^e politique de Henri IV. Il épouvanta l'Eu- 
rope par les hauteurs de sa diplomatie, le nombre dé 

■ Voit, la Gwrr* 4n CAmmi. 
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BMFOiiéM, WB lUcessâDte intervention du» léspa3« 
TWiini, 0t rtanit contre lui. atec l'Antricbe et l'Itfr* 
lie, tons nos anciens alliés, les protestants de l'Alle- 
magne, laHoIlaode et l'Angleterre, il n'ani lafbrtnna 
de Henri IV ni le génie de Ridielien, il est Taincu, 
ébranlé, et toutefois, remarquable prestige du carac- 
tère, il semble plus roi que ses ateax. L'aulorilé de 
son nom a encore grandi depuis sa mort. Après tant 
de rois, il demeure le symbole de la royaaté; c'est 
Aoins un bomme qa'un principe. On a brisé ses st«- 
tiles, jeté ses cendres an vent ; on s'acbame mainle- 
nântsursa mémoire. Son règne est comme un champ 
de bataille, ob les partisans de la république et de la 
liioiiarcfaiese rencontreotetse beurteol. H est depuis 
soixante ans etalté ou bonni suivant les foKunes de 
la t^auté. Si la monarchie l'emporte en Europe, il 
restera le reprèsentautde l'ancien monde, comme 
Washington est le représentant du nouTeaa. 
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